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CHAPITRE I. 



Lautrec conduit une armée française devant Napies, et bloque cette ville ; 
victoire de sa flotte sur celle des Espagnols : maladie dans son camp; 
sa mort et capitulation de son armée. ^ André Doria passe au parti 
impérial, et change le gouvernement de Gènes. 

1527-1828. 



1529. — Les papes, aa xir"" siècle, pendant lear séjonr à 
Avignon, étaient les seuls, entre les potentats, qui ne craignish 
sent point de s* engager dans des guerres étemelles. Quels 
que fussent les revers de leurs armées, ils ne pouTaient être at-« 
teints par la désolation de leurs peuples, le pillage de leurs 
villes, et même de leur capitale; ils ne s'apercevaient point 
à Avignon des souffrances intolérables de T Italie; la cla- 
meur publique n'arrivait point jusqu'à eux, pour les forcer à 

X. î 



2 HISTPIÏLE QJSS R£P|J]^qU]SS ITA^^iprUïES 

faire la paix ; 4 ^ ^e pieésentait tonjj^urs aatonr d'^ux des 
coartisans, des ministres, des flatteurs intéressés, qai, ne pou- 
vant élever leur fortane que par la guer»e, s'efforçaient de leur 
faire croire que T honneur, la religion, les intérêts de la foi 
et ceux de F église exigeaient la continuation des hostilités. 
Ce qq^, dans 1^ xiv^ siècle, létait la con^tioid tp9te particulière 
de Téglise de Rome, se trouva, au commencement du xvi"^, 
être celle de tous les monarques de la chrétienté, à la réserve 
du pape seul. Depuis q«e i^ors éW» ^t^e^jt devenus beau- 
coup plus considérables, la guerre né passait presque jamais 
leurs frontières , et ne mettait point leur existence en danger. 
Charles-Quint, à Tâge de vingt-sept ans, avait déjà fait 
prisonniers le roi de France, le roi de Navarre et le pape : ce- 
pendant il ne s'était encore jamais mis à la tête d'aucune de 
ses armées; il ne connaissait ni l'effroyable spectacle d'un 
champ de bataille, ni la ââM>1|ition d'un^ ville prise d'assaut, 
ni les tourments prolongés des bourgeois chez lesquels il met- 
tait une armée en quartier sans la payer. Ses courtisans 
avaient grand soin de dércAer à Y invincible Auguste des dé- 
tails qui auraient pu l'affliger : ils T entretenaient des intérêts 
de sa gloire : Charles-Quint poursuivait les projets de son 9jn- 
bition ; et lorsque les prodigalités de sa cour, ou le système 
absurde de ses finances, faisaient manquer l'argent néces- 
saire aux généraux pour achever une entreprise, chacun se 
faisait un devoir de dissimuler les calamités d'une province 
él<%aée, ea Ae ies iieprésenter eemme la e^séquence néces- 
saire d'iid^iPCdHiquemagnifflime. Dans la saite de son règne, 
Qlifiries-XiilWit eondiûfiit lui-même ses anaaées ; alors il sentit 
mieux la oéQemté <ie Ja psux, et son ambition fut plus sou- 
veiit modérée par les drccmstan^es où fl sô trouva jeté : mais 
ses suQQfKi^ars, Philippe II, Philippe III, Philippe IV, sta- 
tionnaires dans le» sditadas àe l'Ësettrial, inaccessibles à tous 
les regards, sourds à toujb^ Iqb plaiptes, à tiw» les gâuissc- 
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ments, ne parent jamais être détournés de leurs rèyes ambi- 
tieux jiar la crainte ou par la pitié. Parce qu'ils ne Tirent 
ppint la guerre, ils la firent sans relâche ; ils ne connut ent 
point les calamités qu*i1s causèrent pendant un siècle entier. 
Oà les vit prolonger d* année en année le sac des villes et le 
ravage des campagnes , pour une prérogative infructueuse, 
pour une dispute d'étiquette, ou même par paresse d'espijt, 
parce qu'ils ne savaient point prendre une décision. 

Henri VIII, roi d'Angleterre, qui, à cette époque, avait 
acquis une si grande prépondérance en Europe, était ])ien 
plus à l'abri encore que les monarques de la maison d'Au- 
triche des calamités de la guerre . son peuple n*en cou- 
naissait le fardeau que par F augmentation de ses dépenses , 
et la vanité de Henri VIII était flattée de l'importance mili- 
taire qo* il avait acquise. Il se figurait, selon l'erreur commune 
des rois, que, quoiqu'il ne parut jamais aux armées, il pou- 
vait recueillir de la gloire par des batailles livrées en son nom, 
où il n'avait donné aucune preuve ni de talent lU de bra- 
voure. 

Jusqu'à la bataille de Pavie, François P' avait été égale- 
ment sourd aux plaintes des peuples, et insensible à leurç 
calamités. Il s'était glorifié d'avoir mis les rois de France 
hors de page, c'est-à-dire, de n'avoir plus fait dépendre sa 
conduite que de ses seules fantaisies, sans écouter les récla- 
mations, ou sans consulter les intérêts de ses sujets. Il n'était 
poîfit dépourvu de sensibilité; et la vue des souffrances qu i^ 
causait aurait pu le toucher, si son extrême légèret^ et so^ 
goût pour les plaisirs n'avaient distrait sans cesse son atten- 
tion de ses devoirs. Pendant que ses armées se dissipaient 
faute de paye ; que ses villes, mal pourvues et mal défendues, 
étaient emportées d'assaut; que les exactions de ses généraui^ 
faisaient prendre en horreur aux Italiens le nom de la France, 
il prodiguait h ses maîtresses l'argent de l'état; il dissipait^ 
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dans des fêtes insensées, des trésors qni auraient sn% pour 
défendre Tindépendance et la gloire nationales. Enfin I^ cap- 
tivité avait tout à coap révélé à François I" Texistence du 
« malhear, les dangers de son royaume et le besoin que ses 
peuples avaient de la paix. Dès lors son ancienne confiance 
en sa fortune avait cessé , sa gaité avait été troublée ; obligé 
à continuer la guerre, il l'avait faite sans ardeur, et il dé* 
sirtiit sans cesse, il recherchait à toute heure une pacification 
qm lui rendit ses enfants, et qui fit cessar Tétat d'inquiétude 
et de crainte où il se trouvait. 

Mais une dure expérience peut changer un caractère faible 
et inconséquent, sans toutefois le réformer. Dans sa prospé- 
rité, François P*^ entreprenait la guerre avec l^èreté, et la 
négligeait ensuite par inconstance ; après avoir ressenti le 
malheur, il écouta les conseils d'une timidité nouvelle en lui ; 
il voulut, sur toute chose, ne pas s'exposer ; et en désirant la 
paix, il ne sat pas voir qu'un des moyens de l'obtenir, c'est 
de pousser la guerre avec vigueur dans le moment favorable. 
Il ne se détermina jamais à donner aux Italiens les secours 
qui les auraient fait indubitablement triompher ; il les laissa 
éeraser avant de se mettre de^ bonne foi en mouvement , et 
leurs revers, conséquences de ses lenteurs, lui coûtèrent infi- 
niment plus de sang et d'argent qu'il n'en aurait fallu, deux 
ans plus tôt, pour obtenir les plus brillantes victoires. Les 
chagrins, en abattant son courage, ne détruisirent pas son 
goût pour les plaisirs ; l'habitude de la dissipation était prise; 
la distraction lui semblait d'autant plus nécessaire, qu'il 
éprouvait plus d'inquiétudes, et une application soutenue 
était un trop rude fardeau pour lui. Ses amours et sa galan- 
terie occupaient autant de place dans sa vie qu'avant sa cap- 
tivité; et leur influence, dès cette époque, ne fut pas moins 
funeste. 

Jamais ^çs calamités de la guerre n'auraient dû faire dé- 
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flirer la paix à tous les souyerains plas' qu'après la prise de 
Rome. L'empereur avait, il est vrai, fait une conquête ines- 
pérée^ maïs il l'avait obtenue avec une armée qu'A était de- 
puis, longtemps hors d'état de payer, et qui dès lors n'était 
plus à lui. Ses soldats pouvaient achever la ruine de ses en- 
nemis; mais ils ne reconnaissaient plus ses ordres, ils n'obéis- 
saient plus à ses généraux, ils ne lui donnaient plus aucune 
garantie pour l'avenir ; aussi Gharles-Quint se trouvait, après 
le pillage de Some, tout auslt éUngaé de l'accomplissement 
de ses premiers projets qu'il l'était avant la guerre. De leur 
côté, les alliés avaient reconnu combien peu ils pouvaient ré- 
ciproquement compter sur les pr<Hnesses les uns des autres ; 
ils avaient vu que chacun d'eux cBerchait à rejeter sur ses 
associés le fardeau de la guei^re, et à se dispenser de remplir 
les CTigaqgeBoients les ^m f(H*mels ; ils avaient vu que leur 
général, le duc d'Urbin, arrivait toujours à temps pour être 
témoin des calamités de leurs provinces, et jamais à temps 
pour Icfr-empêdier ; «et ils pouvaient s'assurer que l'épuise- 
ment général, que 'la défiance mutuelle et le découragement 
des troupes iraient en croissant chaque année, loin qu'ils pus- 
sent y remédier. 

La nenvelle de la prise, et du sac de Bome glaça l'£urope 
d'horreur et d'effroi. Gharles-Quint lui-même ne voulut pas 
prendpe aux yeux de ses sujets la responsabilité des atrocités 
qui avaicKt été eonmiises en son nom. Il fit suspendre les fêtes 
qû avaient été ordonnées |n Espagne pour la naissance de 
son fils Philip : il fit faire des {Hières dans les églises pour 
la liberté du pape, comme si elle nedépaidait pa& de lui ,* et 
il écrivit, le 2 aoùtf au roi d Angleterre et à tous les autres 
souverains, pour se justifier d'une violence qu'il protestait 
ayoir été conunise contre sa volonté ^ 

1 leitere âe' PrineipL T. U, f. 76, y. — Alfonso de OUoa, vita ai Carlo v. Ub. u, 
l tu, — Paolo PanUa, Ub. VI, p. m. 



6 HISTOIRE DES BBPUBIilQIJBS ITALIEHnKS 

Mais d*aatre pajrtj les rois de France et d'Angleterre, par^ 
tageant le ressentiment de leurs sujets et de toute r£srope| 
paraissaient déterminés à venger le pape, et à lui rendre par 
la force des armes une liberté qu'il n'avait perdue qu& p4ur 
avoir été abandonné par eux. Le cardinal de WolBe;f parât 
de Londres, le 3 juillet, pour venir s' aboucher avec François l" 
à Amiens. Il reçut en diemin des propositions (jue Charles- 
Quint avait faites pour la paix générale, après la nouvelle des 
affaires dltalie : quoique eelleishei se rapproehassctat des de- 
mandes de François V\ les deux rois ne voulurent point leii 
accepter. Ils signèrent , le 18 août, un traité d'alliance dont 
r objet était de faire rendre la liberté au pape et aux deun 
fils du roi de France^ de*ûxer la rançoil de ceux-ci à deux 
millions d'écusd'ori et d'assurer à François P'' la Bourgogne^ 
et à la maison Sforza le duché de Milan. Henri VIII d^otanda 
que le coDunandement de T armée française qui entrerait eu 
Italie fût confié à M. de Lautrec; et il promit dd fournir 
trente-deux mille ducats par mois pour les frais de la guerre * . 

£n mâm^ temps, le cardinal Cybo invita les cardinaux se» 
confrères qui ne se trouvaient pas au pouvoir ded Espagnols^ 
à se réunir à Bologne ou à Parme, encore que le roi de France 
eût préféré que ce fût à Avignon, pour travailler i obtehir 
la mise en liberté du chef 4d l'église^ et emgècher que lei 
actes qui pourraient lui être arra^és par la violence peildant 
sa captivité ne fussent pr^udieiables à la chrétienté. Après 
quelque hésitation, ce fut à P^rofte qtie oe collège des cardi» 
uaux se rassembla^, et ce^ful de là qtfil tttàiA désÔrjÉiaiîl ao 
nom de l'église romaine avec les alliés 2. 

La peste était venue se joîadre.à tous lis fléaux qhi 



< M*. ^uicclardiriL t, 3CVhl, p. 45S. — Benedeito Varcni. T. II, L. V, p. 8. -* Jacopo 
NardL L. VIII, p. 33 1. — f>. BeUuirli L. tlX, |). i9i, ^ ÂtnoUU Ferronii, L. VIII, 
p. i$b, "- Rymer, ÀGia pubUca. T. XIV, p. 103. — Histoire de la Diplomatie Trançaise. 
T. I, p. sso. — GaleaUm CapeUa. L. VU, f. 74. — > l^ttre^uoard. Cjl^o au oard. S^h 
viaft , 2i junièY iSir, el r^pbiîso ie cetiu-cil Wuerc âe* i'/tiu^ t. il» U 75» T. et f9q. 
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jusqu'alors désolé l'Italie. La misère u&iverMUe) la mauvaise 
noarritaro des pauvres, et les souffrances de Tâme, qui se 
joigQsient à celles du corf», avaieut préparé le peuple à re- 
cevoir la contagion. Elle avait éclaté dans le nord de lltalie; 
et elle avût ensuite été répandue de ville en, ville par des 
arm^ licenciettsres, qui défiaient tout» police, et qui refu- 
saient de se soumettre à tout régime sanitaire. 

L'effroyable traitement que les Bomains avaieut éprouvé 
de la part de l'armée impériale ne les avait que trop disposés 
à recevoir la co9imunîcati<Hi de ee fléau. Eu effet, la peste 
ne se fut pas plus tôt déclarée à Rome, qu'elle y prit un «ar 
ractère plus redoutable eneore que dans le reste de l'IlAlie. 
Le marquis de Guasto et don Hugues de Mouca^^. avaient 
amené dans cette ville les troupes auparavant stationnées dips 
le royaume de Kaples; mais bientôt T indiscipline de leurs 
soldats les. avait forcée à s'enfuir pour mettre leur vie à cou- 
vert. Le priooe d'Orange avait aosi» quitté l'armée po\ir allejr 
à Sienne, sous prétexte de mettre un terme aux séditions qui 
agitaient oette ville. Le vioe^m de Naples enfin, Charles de 
Lannoy, qui s était égalçaa[ient élmgné, mourut à Averse, vers 
la fin de septembre, comme il retournait a Naples. 

Les scddats, demeurés sans dtiefs, nen furent, que plus 
redoutables à leuars hôtes. Ce n'était pas un pillage de quel- 
ques jours auquel o^tte ville avait été exposée 9 il se continuait 
pendant des mois ; et les mânes extorsions, les mêmes hor- 
reurs qui dv^nt signalé la première entrée des Impériaux, 
se re&ouvriaient \om les jour». La crainte de la peste déter- 
mina enfiot lies troupes espagnoles et italiennes, à se répandre 
dai» les ea»f agiles autour de J&ome, . tandis que les Alle- 
mands croywwt s'c» mettre à l'abri en vivant dans une dé- 
baudiè cantkiuelle. Les bnpériaux pillèrent aiors Terni et 

* l/ar<» Guàzoày l«ïw«. di $tn lemp. t, 93. — UMre rff* PrineipL T. i*^ 1. 19, — Fr. 
ûtdectormt 1*. «WïH W <^ «^ Uml^em Ven jPrwitf^ivrd. B< VU, U *n. 
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Nàrni, et forcèrent Sj^lète à se racheter par une contribu- 
tion, tandis qne le due d'Urbin, qui avec son aiœéé aurait 
dû coaviir cette proyince, recalait toujours dès qu'un parti 
ennemi s'aTançsait ^ 

Le pape enfermé au château Saint-Ange avec treise cardi- 
naux, sous la garde d'Alarcon, a^ait déjà tu la peste péné- 
trer dans l'enceinte de cette forteresse, et avait perdu que^ 
ques-uns de ses familiers. Il mettait toute son espérance dans 
la générosité de Gharles-Qaint, qu'il Caisait solliciter. U avait 
évité d'être conduit à Gaëte, comme les lieutenants de l'emr 
pereur avaient voulu d'abord le faire ; il évita aussi d'être 
transféré en Espagne, selon le désir secret de Gharle»-Quintk 
Cependant sa captivité, dans une dtadelle oit la peste s'était 
introduite, sanblait plus redoutable encore ^.V , . 

Ce fut avec une peine infinie qu'il réussit à payer les pre- 
miers cent cinquante mille ducats qu'il avait promis pour sa 
rançon. Des marchands génois lui en avancèrent une partie, 
à recouvrer sur les décimes du royaume de Naples, sur la 
vente du sel à Bénévent, et sur tout ce qu'il pouvait hypo- 
théquer de plus liquide : mais les Allemands demandaient des 
sûretés pour le reste de ce que le pontife leur avait promis'; 
et il lui était impossible, dans sa captivité, de les trouva. Il 
avait donné pour otages son dataire J. Mathieu Ghiberti, le 
cardinal Trivnlzio, le cardinal Pisani, et deux de ses parents, 
Jacob Salviati et Laurent Bidolfi, l'un père, l'autre frère des 
cardinaux de même nom. Trois fois ces otages furent eon- 
duits sur la place de Gampo di Fiore, à une potence prépuéd 
pour eax par les Allemands furieux; le bonrreaU' les y 
attendait] déjà : mais les mêmes' soMata qui mmaçaient ces 
vietimes, leur accordaient ensuite un nouveau répit, pour ne 
pas perdre le seul gage dont ils se crussent assurés. Un jour 

1 Beitedetto farehi. L, m , p. tST. — Fr. GuiecivàM. U xvni, p. 4SS. — Geoi*- 
gmt V9nJr$ndsHrg. B. VU. f. IM. - > Fr. ÇMecka^dM, U IMOIU P* 4ii. - PaïUo 
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enfin, après une longae captmié, ces otages réiissirent à eni- 
vrer toas leors gardiens dans un grand repas. Ils s'échap- 
pèrent ensuite à pied, de nuit et déguisés, et ils arrivèrent 
jusqu'au camp du duc d'Urbin i. 

La fuite de ces otages contribua à rendre les Allemands 
plus traitables. Le marquis de Guasto retint à Rome pour 
remettre l'armée en activité; il donnait deux écus à chaque 
soldat en les rappelant sous leurs drapeaux : mais la peste et 
la désertion en avaient tellement diminué le nombre pendant 
une seule saison, qu'au lieu de quarante mille qui étaient 
entrés à Bome avec le duc de Bourbon, il ne s'en trouva plus 
que dix mille ^. D'autre part, don Francesco Àngélio, géné- 
ral des Franciscains , et Yerrei de Hilhaud , chambellan de 
Charles-Quint, étaient arrivés a Bome avec^des pleins pouvoirs 
de l'empereur pour négocier avec le pape. Ils avaient com- 
mission de le traiter désormais avec respect, mais de se tenir 
en garde contre son ressentiment , et de ne lui accorder au- 
cune confiance^. Après de longs débats, ils signèrent enfin 
avec lui, le 3 1 octobre, une nouvelle convention qui lui don- 
nait un peu plus de [temps pour acquitter sa rançon. Glé- 
m^Qt YII devait être remis en liberté après avoir encore payé 
cent douze mille ducats aux troupes impériales. Dans le cours 
des trois mois suivants, il devait en payer de plus deux cent 
trente-huit tmlie ; livrer en gage plusieurs forteresses, donner 
ses deux neveux , Hippolyte et Alexandre , comme otages ; 
accorder les produits de la croisade et]d^une déâme ecclé- 
âastiqoe en Espagne à l'empereur, et s'engager enfin à de- 
meurer neutre dans la guerre qui allait éclater, soit dans le 
duché de Milan, soit dans le royaume de r^aples ** 

GUmio , Viia dei eard. Cototma, 1 176. — i Joeopo Hardi, m. Fhor. L. VIU, p. 3SS. — 
Bimardù SegiU, L. 1, p. 18-21. ^Fr. Bekaril. L. XIX, p. 603. --Fr. Guicdardini, 
L. XTIU , p. 459. *- Georgens von Frundsberg, B. VU, f. i36. — ^ Fr. Giûcoiardini, 
L. VlUlf p. 45«. — Bened. Foi^t. L. IV, p. as8. — » Bernardo Segni. lu l , p. i4. — 
PauU JovH Hist' m tems, U XXV, p. 37. — ^.Frv GuMta^Unt L.:XVIU, p. 46S. — 
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• 

Hais bien avant q«ie Clément YII eût recouvré sa liberté à 
ces dores cooditioas, la guerre que les rois de France et d'An- 
gleterre avaient résolu de porter en Italie avait commencée 
Lautrec, qui n'avait été nooinié par François P** pour général 
de son armée qu'avec répugnance, et sur les instances de 
Henri YIII, et qui n'avait accepté à son tour qa avec un re- 
gret extrême une commission qui n'était pas accompagne de 
la faveur de son maître, partit de la cour le 30 juin, pour se 
«rendre à l'armée qui se rassemblait dans l'Astésan. Elle de- 
vait être composée de neuf cents gendarmes, deux cents che- 
vau-légers, et vingt-six mille fantassins, dont six mille lands- 
knechts sous le comte de Yaudemont, six mille Gascons sous 
le comte Piétro Navarro, quatre mille Français et dix mille 
Suisses * é Mais tous ces corps demeurèrent fort au-dessousi du 
complet j les envois d'argent se ralentissaient déjà^ et il était 
facile de connaître que par celte démonstration de grandes 
forces, François F** songeait bien plus à presser les négocia- 
tions entamées avec la cour de Madrid pour la rançon de ses 
fils, qu'à frapper lui même de grands coups. Les Yénitiais, de 
leur côté, avaient laissé réduire soit leur armée, soit leur flotte, 
à un tel état de dénûment, qu'il était impossible d'm atten- 
dre aucun service. Les Florentins seuls, qui, en recouvrant 
leur liberté, avaient retrouvé tout leur ancien attacbemeat 
pour la maison de France, fournissaient de bonne foi à l'armée 
de la ligue les contingents auxquels ils s'étaient obligés ^. 

En attendant qui^ son armée fût entièrement assemblée, 
Lautrec^ averti que le comtç Louis de Lodrone levait des con- 
tributions dans l'Alexandrin, avec une forte baiide de lands- 
knccbts, le força, an mois d'aoiit, à se jeter daps le chàteaju 

Bemàrdù Si^ni. L. I, p. 91. -^Ileii. Varchi, L. V^ p. 44. — #>. Beicarit L. XIX, p. M4. 

— ify. CaSûciaKHnL L. xyiU, p. 48S. ~> Héttioires de ManiD du BsHay. L. Ul, p.-68. 

— -se». Vûfchi. T. Il, L. V, p. 8.^ »rmn^ ScffàL L. I, p. 30. ^ f>. Betcarti, L. XIX, 
p. S98. — Arnoidl l^emmH. L. Viii, p. i«tf. ^ Galeûtius CapeilBi U VU, f. vi. — a Jl>, 
«uiccloMlMi. U xvniv p. 466. — BeneileHo Yonhk U IV, p« ass. 
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de Bosco, ry dssiëgéa, etj m boilt de dix jodta tf attaque» trèï 
Tlves, le eeainûgmt à se rendre à discrétion « . Dans le m^e 
temps, André Doria^ alors amiral de la flotte française, sortit 
dtt pcW de Marseille avec dix-sept galères, et recommen^ lé 
blocus de Gènes^ qni, bien qd'intbrrbmpn à plusieurs reprises, 
avait dé)à rédiât cette ville à on èxti-èriie dénûment. Il avait 
forcé neuf galères îïbpériales qui portaient aux Génois un 
giand approtiàionrieilient de Më, à cbercber un refuge dans 
te bassin de Porto-Fino, et il les y retînt captives quelque 
temps; mais un gros temps, en Féloignant de la côte, ïenr 
doBaa lé ma^yen de lui échapper. Cependant cet événemefat, 
qui semblait mettre Gènes à l'diri des attaques du parti 
français^ eut un effet tout contraire ; il enhardit le doge Ali- 
toniottd Ad^TùOi et le décida à tenter la fortune des combats. 
Augustin S^mola i cddinnlttdant de la garde, après avoir rem* 
porté on atanta^ éur dss trdnpÈs de débarquement d'André 
Doria à POrto-Fino^ fut envoyé ccfntre Céèar Frégose, qui, 
détaché par Lautrec,* s'était avarice avec un cbrps d'armée 
jusqu'à San-Pier-d'Aféna. Esconiiigê par ses pi^eéUents suc- 
cès, il it'h^ta pad à Idi titrer bataille ; il fut battu et fait 
prisonnier. Les GMois, qui soirffraiebt dbphis Ibngtemi^s pdur 
la cause impériale,^ ne vonlnreiit pas s'eiposer à un rionvead 
blocus : la faction Frégose prit les armes dans la ville, et fut 
secondée {iartdns ceux qni désiraient le repos ; deux défiutés j 
Fenmi et LonwUini, fni'ent envcn^és à Oésar Frégose, pour 
loi offrir de Hè i^eeëvoil* dbns la ville, et de metf re la répu- 
Uique sods la protection db là Franee^ i^il voulait s'engager 
i ne point ordotniir de prdSoription et à n^exercer aucune 
veiigèBncb. Astonîotfb AitotM Mi^idêtie, qui, dès le eommen- 

<l^. éàicciar^l t. tVttl, p. 46t: — Pwà JovH ^^tor. hl iemp. t. xkv, p. 42. 
— Gèleiftius ^ÙapèUà. i. tif , f. il. — IléHibtires de Éarlin du tielfay. L. Ht . p. dé. — 
iêrnantb S^^ftii. t. I ; î>;*20. * Pa^Vhda t. ti, ^. hr, -^ GéàrUèni vàil Mnità- 
bh^. B, Vil; r. tàé. 
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œnient da tnmiilte s'était [retiré dans le Gastelletto, prit part 
à la négodation, et proflût d'éyacner la forteresse ; et la ré- 
Yolatiou s'accomplit ainsi, dans les premiers jours du mois 
d'août, sans effusion de sang, sans désordre, sans yiolenoe, 
par la modération des chefs des deux partis, auxquels le sénat 
décréta en commun des actions de grâces. Adotno se retira 
auprès d'Antonio de Leyva à Milan, où il mourut sans en- 
fants peu de mois après ; et Théodore Trivoizio, envoyé j^ 
Lantrec, fut reccmnu comme gouyemeur et Ueutenant du roi 
à Gènes*. 

Pendant ce temps, Lautrec avait formé le siège d'Alexan- 
drie, où le comte Baptiste Lodrone commandait une garnison 
allemande. Ce dernier se trouvait affaibli par la captivité de 
son frère et par celle du détachement qui avait été fait pri- 
sonnier à Bosco ; mais Albérie de Barbiano, comte de Bel- 
gioioso, lui amena cinq cents hommes dont il déroba aux 
Français la mardie, au travers des collines de l'Alexandrin, 
et la ville se défendit jusqu'à ce que Lautrec eût reçu de l'ar- 
tillerie et des munitions de Yenise. Les Impériaux ne capitu- 
lèrent que lorsque plusieurs brèches furent ouvertes 3. 

Lautrec voulnt d'abord hisser une garnison française dans 
Alexandrie : cette ville lui paraissait importante pour assu- 
rer la communication entre son armée, la Ligurie et la France . 
Mais François Sforza rédama contre cette violation des traités, 
qui signalait les premiers pas que les français faisaient en 
Lombardie. Toutes les villes du duché de Milan, à mesure 
qu'elles seraient soumises, devaient, aux termes d^ l'alliaBcei 
être remises entre ses mains. LesYénitiens s'interposèrent pour 
maintenir ses droits, et Lautrec céda. Cependant il était fa-^ 

1 PauU JovU BUL L. XXV, p. 84; L. XVI, p: 64. — GaleoUut CapeUtL UVU.t. n. 
-^Fp. GuicdanJUnU L. XVIII, p. 461. — Mém. de BfarUn du Bellay. L. m , p. 67. — 
Ben. Varchi, L. IV, p. sst,— Fr. Belcarii. L. XK, p. 600. — AgosL Gtutt, L. VI, f. S79. 
— Paoio Panua, L, VI , p, 41». — * GaleatUts CapeUa, L. VII, f. 76. ~ Pmdi JwfU 
L. XXV, p. 34. 
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die de reconnaître la défiance qui divisait déjà les confédérés : 
les Italiens craignaient que le roi ne TOiilût gard^ le Milanais 
pour lai-mème, on qn*il ne se réservât les moyens de le sa- 
crifier, ponr racheter à ce prix ses enfants. Laatrec, de son 
côté, avait des ordres secrets de sa coar de ne point ame- 
ner les affaires en Lombardie à nne projinpte décision, de peur 
qoeles Yénitiens, n'ayant plus lieu de craindre T empe- 
reur , ne s'intéressassent plus au succès du reste de l'entre- 
prise*. 

Après la soumission d'Alexandrie, Lautrec ayant fait sa 
jonction avec l'armée vénitienne de Lombardie, s'avança jus- 
qu'à huit milles de Milan. Antonio de Leyva, qui commandait 
dans cette ville, ne doutant pas qu'il n'y fût incessamment 
attaqué; et n'ayant pour se défendre que des forces très infé- 
rieures, rappela en hâte quatre cents fantassins de la garnison 
de Pavie. C'était justement ce qu'avait voulu Lautrec, qui 
tourna court sur Pavie, le 28 septembre, et ne donna 
point au renfort qui ea était sorti le temps d'y rentrer. 
Ldùi^ de Barbiano, comte de Belgioioso, qui commandait à 
Pavie, n'avait plus sous ses ordres que huit cents hommes; il 
n'en voulut pas moins persister à se défendre. Après quatre 
jours d'attaques, plusieurs brèches furent ouvertes aux mu- 
railles, et Belgioioso céda enfin aux supplications des bour- 
geois : il offrit alors de capituler, mais il n'était déjà plus 
temps; la ville fut prise d'assaut, et abandonnée à toute la 
fureur des troupes françaises. Le nom de Pavie leur rappe- 
lait la captivité de leur roi, et la destruction de leur armée : 
officiers et soldats, tous étaient également ardents à se ven- 
ger; et les inalheureux bourgeois, qui n'avaient eu aucune 

^ fr. OuieciardinU L. XTI1I, p. 46^. — GaleaOus Capetta. L. VI, f. 76-78. «* PauU 
JovH Histor. sut temp, L. XXV, p. *2T. — Mémoires de Martin du Bellay. L. III, p. 70. — 
Jaeopo KardU L. VIII, p. 882. — Bc«. Varclû, L. V, f. 9. — Fu Belcarii, h. XIX, p. 601, 
— Paoto paruta, L. VI , p. 407. 
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pari aux Tictoires des Impériaux, farent traités avec une ri-* 
gaeor qni égalait tonte la cmaaté des Gastilkns. Ce ne 
fnt qa'après hnit jours d'excès de tout genre que Lan- 
trec rappela ses troupes à la discipline, et fit cesser le 
pillage * . 

Après la prise de ?|ivi^, les Yénitiens et le duc de Milan 
priaient Lautrec d'acheyer la conquête de la Lombardîe; 
ils lui représentaient qu'Antonio de Leyva était malade, que 
ses troupes étaient fort diminuées en nombre, qu'elles étaient 
découragées par lessuccès récents des Français; mais que si on 
lui donnait du temps , Leyva recevrait les renforts levés pour 
lui en Allemagne, et opposerait alors une résistance invin- 
cible. Lautrec convint que ce plan de campagne serait plus 
sage ; mais il y opposa les ordres exprès des rois de France 
et d'Angleterre, qui n'avaient formé son armée que pour déli- 
vrer le pape; etil continua ^ marche vers le midi de l-Italie s. 

Lautrec rencontra à Plaisance des ambassadeurs d' Alfonse 
d'Esté, duc de ferrare, et de Frédéric, marquis de Mantoue, 
qui, selon le sort des petits princes, venaient se ranger au 4)iirâ 
du plus fort ; Alfonse d'Esté, malgré les secours qu^il avût tout 
récemment donnés au duc de Bourbon^ fot traité avec par- 
tialité par François r^ Renée de France, fille de Louis XII et 
bdle-sœur du roi, fut promise en mariage à s(m fils Hercule; 
elle lui apporta pour dpt les ducbés de Chartres et de Mon- 
targis. Le sacré collège, assemblé à ParQie sous la pré$id^nce 
du cardinal Oybo, renouvela, au nom du pontife captif, l'in- 
vestiture de Ferrare en faveur de la maison d' Este, e| renonça 
à toutes ses prétentions sur Modène. Un chapeau de cardlnid 
fut en même t^nps pr^s à Hippolyte, second fils d'Atfonseï 

1 Fr. Guicdardini, L. XVm, p. 4^2. — MémoireB de Hartin au Bdlfij. U m, |^. 71. 
— Jacopo Piardi. L. VIII , p. |39. — Caleat, Cafilla. ^. Vil, f . 77. — PaitU JepU, 
L. XXy, p. 24. — Ben. Varchi, L. V, p. 9. — Marco Guazzo. L ftS. — Bern, SegnL Û J, 
p. 20. — Fr, BelcariL L. XIX, p. 601. - * P. Pimua. h, VI, p. 499.— Go/. Gope^ ^ yu, 
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et/eelulrci en retopr s'engagea seulemeot à foonù à l'anaée 
de la U^M icent kommes d' aimes et six BÛlle écus |^ mois ^ 
La républiqne de Florence, de son o^té, fat appelée à re- 
aoDvdief son alliance ayec la France et les Vénitiens. Le gon- 
falofiiar, Nicolas Gapponi, iroyait avec peine ses concitoyens 
pr«9dfîe parti dans cette qnerelle. H ancait jugé plus prudent 
de mémtger également les deux souyerains qni meyiaçaient 
rjLtalie : Loigoi Alamanni, qni avait déjà aeqnis ane grande 
réputation comme poi^, let qni, depuis sa conjuration coi^re 
le «ardinal Jules de Médîcis, avait toujours vécu en France, 
semUait y avoir reconnu oombien peu la république devait 
compter sur ramitié de cette cour, fst il avait vivement exhorté 
ses opncitoyens à s* allier à Cbaries-Qoînt plutôt qa*à Fran- 
çQisl*'.Mais Florence était alors divisée entre le parti des grands 
et celui du pen[^e : déjà Von soupçonnait les premiers de scm- 
ger à rappder les Médids , et Ton crut que c*^aît pour les 
iwotmr secrètement que Gapponi et Alamanni s'opposaient 
au reoauveUement de ralliante. Tout le parti populaire se 
déclara vivement pour la France; Talliance fut renouvelée^ 
et les bajades noii^es que la république avait depuis peu de 
mois prises à scdi service, et qu'elle avait portées à cinq mille 
l^ammes, sons les wdres d'Horace Baglioni, forent promises 
à V. de Lautrec ^. Après ces négociations, le renouvellement 
de la Ij^e lut publié à Mantoue le 7 décembre ; elle devait 
eompxendre le pape Clément Vil, les rois de France et d'An- 
gleterre, les républiques de Venise et de Florence, les duos de 
Milan et de Ferrare, et le marquis de Mantoue ' 



< Fr. amcdar^ni. h. XVin, p. 46S. -^ Mémoires de Mankia du BeUty L. lU» p. 93. 

— Ben. Varchi. L. V, p. 32 — Bem. Segni. L. I, p. 17. — Fr, BeleariL L. XIX, p. 602. 

— Galeaiiw Capella. L. VII , p. t8. — Paolo Panaa. h, VI, p. 4i6. — « Ben, VarchL 
l. IF, p. «12; L. V, T. II, p. 12-33. — Jacopo Hardi. L. VIH, p. 341.— Bem. SeçnU 
L. I, p. is. — ' PomU JavU Hist sut temp. L. XXV, p, 34. — DumoDt, Corps diploma- 
tk|oe. T. IV. — Paoio Pamta, nu ¥en» L. VI, p. 417. — Bym^* Actapublica. T. XIV, 
p. 313. 
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Le pape était toigours nommé à la tète de la saintéligae, 
destinée essentiellement à Ini faire recouvrer sa liberté. Ce- 
pendant à l'époqae à peu près où cette ligne était de nouveau 
publiée à Mantoiïe, il sortait lui-même de sa longue captivité 
au château Saint-Ange. Pour rassembler Targent qu'il avait 
promis aux troupes impériales, il avait été obligé de mettre en 
vente sept chapeaux de cardinaux et beaucoup d* autres des 
premières dignités de Téglise romaine ; il avait ouvert aux 
Impériaux les forteresses qui étaient encore en sa puissance ; 
il avait donné de nouveaux otages pour garantie du reste de sa 
dette, et le 10 décembre avait enfin été fixé pour lui ouvrir 
les portes de sa prison. Alarcon, quiFavait en six mois entiers 
sous sa garde, s* était acquitté de son office avec la plus ri- 
goureuse ponctualité ; mais le dernier jour, soit que réellement 
il se relâchât de sa vigilance, soit qu'il eût des ordres secrets 
de laisser le pontife se soustraire aux demandes nouVéUes que 
pourrait lui faire T'curmée, il le laissa s'échapper. Le pape se 
présenta le 7 décembre à la porte du château Saint-Ange, 
comme un exprès envoyé par son propre maître d'hôtel pour 
loi préparer des logements et des vivres. On ne le reconnut 
point, ou l'on feignit de ne point le reconùaltre ; et on le 
laissa passer, couvert d'un grand chapeau et d'un manteau 
grossier. Il sortit également de Some,. à pied, par la porte 
d'un jardin ; puis trouvant en dehors des murs un eheyal es- 
pagnol qui l'attendait, il se rendit seul à Orviéto, oS était 
alors le camp des alliés^ 

Clément YII, abattu par ses souffrances et par sa longue 
captivité, désespérant de sa fortune, et renonçant aux vastes 
projets auxquels il avait fait d'abord tant de sacrifices, parut, 

1 Jacopo mardi. L. VI0 , p. 8S4. — Fr. ÔdedardM, L. XViU, p. 468. » Bemed. 
Segni. h. I , p. 31. -> Fr. BelcarU. L. XIX, p. 601. — Mémoires de Martin da Bellay. 
L. III, p. 75. —Ben«d. Varehi. L. V, p. 44. -^PauU JovU BitU «K iemp. L. XXY, p. 39. 
-^ Georgeni von Frundtberg, B, VIII, f. 16S. 
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l<Nr8qa*il arriva auprès de ses anciens confédérés à Orviéto, 
n'avoir d'autre désir que d'observer le traité qu'il venait de 
conclure avec les Impériaux, et de rendre la paix à l'Italie. Il 
supplia les alités de retirer leur armée de l'État de l'Église, 
puisque les généraux de Gharles-Quint lui avaient promis, en 
retour, qu'ils retireraient de leur côté en même temps leur 
armée de Rome ; et cette malheureuse capitale, pillée sans 
rdàche depuis sept mois par une artnéc barbare, ne pouvait 
supporter plus longtemps de si cruelles calamités. Mais lors- 
qu'au commencement de l'année ,1528, les ambassadeurs de 
France et d'Angleterre se présentèrent à lui et le pressèrent de 
s' unir à leur ligue, on vit reparaître l'irrésolution, les ruses et la 
mauvaise foi qui avaient eu pour lui des conséquences si fatales, 
et il recommença à donner des espérances à tous les partis * . 
Encore que les hostilités se fussent renouvelées longtemps 
auparavant, ce fut seulement le 21 janvier 1528 que les am- 
bassadeurs de France, d'Angleterre et de Venise se présen- 
tèrent à Charles-Quint, à Burgos, pour récapituler dans une 
audience publique les griefs de leurs maîtres, sommer Char- 
les de remettre en liberté le pape et les fils de France, et sur 
son reftas demander leur congé, puisqu' aucune des proposi- 
tions de paix qui avaient étédébattues pendant l'ann^ précé- 
dente n'avait pu obtenir un agrément mutuel. Les ambassa- 
deurs furent immédiatement suivis par deux hérauts d'armes, 
qui, au nom des rois de France et d'Angleterre, déclarèrent 
formellement la guerre à l'empereur. Tout cet appareil 
donné à la rupture des négociations irrita Charles, qui, sou8 
prétexte de pourvoir à la sûreté de ses propres ambassadeurs, 
fit rétenir à trente milles de distance les envoyés de France, 
de Yenise et de Florence, et ne permit point à l'envoyé du 
dac de Milan de quitter sa cour ^. 

< tf. GuieciardinL L. XVm, p. 470.— Benedetto VarehL L. vi, p. 98. — Leit. ée 
Pr'mç. T. n, f. 82 et Mq.— Pooto AraiO. L. VI, p. 418* — * Fr. Gmccitvdini, L. XVIir, 

X. 2 



18 HISTOIBS INB ftiPUBLIQineB ITALlENirBS 

Fraùçois I^, par représailles, fit efrMM* Grwd^e, Hm- 
bassadear de Temperear ; et il obtint ainsi la mise en liberté 
de ses envoyés : mais oeu-d, à leor retour, loi rapportèreot 
qne l'^npereor l'avait pobliqaement aoeoaé d'avoir faossé sa 
parole. François répondit le 28 mars par nn cartel, le défiant 
à nn combat singulier, pour lui prouver qu'il avait menti en 
l'accusant : Charles-Quint de son cMé répliqua le 24 juin ; fl 
accepta le défi, et offrit pour dbamp du cosibatla place même 
sur la rivière d'Andaye, où François I*' avait été édiangé 
contre ses enfants* Ces cartels satisfirent l'animosité des deux 
princes, sans qu'ils songeassent Tun ou Fautre à venir au 
combat auquel ils s'étaient provoqua ^. 

Lantrec cependant, au moment oft il avait renoncé à tonte 
espérance de paix, avait mis son armée en mouvement, pour 
tenter la conquête du royaume de Naples. Il était parti, le 
7 janvier, de Bologne, suivant la route de la Bomagne et de 
la Marche, pour entrer dans les Abruzzes ; et en ^et, il 
passa le Tronto le 10 février^. François I^' lui avait assigné 
cent trente mille écus par mois, pour l'entretten de son armée ; 
et déjà il avait laissé s'accumuler un arriéré de deux cent 
nulle écus, lorsqu' oubliant qu'il avait fait perdre le Milanais à 
x^ même Lautrec pour n'avoir pas fourni les fonds néces- 
saires aux troupes, il réduisit tout à coup à soixante mille écus 
la subvention qu'il lui avait promise; et il le fit en même 
temps avertir qu'il ne pourrait pas la continuer plus de trois 
mois'. 

Cette nouvelle fut un coup de foudre pour Lautrec, dont 

p. m. — Benedetto Varehi, Si&r, Fhr, L. V, p. §9. — Mémoires de metsire Martin du 
Bellay. L. III, p. 4S. — Aifmuo tU VUoa. L. II, f. lis — i Mémoires de messire Martin 
du Bellay. L. III, p. 44-63. — Benedetto VarclU, L. V, p, 69-75. » Fr. GuicclardinL 
L. XVIII, p. 474. — Fr. Beteartut» L. XIX, p. 696.-* « Fr. GtacekvdinL L. XVlll, p. 475^ 
^ Mémoires de Martin dn Bellay. L III» p. 16. — PauU JovU MUtor. nd temp. L. XXV, 
1^ Sf.»Beii. ae§nL L. I,p.95.— Paotoi»aniia.l. V|, p. 4». ^Marco «ucMMW.f. m. 
^^Fr. MccUvdkfUUXynUt p.47f. — MofeMmiO. L. Vf»». 499, 



Jas^a^aiors les «actiès avaieiit Aéçêssé les espérane^s. Toutes 
les Tilles des Abrozzes s'étaient empressées de loi ouvrir lenn 
portes, et la plupart, le reeevant, oomme au Mb^mteur, lui 
euvoyèreut leurs clefs mgt-cinq ou traite luilles à l'avaucei 
Les Vénitiens lui avaient fourni, sous les ordres de Viébto 
Pésaro et de iCandUo Orsini, une armée doBt les dieyau-lé- 
gers, levai dans les montagnes deFÉpire, étasoot supérieurs 
à tous ceux qm faisaient alws le même service eu Europe K 
Les Florentins, à qui Lautrec avait (tonandé de l'argent, pré- 
férèrent fournir leur contingent en hommes ; Us sentaient la 
nécessité de redevenir militaires pour défendre leur indépen-* 
dance : ils avrient ^pm à leur serviee les bandes noires, fm*- 
mées presque uniquement de Toscans ; ils en avaient donné le 
oommandemeKt à Horace, fils de Jean-Paul Baglîom de Pé-^ 
rouse, et cette troupe de quatre mille hommes était une 
des plus braves et des plus redoutées de Tannée française ^. 
Si François I^ avait profité du zMe des peuples, s* S avait, 
par un seul effort, fourm euffeammmt son armée et d'hommes 
et d'arg^it, il aurait pu chluseer, en une courte eampag^, 
les Imp^aux de l'itahe; mais jamais rs»*mée de Lautrec, 
^, sur le rôle , paraissait très joonsidérable , ne fut com- 
plète ou iH*ès de Tétre. Il av(ût p^du beaucoup de temps 
dans la Marche d'Ànc(toe à attendre tantôt des Suisses , tan- 
tôt des AUememtds, tantôt des Gascons. Avant que l'un des 
corps qu'il devût commander eût rejoint ses drapeaux, un 
autre avait déjà achevé le temps de son service; aussi sa marche 
ne ressemblait-elle nullement à l'impétuosité qui avait distin- 
gué les Français dans leurs premières crâipagnes d'Italie; il 
n'avançait que lentement, il laissait à ses alliés le temps de se 
décoorager, et lùei^ôt jie besoin d'argent lui fit fdiéner^ psor 

< PauU JovU Bist. sui temp. L. XXV, p. 36. --Paoto PaikUa. L. VI, p. 420. ^Divemes 
tsttrei d'André Givraa , provéditeur dès Stradiotes. in Lett, de* Prtnc, T. II, t. 94 et 
Mq. — S fiern» SegnU £. I, p. ». 
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ses extorsioDS, des peap]ies qui Tayaieiit d'abord reçu à bras 
ouverts*. 

Encore que Lautrec fût entré dans le royaume de Naples , 
le prince d'Orange eut une peine extrême à faire sortir de 
Borne l'armée impériale pour aller le combattre. Cette solda* 
tesqoe effrénée ne voulait point renoncer aux dépouilles et aux 
voluptés qu'elle trouvait encore dans la capitale de la chiré- 
tientét Pendant huit mois, aucune sorte de protection n'avait 
été assurée ni aux personnes ni aux propriétés; et comme l'in- 
solence des militaires et la misère des bourgeois croissaient en 
même temps, les maux de la veille étaient toujours surpassés 
par ceux qu'amenait le lendemain. Il fallait donner de l'argent 
à l'armée pour la déterminer à obâr de nouveau; le prince 
d'Orange en demanda an pape, qui, avec sa cour, était tou- 
jours à Orviéto ; et celui-ci, malgré la misère où il était ré- 
duit, malgré les vœux qu'il faisait pour la cause de la ligue, 
malgré la crainte d'offenser les Français, donna encore qua- 
rante mitte ducats au prince d'Orange pour qu'il tirât son ar- 
mée de Rome. Eu effet, cette armée se remit en campagne le 
17 février. Mais, quoique les déeierteurs eussent été remplacés 
dans ses rangs par des brigands qui, de toute l'Italie, s'em- 
pressaient de venir partager le pillage de la capitale de la chré- 
tienté, cette armée qui, huit mois auparavant, comptait au 
moins quarante mille hommes , se trouva réduite à quinze 
cents chevaux, quatre mille Espagnols, deux ou trois mille 
Italiens et dnq mille Allemands; la peste avait emporté tout 
le reste ^. 

Le prince d'Orange et le marquis de Guasto ayant pris, avec 

t Lett. deGio. Bâtt. Sanga, secrétaire de dément VII, A Fiétro Paolo Crescenzîo, 
ton nonce A Karmée de la Ligut. T. II, f. iS6 et seq. "Lettere de* Prtneipi. » * Fr. Gide" 
eiardinL L. XVIll, p. 479. — Benedeuo Vwrchi, L. V,>p. 53. — PmM JovH HîsL nd 
tentp. L. ILXV, p. S7. — Paêlo PanUa. L. VI , p. 421. — Lettre de Gio. BatL Sanga h 
Piéiro Paulo Grescenzio, nonce auprès de Lautfëc; de Rome, M férrier. Lett, de' Prtnr 
cipi* T» il, f. «9. — GtotgenM von FrmMerg. B. VIII, U m» 
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leur armée, la ronte de la Gampanie, passèrent ensuite les 
montagnes près de Serra-Gapriola et descendirent dans la 
Ponille, où ils établirent lear camp sons le» mnrs de Troia. 
Lantrec, de son côté, an Men de se presser de mardier snr 
Naples, dont la possession a^ait presque tonjonrs été décisive 
dans les guerres dn royaume, s* était arrêté dans la Fouille 
pour 7 recevoir la gabelle sur les moutons voyageurs, gabelle 
qui, dans le mois de mars, rapporte de quatre-vingts à cent 
mille écus, et qui faisait alors le revenu principal de la cou- 
ronne. U avait passé ses tk*oupes en revue à San*Sévérino, et 
il avût compté environ trente mille hommes sous ses ordres. 
Il s'était ensuite rendu à Lncéria , où l'attendait Piétro Ifa- 
varro; et les deux armées, française et impériale, s'étaient en- 
fin trouvées en présence. Les bords d'un ruisseau qui coule 
entre Lucéria et Troia furent attaqués et défendus par plu- 
sieurs belles escarmouches de cavalerie, mais avec peu d'ef- 
fosion de sang, parce que les fusiliers n' avaient point de part 
au combat *. 

Lautrec offrit à plusieurs reprises la bataille au prince 
d'Orange pendant sept jours qu'ilsrestèrent en présence; mais 
leslmpériaux ne voulurent pasl'accepter.D' autre part, Lautrec 
n'osa point tenter de les forcer dans leurs logements, parcequ'il 
ne regardait pas son infanterie comme assez ferme pour un 
pareil combat. H attendait encore les quatre mille hommes 
des bandes noires à la solde des Florentins que lui amenait 
Horace Baglioni. Dès que le prince d'Orange apprit leur ap- 
proche, les regardant lui-même comme la mdlleure infanterie 
qui fit alors la guerre en Italie, il jugea convenable de faire 
sa retraite sur Naples; il profita d'un brouillard épais pour 
8ortlr«de son camp, le 21 mars, en y laissant des feux allumés 

< PmiH JiwU HUL L. XXV» p. IT. — Fr, GuiedaréM, & XVm« p. 4T9. — irai«o 
Gmuo. f . S4, T. — K émoins de if arûa dn Bèllai. U UI, p. 79. — Bmtd. VwrehU h. VI, 
p, 100. _ paolo Panua, U VI» p. 4iii 
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pwp tromper les Français ; et tandis qa*il saivait ks gorgée 
de Grétalenore pour rentrer en Gampanie, il laissa à Melphi 
SeÉ'giJni Garacdoli, prince de cette TiUe , arec sa compagnie 
de gendarmes , deox bataillons espagnols et quatre itafiens^ 
pour afrètor les Français * . 

Lantree, ajant reoennn la faîte des euiianis, et étant entré 
dans Troia, où il trouva qa*il lenr restait enoore beancoop de 
tirreSy assembh nn conseil de guerre povr délibérer sur les 
opérations fatarcs. Goido Hangoni, René de Yaudemont, Ya-» 
lério Orsini, et presque tous les capitaines représentaient qu*il 
n- j avait plus auenn avantage à demeurer ea Ponille, où la 
douane des mcurtons n* avait pas rendu , à cause de la guerre , 
plus de la moitié de ce qu'on en attendait ; qu*en suivant de 
près le prince d'Orange, an contraire, on avait tout lien de se 
iatter qu'on atteindrait cette armée enoore encombrée de tout 
lebntia dont elle s'était cbargée à Bome^ qu'en l'attaquant 
dans sa marche, on était presque sur de la détruire, d'autant 
plus que le prince d'Orange était ouvertement brouillé avee 
Hngupft de Moncade, qm avnl snecédé à la vice-royauté de 
Naples, et qu'il n'en obtiendfait aucun secours. Mais Pîëtro 
KavanrOi qui, ainsi que Lautrec, aimait à ouvrir un avis ooih 
traire à celui de tous les autres, et mettait ensuite fout son 
orgueil à le soutenir avec obstination, insista pour qde l'armée 
ne laissAt aucun lieu fort derrière elle, et surtout pour qu'elle 
s'assurât de Mdphi, place d'arines de Sergiani Garacoioli, Bt 
des plus puissants et dès plus valeoreux entre les barons dit * 
parti impérial. 8on avis l'emporta; Melphi fut attaqué par 
IHétroNavarro, avec les baddes noires etl'inluiterie gasconne; 
après deux assauts très meurtriers, la viUe fut prise le 23 mars^ 
et le diâleau se rendit peu aptes à discrâion; les sddats, fo-* 

t n. GiHèèitf^iif. L. Xnti, p. 4M. ^ AwA mu Biit. nâ telnp, h UV, p. S9. — 
Mapcô Gnàtsô. r. SS. — Pàoh Pkntuu L. f f ^ |f. 4t4. ^ VéM. de Hlrthl ^a BeHay. 
L. III, p. 83. — Georgws van Fnmdgberg KrtegwHkaêeHi M, VIM, t IBI. 



ïkax de la perte qu'ils ayaient foite^ ne Toolarent accorder 
aaemi qoactier; à la râierve da prinee de Melphi lui-même et 
d'au petit nombre de ses officiers, tout Le reste des prisonniers 
fat massacré, et le nombre des morts dans la ville ou le châ- 
teau passa trois mille * ^ 

Le retard causé par le siège de Melphi eut les plus funestes 
conséquences pour l'armée française. Le prince d'Orange put 
&ire sa retraite sur Naples sans aucune perte ; il eut tout le 
loisir de calmer un saulèvement de ses soldats espagnols qui 
lui demandaient leurs sold^ arriérées, et de prendre ses me- 
sures pour la défense de Naples. Il y distribua son armée dans 
la Tille même, malgré les instances du marquis de Guasto qui 
voulait épargner à ses concitoyens la réception d'hôtes aussi 
redoutables, et faire tracer leur camp dans un lieu f(Ml, au 
dehors des murs. Pendant ce temps, Lantrec soumettait Bar- 
letta, Yénosa, Ascdi, et toutes les villes de la Fouille, à la ré- 
se^e dp Kanfrédonia; et Giovapni Moro, qui commandait la 
flotte véintienne en l'absence de l'amiral Piétro Lando, par- 
courant avec ses galères les côtes de la Terre de Bari et de la 
Terre d'Otrante, avait déjà ireçula capitulatiop deMonopoli et 
de Trani) et assi^eait le château de Brindes après avoir pris 
la ville. Trois autres villes encoire avaient été promises aux 
Yénitiens par les conditions de la Ugue , savoir : Otrante, Pu- 
ligiMiQ0 et Holo 'f e^ dans toutes trois, les peuples manifestaient 
hanteiMPt lenrdésir diuretourner sous ladoipination vénitienne. 
Malbeiireiisement, le provédîteur des Stradiptes, André Ci- 
vran, le plus brave et le plus actif des capitaines vénitiens , 
hi alteînl) m ûég^ de Manfrédonia, d'une maladie dont il 
moorut ; et biratôt apiès la flotte vénitienne fut rappelée 
par Lautrec devant Naples pour y seconder son armée ^. 

* PauU JêvU mit, sut t€mp. h, ^V, p. z$, — Fr. Giâceiai^dint h, XVni, p. 481. — 
Bem. Si^ni. h, hfP- U.-- Mém. de MirtiD 4a ^Uay. L. m , p. 84. — B«n. Vareht. 
L. VI, p. tM. *- |y. Bekmià. I-. ]|^X, p» «i^^Uflrco Qw»90, f- H- - * l>. GUte^ar- 
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Lantrec, vers le milieu d'avril, avait quitté la PouiUe pour 
s'approcher deNaples. Ilavait recules capitulations de Gapoue, 
de Nola, d'Acerra, d'Averse et de toutes les principales villes de 
la Terre de Labour; il n'avançait cependant qu'avec une len- 
teur extrême à cause des pluies excessives qui avaient inondé 
le pays, et de la difficulté de pourvoir de vivres une armée 
aussi nombreuse que la sienne, car il avait eu lanégligence d'y 
laisser rassembler deux fois plus de valets et de gens de mé- 
tiers suivant l'armée que de soldats. Enfin , l'avant-demier 
jour d'avril, il arriva en. vue de Naples, et le 1» mai, il traça 
son camp sur le Poggio Réale ^ 

Naples était alors estimée une ville très forte , et les mon- 
tagnes sur lesquelles s'étendaient ses remparts étaient d'une 
défense facile : elle avait dans ses murs une armée bien plu- 
tôt qu'une garnison ; les soldats avaient vieilli sous les annes, 
et les officiers étaient les plus habiles de l'Europe dans l'art 
militaire. On croyait que la ville n'était point suffisamn^nt 
approvisionnée : mais la plupart des habitants s'étaient re- 
tirés à Ischia, à Gapri et dans les iles voisines ; dfi sorte que 
leurs provisions étaient restées aux soldats. Lautrec, au Ueu 
d'ouvrir ses batteries contre Naples, et de profiter pour une 
attaque hardie de l'impétuosité française, qu'il avait, il est 
vrai, déjà laissée refroidir, résolut d'affamer la ville par un 
blocus. En vain on lui représenta qu'il ne réussirait jamais à 
fermer absolument la mer aux assiégés; que son armée ne 
serait guère moins exposée à manquer de vivres que celle 
des ennemis, et que, dètt le commencement des chaleurs, Tair 
de la campagne de Naples deviendrait fatal à ses soldats : 
Lautrec se faisait un point d'honneur de tout juger par lui- 

dinL L. XVin, p. 484. — Paoh Pamto. L. VI, p. 4S5. — PauU JovÛ HUt. L. XXV, 
p. 41. ~ Lettres du nonce P. P. (ïescenzio au secrétaire du pape, J. B. Sanga. Lettere 
de' Prineipi. T. II, f. M et seq. — i Fr. GiOeeianUni. Lib. XVm, p. 485. — Pouii 
Jovtt. L. XXV, p. 41. — Mém. de Martin du Bellay. L. III, p. 86. — Ben. Fqrchl. L* VI. 
p. 102. — Ban. SegnL L. I, t>« 37. — Gewg* von Frmdibirg^ B. vm , f. Il9. 
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même et de ne point écouter de conseQ. Il comptait si fort 
sur les besoins- des assiégés, qu'il interdit d'abord à ses sol* 
dats de se laisser engager dans aucune escarmouche : mais 
bientôt il fat obligé de ré'voquer cet ordre, l'oisiTeté et 1* en- 
nui faisant perdre à ses troupes et le courage et la santé * • 

Les deux armées recommencèrent donc à se liirrer presque 
chaqne jour de petits combats, qui deyinrent souvent d'au- 
tant plus meurtriers que l'infanterie légère, armée de cara- 
bines, se mêlait à la cavalerie, et que les Espagnols d'une 
part, les Toscans des bandes noires de l'autre, étaient de fort 
habiles tireurs. Cependant l'armée qui défendait Naples, ae- 
coutomée à Bome à l'abus de la vietoire et à l'oubli de toute 
discipline^ opprimait cruellement les Napolitains. Ceux-ci 
s'-échappaient de la ville toutes les fois qu'ils pouvaient le 
faire, et se réfugiaient à Gaprée, à Ischia, à Procida, ou sur 
le promontoire de Sorrento. La plupart des fugitifs, croyant 
la victoire des Français assurée, ou languissant de secouer le 
joug crqel des Espagnols, passaient de M an camp de Lau- 
trec, et s'empressaient de prêter serment de fidélité au roi de 
France. Y^ioent Cara£Ca en donna l'exemple, qui fut bientôt 
suivi par Garaedoli, comte de Murcone ; par Ferdinand Pan- 
dom, Frédéric Gaétani et François d' Aquino. Sergiani Garac- 
cioli lui-même, qui avait été fait prisonnier à Melphi, dont 
il était prince, n'ayant pu obtenir que le prince d'Orange 
s'occupât de le racheter, se déclara pour le parti angevin, et 
leçut de Lautrec un commandement ^. 

Les assiégés éprouvaient déjà de grandes privations : quoi- 
que les Ués ne leur manquassent pqpt, tous leurs moulins 
étaient aux mains de leurs, ennemis, et ils étaient obligés de 
broyer eux-mêmes leur fromei^t. Le vin, qu'ils avaient pro- 

1 Fr, GmcciardinL L. XVIII , p. 486. — Mémoires de Martin du Bellay. L. III, p. S9. 
- Benuvdù SegnL Vb, 11, p. 39, — * PauU JùviU Ub. XXV, p. 43. — Mém. de Manin 
da Bellaf« l» ni, p. loa. — F»*. Guie^lardinL L. XIX^ p. 490, 
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digue dans les premiers jours da si4ge, eommen^^it «iiissi à 
leur manquer : les landskoechts visitaient toutes les caves des 
particuliers pour en trouver, et leur insolence alla jusqu'à 
piller celle du marquis de Guasto , un de leurs généraiu i. 
Dans les provinces, la fortune paraissait favorable aux Fran- 
çais. Simon Thébaldi, Bomain, envoyé ep Galabre par Lau- 
trec, avait soulevé toute cette province pour le parti d'Anjou; 
les Âbruzzes étaient en entier entre les mains des Français, 
et la plus grande partie de la PouiUe obéissait aux Vénitiens. 
D autre part, les Français avaient déjà un grand nombre de 
malades dans leur camp ; ce fut aussi pour eux une perte 
douloureuse que celle d'H(»ftee Baglioni, c^n<d des bandes 
noires, tué, le 22 mai, dans une escarmouche peu importante. 
Il fut remplacé par le comte Hugues de Pépoli ^. 

Lautrec avait ODmpté que le port de Naples serait entîère- 
mmt fermé aux assiégés par les flottes de Fraïuse et de Ve- 
nise f mais André Doria, amiral de la £Mte française, mécon- 
tent depuis longtemps de la conduite des généraux à son 
égard et de celle de la cour de France envers sa patrie, d* avait 
pas voulu servir lui-même; et il s'était fait remplacer par 
son neveu Philippino Doria, dans le commandement des boit 
galères ^kioises qu'il avait envoyées devant Kaples. Pierre 
Lan4o de son edté, l'mniral vâiitiâo, ne pouvait se résoudre 
à abandonner le siège du cbèteaa de Brinde^, ni les conquêtes 
qu'ii faisait en Pooitte pour sa république : néanmoins, 
comme il en avait reçu rordre positif dès la fin de mai, les 
assiégesasts commencèrent à attendre, et les assises à crain- 
dre son arrivée. Don fugues de Moneade se flatta de pouvoir 
le prévenir, de surprendre, dans le golfe de Saleme, Philip- 
pino Dofia, avant qu'il eût été jmA par k flotte vénitienne; 

A Posli Jftvii JTifl. 1. XXV, II. 48. — « A*. GaiêciardM. L. XIX, j^ 49t. — PAili /o- 
ipU. Ub. XXn, p. 48. — MofO) Qmz». t. «3. ^ Sent. S^ili Lita. il» p. 49.*- Pp. Be^ 
carff.Ub. XX,p.0lS. — JMl«Wtf6^j>flnc|p<,T.litf. IflO. • 



DU HeiBI AGE. 37 

de l'attaquer à l'abordage avec ses Tieilles bandes espagnoles, 
et de se rendre maître de ses boit galèfes, malgré la supé* 
riorité des marins génois pour la manoeivrre. Il avait, dans 
le port de Napks, six galtees, quatre fostes et deu brigan'» 
lias $ il y fit monter mflle arqoebasiers espagnols, Télite de 
tonte son armée : il s* embarqua lui-mime avec presque toos 
ks cai^itaiBes et tous les bommes de marque qui se trouyaient 
avec Ini à Kaples, et il se fit suivre par un grand nomlme de 
bateaux de pêcheurs, ^il chargea aussi de soldats. Il avut es- 
péré trouver ks galères de Doria sans garnison : mais celui-ci 
avait été av^ti de son dessein, et avait en le temps de de* 
mander à Lautrec trois cents arquebusiers, qu'il avait répartis 
sur ses vaisseaux ^ . 

Philippino Doria, lorsque les Impériaux vinrent le trourer, 
croisait dans le golfe de Salerne, le long du rivage d* Amidfi, 
et en face du petit promontoire nommé Gapo d'Orco« Il u'é- 
vita point le combat ; mais avant de rimeontrer Tennemi, il 
déiadia tnûs de ses galères, sous les ordres de Nicolas Lomel* 
lino, pour prendre le vent à quelque dislance, et reve&ir 
ensuite au milieu de la bataille frapper les Impériaux dans les 
iancs et par derrière, avec toute l'impétuosité du mouve* 
ment qu'elles auraient acquis* 

Le marquis de Guasto et Hugues de Moncade, partis le 
28 mai au matin de Pausilippe, avaient voulu anima* leurs 
soldats à ce genre de combat nouveau pour eux, en km fai^ 
saut trouver un repas préparé à l'île de Gaprée ; dans le 
même lieut '1b leur firent entendre un sermon d'un amute 
espagad , qui les exhortait à eoipbattre taillammmt pour 
dâivrer lea nombreux oaptifl» de leur nation que Doria te- 

^Fr. GtdcciarâinL Lib. XIX,p.4ft7. — Pmi/i Jovli. Lib. XXV, p. 43. — Martin da 

ÈéÛÊf. t. ni» p» Mi •** Bettei. vateia. u. VI, p. lis. — htm, Beçni, iib. n, p. 4d. ~ 

Hmto Gua33i0' t 59, T. 11 7 a coûinéicSon tm la dde ie eei événeoMiit. le Kai 

rectifiée par les Lettere ûe Prindpi. T. II, f. 100, ▼. et aeq. — PauU Folletœ conU- 

1ht$L àmf 0#»<sem. tA. XD« p» tft. 
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nait à la chaîne dans ses galères. Cest à ce double retard qae 
l'amiral génois dot Tayantage d'être averti de l'attaque qu'on 
préparait contre liii. Il ne restait que trois heures de jour, 
lorsque les Espagnols découvrirent les cinq galères que Phi- 
lippino avait 'gardées. Les deux vaisseaux amiraux s'enga- 
gèrent réciproquement 9 mais Doria s'empressa de tir^ le 
premier pour se couvrir de sa propre famée, tandis que dès 
la première décharge il tua quarante hommes sur la galère 
ennemie qu'il voyait à découvert. Les Génois, accoutumés 
au service de mer, savaient se courber en combattant, et de- 
meurer cachés derrière les pavois : les Espagnols, au con- 
traire, sentaient leur infériorité jusqu'à ce qu'ils pussent venir 
à l'abordage, que leurs ennemis évitaient. Ils n'avaient point 
de huniers, et ils étaient fort incommodés par le feu de leurs 
adversaires qui partait du haut des mftts. Toutefois deux ga- 
lères génoises, attaquées par trois impériales, étaient fort 
maltraitées et sur le point de se rendre, lorsque celles de Lo- 
mellini, détachées pour prendre le vent, revinrent à pleines 
voiles frapper la flotte de Moncade. Le grand mât du vaisseau 
que montait ce dernier fut fracassé dans le choc : lui-même 
fut blessé au bras ; et tandis qu'il continuait à exhorter ses 
soldats, il fut tué par les pierres et les feux d'artifice qu'on 
lui jetait des huniers. A la fin du combat , son vaisseau fut 
coulé à fond. La galère que montait César Fiéraihosca som- 
bra également. Ce fut le moment que prit PhiUppino Doria 
pour détacher tous les esclaves barbaresques qu'il avait à la 
chaîne; et les exhorter à mériter la liberté qu'il leur rendait, 
en se vengeant des Espagnols, leurs plus cruels ennemis. Il 
joignit alors l'abordage, qu'il avait auparavant évité. Les 
Barbaresques à moitié nus se précipitèrent le sabre à la main 
sur les vaisseaux espagnols. ^Geux du marquis de Guâsto et 
d'Ascanio Golonna étaient déjà tout en feu, leurs rames bri- 
sées, leur équipage ou soulevé ou détruit, lorsqu'ils prirent 
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le parti de se rendre. Les fastes forent également captôrées ; 
deux galères impériales fort maltraitées s' enfuirent. Le prinee 
d'Orange fit pendre à son arri'vée le capitaine de fane des 
deux, en pnnition de ce désastre; l'antre, effrayé de cet acte 
de cruauté, retonrna sur ses pas, et rendit sa galère à Phi- 
lippino Doria i. 

La flotte impériale était détruite : le Tice*roiMonoade avait 
été tué; et les Maures, entoorant son cadavre, lui demandaient 
avec un rire féroce , s'il comptait toujours faire une seconde 
descente en Afrique, et y renouveler ses effroyables cruautés. 
César Fiéramosca et don Pedro Urias avaient aussi été tués 
avec environ mille fantassins. Le marquis de Guasto, Asca- 
nio Golonna, François Hijar, Philippe Gerbellion, Jean 
Gaiétan, Sernon, demeurèrent prisonniers ; et le lendemain 
même, l'historien Paul Jove, qui avait vu le combat des ri- 
vages de File d'Ischia, alla, au nom de la marquise de Guasto, 
leur porter quelque argent et quelque consolation sur la ga- 
lère de Philippino Doria; Celui-ci les envoya ensuite à son 
onde André, devant Gènes, avec les trois galères qu'il msàt 
prises ^. 

Peu de temps après cette victoire, qui semblait assurer la 
réussite des entreprises de Lautrec, F amiral vénitien Piétro 
Lando arriva, le 10 juin, dans le golfe de Naples avec vingt- 
deux galères , qui pendant qpelque temps ôtèrent aux assié- 
gés toute possibilité de recevoir par mer des secours '• Cepen- 
dant les Impériaux avaient encore, une cavalerie l^ère très 
considérable : Lautrec n'en avait presque aucune , et loin de 



1 PatU JOidi Hiâi, sid iemp, Ub. XXV, p. 40-47. -- Fr, GuicdardinL Ub; XIX, p. 488. 

— Bened. VarcM, Lib. VI, p. 4t7. — tforco Gvazzo, f.- S9-80. — Mémoires de Martin du 
Bellay. L. ni, P* 0l« *-* P^' BeUârii, L. XX, p. 6iK — âmoldi Ferronii, L. Vllf, p. 169. 

— fi0i9i. SegnU h. II, p. 40. — Agostino GiustinianLL, VI, f. 280.^ > Pauli JovU HisL 
Ub XXV. p. 46. — lettere'de' Prindpi ,^de Viterbe, s et 8 Juin. RecotamaDdations en 

UreuT des prisonniers. T. II, f. loi et seq. — > Fr» GuieciardinU Lib. XIX, p. 496. ^ 

Pau/i Jovii. L. XXVI, p* if. --Pool» Pftrata, L. VI, p. 440. 
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vmddr en soUêr^ comne on le lui proposait^il penfeit à la 
gendarmerie qui taisait son «ervice de lE^âoigiier poor pien- 
dre ses qaartien à Gapoue, à Averse et à Mola. Le prinee 
dOraage; demeuré sesi chargé da eommandement à Naples, 
est profita pour hareder saas cesse les assiégeants, et £aure 
entrer à plusieurs reprises des vivres dans la ville. L'inlante- 
rie légère des bandes noises, cpd avait combattu d*iAofd avec 
beauconp de zèle dans les escarmouches , se voyant constam- 
ment sacrifiée, parce qu'il ne se présentait piônt de chevaux 
pour la couvrir dans ses retreitos, se dégoftta de combats 
toqonrs désavantageux. Mais , plus on insbiait emprès de 
Lautrec pour qa*ti employât à solder des chevAu* légers 
fargent qu'il avait re^ de France, plus Lautrec se bles- 
sait de ce qu'on osait bd dxmner des consôls, et i^obelinait à 
ne pas les suirret. 

D^ l'on ne livrait pkis «ntaur de Kaptes de conriimts im- 
portants , mais les assiégeante «omme les asriégés luttaient 
avec la faim et avec la iaBialadie. Les derniers étoiasrt condam*- 
nés à de dures privations ;' la peste s'était manifestée dans la 
ville, et plusieurs corps de fantassins allemands et de chevaur 
légers traitnieat secrètement avec Lautrec pour passer dans 
le camp français. Dans ce camp, d'autre part, les maladies ^e 
mnltipitflient d'«né manière effrayante ; les sapeurs étaient 
tellement réduits en nombre, que les Irânehées ne ponvttent 
isfacibever; Lauia«c n'avmt ni oitvriers pour y travaiUer, ni 
soldats pour les garder lorsqn'dtes seraient t^minées. Les 
tranchées, mi ioAerrompant le cera» des eaux, en avaient fint 
répandre beaucoup dans la campagne ; ces eaux demeuraient 
stagnantes, et y augmentaient la corruption de l'air. Au 
reste, la campagne qui entoure Naples est toujours meurtrièce 

dès que les chaleurs de rétéx>nt commencé ; et une armée ne 

« 



poiin#t y s^rnar aqoard'hiii pendant les iMb qn^y p«M 
Lantrec, sans être frappée, eœnme la sianne, de lièvres pestU 
kotiellas : celies-d oommençaieat pur nne enflore aox jam- 
bes, cpd s'étendait ensuite à tant le corps, d: le malade mou- 
rait toormenté par nue soif cruelle. Parmi les premières 
victimes de ce fléaa, on compta le nonce du pape auprès de 
ramée de la ligue, Pierre-Paul GrescenzJo, et Lui^ Pisani, 
proTéditeur vénitien, qui mourmrent tous deux le 1 S juin. 
Dès lors chaque jour firt marqué par les funâ*ailks de quel- 
^'an des diefs; et cepradant ce ne fut qu'A dater du 15 juil- 
kst que TépidéiiHe parvint à son comble i* 

L'empereur et le roi de France, avertis de la prolonga- 
tion du ééfgà de Naples, et aolticités diacunde leur côté d'en- 
V(^ff des secours à lemr armée, résolurent en effet l'un et 
de faire passer de nouvelles troupes en Italie. Le pre- 
£t dioix pour celte expédition de Henri-Ie<-Jeune, duc 
-de BninsmdL ; le seeoad, 4e François de fiouAon, comte de 
SaÎBt^PatiL Brunswiek devait amener des renforts à Anto- 
nio doLeyva, «t, après avoir assuré la supériorilé aux Impé- 
fianx^m LcmoiMHr^, s'avancer vers l'Italie méridionale, pour 
twcer M. àt Laatrec à lever le siège de Naples. Saint-Paul 
an oontraine devait toi #i»puter ie passage, cfeasser Antonio 
de Leyva de Mflan, et, après avtÂr exclu les Impériaux de la 
Londiardie, j^odi» Lautrec, pour achever avee lui la con- 
quête du royaume de Naples *. 

Le due de Bruns^ck, avec l'assistance de Ferdinand, roi 
de^ Ho&gile, frère de l'empereur, fut prêt le (Hremier. Il par- 
tit de 1¥eBfte le 10 mai, avec six cents chevaux et ùsx mille 
{Bntassms. Il p^sa l'Adige, et sTavança jusqu'en lombardie, 

1 fr. Gutceia^OinU L. XIX, d. 497. — PmUJovU BUt, stà temp. L. XXVI, p. 51. — 
Bem, SegnU h. U, p. i% — Marco Gvitazo, Storia de^ woi ien^pi. C 6i, y. — Georg, von 
Frundsberg. B. VIII, f. 190. — > Fr. GuicciardinU U. XIX, p. 493. — GtileaUm d^eUa, 
I. VU, f. 81. — Pouii Jovii, U XXVI» |». 73. * a|6moires de Mania du fielUJf. U ISX • 
p. m, 
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sans qae le doc d'Urbin, général des Yénitiens, s'approehàt 
jamais assez de loi pour s'exposer à une escarmoadie. Ce- 
lai-d avait, déclaré au sénat de Venise qae, qaelqae sapério- 
rité de nombre qn'on pût lui assurer, sa cavalerie ne tiendrait 
point contre la gendarmerie allemande, ni sou infanterie 
contre les landsknechts : mais selon sa tactique ordinaire, il 
avait gardé les villes et les lieox forts, et laissé aux oltramon- 
tains le temps d* épuiser leur furie ^ 

Les Allemands qu'amenait le duc de Brunsviick avaient 
quitté leur pays dans T espérance d'un pillage semblable à ce- 
lui qui avait enricbi lenrs compatriotes Tannée précédoite ; 
et lorsqu'Hs trouvèrent les plaines de la Lombardie minées 
par une guerre désastreuse, les bourgades désolées par la fa- 
mine et la peste, les villes non moins défendues contre eux 
par leursamis que parleurs ennemis, ils se dégoûtèrent d'un 
service fatigant dont ils n'étaient point payés. Aucun argent 
n'arrivait aux armées impériales, ni d*Espagne, ni d'Alle- 
magne ; et Antonio de Leyva, qui avait d'abord engagé le 
duc de Brunswick à assiéger Lodi, voyant que ce si^ n'a- 
vait pas de succès, prenait à tàcbe de le décourager, afin 
de n'avoir pas d'associés en Lombardie, soit pour le comûian- 
dement, soit pour le piUag^. Brunswiek se vçngea de cette 
contrariété en se signalant par une cruauté sans ^ale : il ne 
se contentait pas de livrer tout au pillage ; il faisait mcore 
passer au fil de l'épée tous les hommes qui tombaient entre 
ses mains ; il brûlait tous les bâtiments isolés, et il voulait 
que son passage fût marqué par une entière désolation. Pour 
justifier ces atroleités , il prétendait que les Italiens étaient 
tous des rebelles à l'autorité impériale ; et il disait qu'il ve- 
nait détruire ceux que ses prédécesseurs n'avaient pu corri- 

1 Pott/i JovU aiêt. Lib. XXVI, p. 73. — Paoto Paruta. L. VI, p. iS7. —le», de* 
Pfinc. T. II, f. i$2 et leq. Lettre du duc dllrbin m commaadîmt de Bergame; de 
Bresela, 2i Juin. —G. Fnmdiberg^ B. vm, U 164. 
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gir. Le dac d'Urbin usa de représailles sur ses prisonniers al- 
temands ; le 1 3 joiUet, les landskncfchts se mntinèrent ; et, peu 
après, le dac ;de Bronswiek reprit, par Gomo, le chemin de 
r Allemagne, avec les faibles restes d*ane année dont la plus 
grande partie avait déserté, on avait passé sons les drapeaux 
d* Antcmio de Leyva * . 

Ce dernier continaait à maintenir par la terreur Ifilan dans 
FobéÎBsance. Abandonné par 1* empereur, sans argent pour 
payer ses soldats, il s'était emparé de tous les vivres qui se 
trouvaient dans la viHe, de tous ceux qui venaient de la cam- 
pagne, et 8*en étant assuré le monopole, il les vendait trois 
ou quatre fois leur prix. Les pauvres, ruinés par trois ann^ 
d'extorsions qui succédaimt à vingt ans de guerre, mon- 
nûent de faim dans les mes, sans pouvoir adieter leur pain 
an i«îx qu'y mettait l'avarice du général; les riches, prison- 
niers des soldats logés chez eux, étaient soumis à tous les 
genres d'outrages, et souvent mis à la torture, toutes les fois 
qu'ils tardaient à satisfaire à quelqu'un de leurs caprices. Des 
gardes arrêtaient aux portes tous ceux qui auraient voulu s'é- 
ehapper de la ville. Lorsqu'ensuite les Milanais passaient par- 
dessus les murs, ou qu'ils se dérobaient aux soldats par un 
déguisement, leurs biens étaient confisqués, et des listes im- 
primées en annonçaient la vente dans tous les carrefours ^. 

L'année que H. de Saint-Paul conduisait en Lombardie, 
pour délivrer cette province du joug des Espagnols, devait 



i PauU ^oviL Lib. XXVI, p. 74. ^ Ben, VarehL L. VI, p. 122. ~ 0em. SeiinU Lib. If, 
p. 41. — Fr. GutceiardinL Ijb. XIX, p. 493. — Marco Guaxzo, f. 57. — Fr. BelearU. 
L. XX, p. 614.^ Galeatius Capetta, L. VII, f. 82. * Georg van Fnmdsberg Krie. É. VIII, 
f. 165. — Le Tiem général d'infanterie George de Fmndslterg, demeuré malade A Fer- 
rare , profita de l'expédition da duc de Bmnswick en Italie , pour retourner par Milan en 
Allemagne. Mais il n'y avait que huit jours qu'il était rentré dans son château de Hindel- 
heym, lorsqu'il y mourut, accablé de dettes qu'il avait contractées au senrice de l'empe- 
reur. JDieffzxl/iaien. B. vm, f. 169. — s Fr. GmedarainU L. XVIII, p. 493. — Gideatlw 
Capelia, L. VII, f. SI. — Poufi Jovil HUt, nd femp. L. XXVI, p. 8i. — Detii«.SegfRi. L. Il, 
p. 408. — «locopo ifardU L. Vlll, p. 388. 
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être composée de cioq œats hommes d'armes et de cinq cents 
cheyaa-l^rs commandés par le seigneur de Boisy, de six 
mille ayeatoriers sous la charge du seignenr de Lorges, et de 
trois oa quatre cents landdmeditB qa'alnenait le sienr de 
Montejan. Mais FrançcHS P' laissa dissiper, avec sa néf^lgeiioe 
ordinaire, F argent destiné à cette expédition : hs coifs n'é- 
taient peint complétés, et n*arriTaienl que lentement et sac- 
eessivement au lieu du rendez«T0US ; et le comte de Saint- 
Paul était encore occupé à passer les Àl{)es, lorsqu'il apprit 
que le duc de Brunsmck était retourné en Allemagne, faute 
d'argent *. Les Fran^ s'étaient laissé enlever par sniprise 
la ville de Pavia, cmiqnète de M. de Lanirec; le comte de 
Saint-Paul l'attaqua de nouveau avec le duc d'Urbin, et vers 
la fin de la campagne, il la reprit d'assaut ^ : mais il parais- 
sait suffisamment occupé à disputer à Antonio de Leyva les 
forteresses de Lombardie, et il n'y avait guère d'a^parenoe 
qu'il pût marcher vers le royaume de Naples, où M. de Lan- 
trec l'appelait en vain, et soupirait aprèsBon atrrivife. 

Malgré les soaiïrances de ce dernier, qui s'HecmiAtont 
rapidement, il n'était pas eaieQre &cileâe prévoir hsps^ Ae 
f armée de Lautrec, ou de cdfe du prince d'Orange, suecom-- 
berait la première à la peste et à la famine, contre teaqvdlêB 
toutes deux avaient à lutter, lorsqu'une défection 'éclatante^ 
occasttOnnée par la mauvaise politique de Français I<^, décida 
du uatl de l'armée fran^jaise. André Doria, qui a'était ^x^fÛB 
la réputation du premier marin de son siècle, et qui, servant 
dès sa jeunesse à la solde des étrangers, avait créé une floitte 
^'il ne tenait point de sa patrie, se plaignait depuis long- 
temps de la jalousie et des intrigues des ministres du roi de 
France. H avait été associé à Bensio de Céri dans une expé- 

* Hém. de HttrttB du Bellay. L. ni, p. 104. — Paoib Panuk, L. VI, p. 44S. — tttU'àe' 
VrindpU t. n, f. 106 et leq. — * Mal de Vài*(in dû Béfiay. 1. 111 , p. t05« — Hn, 
furclU. L. VU , p. 175, — PauU Jovtt, L, XXVI, p. Tf, 
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tftfdii destinée d* abord <;mtre la Sîcilë^ puis contré là Sat^ 
Arigne, et qui avait éohoné par leur iiié^nfelfigen«e * v 11 àVaft 
liit prfdODiner le prince d'Orange dès le temps de Tex^éifl^ 
60& de Bonrbon en Provenoe ; maift la riche rançon dé «e 
priflonirid* Ini avait élé retenue par le roi : des arréragés t^n* 
ndérables Ini étatmt â« pottr la solde de ses galères, et ne 
M étalait point payés ; enfin François de lA Roehefoueaiitt^ 
seignenr de Barbesieax, venait d*étre ioomnié ttsûM des mers 
te Levant, à son préjudice ^. 

Mais ces offenses purement personnelléë li' étaient encore 
qne le moindre des motifs qni aliénaient Andté Doria du parti 
de la France. Quoique ce grand be^me n*éût presque jamais 
vécu dans sa patrie, il étatt tendr€fttfént attaèhé à I» liberté 
et à sa prospérité. Le sàc dé Oètféè pat l'armée iiiipérfale 
lui avait inspiré une gTatide àversioù contre les ISspagni^s. 
Oks lors, toutes les fois ^a'il en fMSeffI prisonnières, il refbsttit 
d'en reoevoif* la tançcm à quelcpie prit que ce fftt , et il leéi 
metoft tous A la chaîné ponr rainer sur ses galères : il ne 
euAMieiiça à mettre cette àvèMon *èà ofi/bli que lo^^tâfe lé 
ttidprfl de FiMçois l"" pour leb privilèges des ^fiWs^ pour 
leur oà|fll«1atfon, et mentis pôist léàr firospéMé pméè, leS fit 
seutir-Iu ëéee^tilé de venget* lés (itfe^sés leè pins récentes, Mt^ 
1» AAmè Wet r«de de eeilx ^èi aident infligé les plus ttn-^ 
démes. Le rei ne voulait considérer Gènes ^oe éOtoÉHe iÉrhé 
^^WNince de Ma rc^antfié, et laMMi coifinie une Mpâl>Iiqu8^(fl 
s'était tolontairittiént coiffiée à sa protedficta : il r^fèàft 
«oitt les privilèges des péU{Aes, tîMiS lés droite Aëê «KâyeUs, 
l0«ftes let( Ikidiatiôns dé son autorité, cottiMé autaMrtd ôtténseè 
fitles à sa majesté f oyalè ; et il #e plMsdt & ^nnét* d«» «rdm 

1 Fr. QiâeelardinL Ub. XVlll, p. 47f, — PmU, JoviU h. XXVI, |ft. «6* — Méte. de 
Martin du Bellay. L. III, p. 93. — * Fr. Guicciardini. L. XIX, p. 408. — Du Bellay, 
l. III, p. 95. — Oeri' VarchU U VI, p. i50. — Pq^li Jovii. L. XXVI, p. 69. — Bern, 
Sefftiu L.1I,>. 43. -^ rr. tiètém. L XtX, p. m ei Hn, — Lett. Oe'PrihcipU ï. il, 

f.l09. 
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qui humiliMNient res^^rit rebelle des Génois. Dans eette Ytie, 
il se proposa de transporter à Savonei autant qu* il dépendrait 
de lui, tout le ooniBieroe de Gènes. Il augmenta les fortifica- 
tions de cette ^ille; ilTOulut qu'elle relevât immédiatem^t 
de la couronne; il y transféra la gabelle du sel ; et bien qu'il 
eût formé ces projets dans le temps où SaTone lui était restée 
fidèle, tandis que Gènes avait passé sous la domination im- 
périale, il ne voulut point les modifier après avoir recouvré 
cette capitale. Les Génois ne doutaient pmnt que rexécution 
de ces projets n'amenât la ruine comj^ète de leur ville; ils 
s'adressèrent à leur illustre condtoyen pour obtenir des se- 
cours, et André Doria leur promit « que ce qu'il pourrait 
« faire pour son pays, avec son honneur, il le ferait » U 

L'engagemmt de Doria ayec le roi de France expirait à la 
fin de juin de Tannée 1528. Avant de consentir à le renou- 
veler, il enyoja un gentilhomnie à Françpis P' pour lui de- 
mander j ustice, soit sur la rançon et les arrérages qui lui étaient 
dus, soit sur les privilèges de sa patrie : pendant ce temps il 
demeura à Gènes dans Tinaction, donnant ordre à son neveu 
Philipptno de se relâcher de la sévérité du blocus de Naples. 
Lantrec, qui comprit que Doria songeait à se détacher de l'al^ 
liance de France, et qui en fut encore averti par Clément YII, 
sentit quel prodigieux préjudice il en résulterait pour son ar- 
mée. Il dépêcha donc Guillaume du Bellay au roi, podr le 
supplier de retenir Doria à son service. Du Bellay, en passant 
à Gènes, visita Doria, avec lequel il était lié d'amitié, et écouta 
ses propositions ; il chercha ensuite à les faire valoir auprès 
du roi ; mais le chancelier Duprat s'opposa à ce qu'elles fus- 
sent acceptées. Barbesieux fut dépêché à Gènes pour y pren- 
dre le commandement de la flotte d'André, se saisir de ses 

galères, aussi bien que de celles du roi, et même, sll le pou- 

• 

i Mémoires de Martin dn BeIIay« L. lU, p. 95, -^PauR JwHf L* XXVI, p. 70. — dgot^ 
tino GiustinianL L. VI , f. 3S0. 
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Tait, s*a88iirer de sa personne. André Doria n'attendit point à 
Gènes l'homme qn'on envoyait pour le remplacer ; il se retira 
avec sa flotte à Dërici : il déclara à Barbedenx, qui vint l'y 
trouver, qu'il savait de quels ordres celui-ci était porteur ; 
que cependant il lui rendrait les galères du roi, mais que, pour 
les siennes, elles étaient ^ propriété, « qu'il n'en devait 
« compte à personne, et qu'il en ferait à sa volonté i > . 

Pendant ce temps, André Doria traitait aussi avec les pri- 
sonniers que son neveu avait faits devant Naples, et surtout 
avec le marquis de Gnasto, qui cherchait à l'engager an ser^ 
vice/de l'empereur. Par son entremise, il envoya le 20 juillet, 
en Espagne, un secrétaire chargé d'exposer les conditions 
moyennant lesquelles il passerait au service impérial avec 
douze galères, pour un traitement annuel de soixante mille 
ducats. Il demandait que Gènes fût remise en liberté, et se 
gouvernât désormais en république indépendante; que Sa- 
voue, et toutes les villes de la Ligurie, lui fussent de nouveau 
soumises; que l'empereur (pardonnât à lui et à tous les siens 
toutes les offenses commises contre sa couronne ; et que, pour 
chaque captif espagnol qu'il lui demanderait de relâcher, il 
M en fournit un autre également robuste et également pro- 
pre à la rame 2. Toutes ces conditions furent acceptées avec 
empressement; et la flotte génoise, qui, dès le 4 juillet, avait 
quitté la baie de Naples, passa au service impérial '. 

Il est de l'intérêt de ceux qui disposent de tous les hon- 
neurs et de toutes les récompenses de faire conaidérer la con- 
stance dans l'obéissance militaire comme le premier des devoirs 
d'un soldat, et de dissimuler que, tous les engagements étant 
réciproques, la violation du contrat de la part de celui qui 

1 Mémoires de messire Martin du Bellay. L. III , p. 97. — Fr. GtdeclardltiL Lib. XIX, 
p. 199. — Ben, Varehl. Lib. VI, p. 1S3. — PauU Jovii Hist. sut iemp. L. XXVI , p. u, 
— Poii/i Foiietœ Hist, GenuetuU. Lib. XII, p. 734. — Pari BizarrL L. XX, p. 47S. -* 
* Lettre de Gio. Bait. Saoga A Gio. délia Stuffa, noDoe auprès de Lanlrcc. Viterbe, août 
U98. uttere de' Prtnelpi. T. U, t no. — b fy, QOccUaNUnU Lib. XIX, p. soo. 
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çpmimildief dégage de son fierniçat oeUii qvà airait promift 
d'obéir. Jjà postérité a ^té junte eoTers André Slom : ^Ue n'a 
"fq daiiâ «Il condMÎte qi^ 8^ béroïu96) et eUe ne Ta poiBit 
aeouaé d'avoir maiiqiké de foi ^ FrançoU V. 9e& eontempen 
fi^ini farent qnekiiiefçiis jim st^vèreck} et le béree génois, qui 
«Vait pai»é sa vie au wUeu des iipldaH ne poQvait lui-iuèaie 
dédaigner le« préjugés militaires. Le Florentin Iioigi Àlamanni, 
non moins distingué comme patriote que oomme poëte, dit 
m jwr à Andié Poria : « Sans douta Totve entreprise a été 
graiwde et généreuse ; maûi eUe serait plus généreuse et plus 
iUlUtre encore, si elle n'étint entourée de je ne sais quelle 
ombre» qui en alttoe la SQleiiâeur. » André Ooria soufâra^ 
resta omat quelques momrats ; puis il reprit : • Un honum 
peut s'estimer heureni qqand il réiwit à faire nne ibelte a^ 
tioD, encore que Isa moyens ne soient pas entièrwent beaux. 
Je sais que Koiiarméme, et d'antres, ponves m*acciiser de 09 
qn'ajent tniiyonrs servi les Français, etr m* étant élevé par 
les favwre de leur roi, je Tai absmdonné lorsqu'ï avait.l^ 
plus grand besoin de moi, et je me suis donné à ses ennemis* 
Mais si le monde savmt combien est grand l'amour que j'm 
pour m<^ patriCi il m'exeueerait d'avoir emplqyé nn moyen 
qni m'expose moi-même ài quelques inculpations, lojrsqueje 
HQ pouvais antrement la sauver ou procurer sa grandir* 
Je ne raconterai point que le roi François P' me retenait mi^ 
solde, et n'exécutait pas la promesse qn'il m'avait laite de 
rendre Savone à ma patrie* De tds motifs ne suffiraient 
point pour ébranler un bomme d'bonnenr dans son antique 
foi; mais ce qui devait suffire, c'était la certitude que j*avais 
nequise que le roi ne rendrait jamais k Gènes sa lÛ>erté^ 
que jamais il ne consentirait à en retirer son gouverneur, à 
remettre aux citoyens leurs forteresses. Puisque j'ai obtenn 
heureusement Tune et l'autre chose en hii retirant ma fbi^ 
tout bomme équitable doit trouver que je pois présenteif 
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« mon action m grand jour , et ne pas craindre qu'aucune 
« ombre en altère la splendeur i. » 

La flotte vénitienne de Piétvo Lando élail si mal équipée, 
elle portaiyi â peu de soldats et de si mauvais marins, qu elle 
o^urait difficilement suffi pour fermer le port de Naples aux 
petits vaisseaux de Sicile, après le départ de Pliilippiuo Doria : 
maif^d* ailleurs, elle s'en éloigna le 15 juillet, pour aller se 
pourvoir d^ vivres en Catabre, et elle n'en revint qu'au com- 
meucem^t d'août* Barbe&ieux, il est vrai, arriva le 18 juillet 
avec la flotte française ; maïs il u amenait à Lautrec que bait 
cents fantassins, et une tronpe de jeunes gentilshommes qui 
voulai^at faire à Naples leurs premières armes. La somme 
d'ai^eni qu'il apportait était aussi fort inférieure à celle que 
kl roi avait promise à Lautrec. Cependant, Barbesieux ayant 
débloqua sa petite troupe avec l'argent qu'elle portait, celle-ci 
s'avança jusqu'à Nola : arrivée là, le prince de Navarre^ qui la 
Widuisait, s^ trouva trop faible pour aller plus avant ; il en- 
voya d^Biandfi^ une escorte à Lautrec. En effet, comme il se 
rendait au fupnp après l'avoir re^, il fut attaqué par une 
lortîe dea Impériaux si vigoureuse, que le seigneur de Gan- 
daUes et le comte Hugues de Pépoli, qui avaient conduit res- 
sorte,' furent tous deux faits priacmniers, et que deux cents 
dfis nouveai]^venus furent tués. L'argent arriva, il est vrai, 
su aèrelé dans le camp • Pépoli fut échangé , mais Gandallea 
BQurat de ses blessures 3. 

Jusqu'alors Lautrec avait soutenu le courage de l'armée 
fraatatoe par la ienneté de son caractère ; mais à son tour il 
lut frappé par la ièvre contagieuse dans le. temps même où 
Taudemoiit était presque arrivé à l'article de la mort. Sous le 

1 Bernardo Segni , qui rapporte cette conversation, la tenait de la bouche de Luigi 
AbnaDBt hii-aènie. Bistor. FiorenHna, L. U, p. K. ^ > f>. CuledordM. L. XiX, 
p. Ml. ~ Martin du Bellay. L. III, p. loo* — PauH JovU Bitu «iii f«mp. L. XXVI, 

p. 1% -- B^m- $Mm<- Lib^ n, p. i^ — siàvi. de mt^f^ ^ Mostinc. l. i, p. 71. 

T. XXII. 
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poids même de oette maladie, Lantrec opposa loajoars la con- 
stance inébranlable de son caractère à tous les maox dont il 
était frappé. Il destina Targent qu*il venait de recevoir de 
France à faire en Italie des levées de fantasrins et dechevau- 
légers : Benzo de Géri partit pour les rassembler en Abrozze, 
tandis que les Florentins envoyaient deux mille hommes de 
renfort pour remplir les vides qu'avait faits cette campagne 
dans les bandes noires. Mais il était déjà trop tard pour pren- 
dre ce parti : Lautrec, bloqué à son tour dans son camp par 
l'armée qu'il avait si longtemps assiégée, perdait tous les jours 
des fourrageurs, des convois et des^bagages. Les vivres qu'il 
faisait tenir tombaient presque tous entre les mains de l'en- 
nemi ; et tandis que ses soldats, exténués par la fatigue et la 
maladie, étaient encore privés de pain, tontes choses abon- 
daient à Naples, et les Allemands ne songeaient plus à dé- 
serter*. 

Vers la fin de juillet , la maladie répandue dans le camp 
français prit un caractère beaucoup plus effrayant. De vingt- 
cinq mille hommes qui s'y trouvaient un mois auparavant, il 
n'en restait pas, le 2 août, quatre mille en état de tenir leurs 
armes; et de huit cents gendarmes, il n'en restait pas cent. 
Piëtro Navarro , Yaudemont , Camille Trivulzio et les* deux 
mestres* de-camp étaient malades; Lautrec, qu'où croyait 
guéri, avait une rechute ; tous les ambassadeiirs, tous les se- 
crétaires, tous les hommes de quelqule distinction, à la réserve 
du marquis de Saluces et du comte Guido Bangoni, étaient 
atteints par la contagion. Les fantassins souffraient en même 
temps de la faim et de la soif ; toutes les citernes étaient mises 
à sec, et les soldats ne pouvaient puiser l'eau à Poggio-Béale 
qu'au prix d'un combat que, dans leur faiblesse, ils redou- 
taient de livrer. L'étendue du camp était beaucoup trop grande, 

i Mémoires dé Martin du BeUay. L. Ul , p. 106.— Ff. CidedarOnU Lib. XIX, p. 503. 
— Bwed, VarehU Lib. VI, p. 1S5... 
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ptq[)ortioiinelleiiieiit aa nombre de ses dtf ensenrs ; die for- 
çait à les épuiser par des factions sans cesse répétées. Benzo 
de Céri, immédiatement a^ant son départ pour TAbrozze, 
ayait sollicité Lautrec do changer de campement, on de mettre 
ses tronpes eia quartier dans les irilles de Gampanie, en loi 
faisant remarquer que des eaux croupissaient de toutes parts 
autour de lui, et qu*un ga,zon épais avait crû jusque dans les 
tentes des soldats ; mais Lautrec, avec une obstination invin- 
eiUe, déclara qu'il préférait mourir sur la place que de don* 
ner ce triomphe aux ennemis i. Il mettait également son point 
d'honneur à ne pas resserrer ses logements ; et tout malade 
qu'il était, il se faisait porter de poste en ppste pour s'assurer 
que ses ordres fussent exécutés, et surveiller les corps*de-garde 
qu'il avait établis. Sa constitution ne put résister longtemps à 
une telle fatigue : il mourut dans la nuit du 15 au 16 août, et 
conune sa vertu et sa constance avaient fait jusqu'alors le plus 
ferme appui de l'armée, sa mort acheva de lui enlever toute 
espérance de salut 2. 

Le comte de Yaudemont était mort aussi, et le marquis de 
Saluées prit le commandement de l'armée française ; mais ni 
ses talents ni sa réputation ne le mettaient en mesure de por- 
ter un si pesant fardeau. D'ailleurs, les difficultés ai]^men- 
talent chaque jour; André Doria était arrivée Gaëte avec 
douze galères à la solde de l'empereur, et il avait forcé la flotte 
française à s'éloigner. Maramaido , Ferdinand de Gonzague 
et dautres chefs impériaux, cessant de se renfermer dans la 
ville, attaquaient et surprenaient des détachements français à 
Capoue, à Nola, à Averse, et coupaient presque toute commu-^ 
nicatloin entre l'armée et les villes encore dévouées à la France; 
la seule espérance des Français reposait sur Renzo de Géri, 

> Pauli Jovtf.L. XXVI, p. 53. — Bern, Segni, L. 11, p. 42. '^*Fr, GuicclardinU L. XIX, 
p. 502. — Martin du Bellay. L. III , p. iot. — Ben. Varchi, L. VI, p. 156. — Pauli JovlU 
L XXVI» p. 55. — Fr. BekarU, L. XX, p. 618. 
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qui était alon à Aqoila, et àmt le marquis de Sahms pnsk- 
sait larôvée, non plus pcmr prendre Napks, mais pour fairei 
Ini^iDÔBie sa retraite avec sûreté * . 

dette retraite était devenue iadbpenaable, d le mai^iB de 
âaluees résolut de profiter d*nne ploie vioteate, acoompagnée 
de tonnerres, qui tomba dans la nuit du 3^ aoAt, pour déro- 
ber sa mardie aux ennemis. U se mil, avec Guide Bangeaii, 
à la tète de Tavant-garde, et confia la bataille à Piétro Na- 
varro, tandis que Pompéran, Camille Trivulzio et Nègre Pô- 
Esse commandaient l'arrière-garde; tous les canons de rem* 
part furent laissés en batteries , tous les j^oa lourds bagage» 
furent abandonnés, et 1* appel des tambours et des trcMapettefi 
fut interdit ; mats les Français avaient encore fait peu de cbe- 
min lorsque la ploie cessa et que le jour commença à luire. 
La cavalerie impériale , avertie du départ des Français, s'é- 
lança aussitôt tout entière à leur poursuite. La bande noire 
des Toscans accueillit les ennemis avec une décharge de toute 
sa moosqueterie; toutefois, comme elle marchait dans un che- 
min creux ob elle ne pouvait point s'étendre, la cavalerie, re- 
venant à la charge , réussit aisément à enfoncer les derniers 
rangs, et à jeter le désordre dans toute la colonne. La résis- 
tance ne pouvait être longue ; les soldats malades avaient à 
peine la force de soulever leurs mousquets ou leurs épées ; 
renversés au dernier choc, ils demandaient et obtenaient faci- 
lement la vie. CTest alors que Piétro Navarre, ^i s'efforçait 
de s'enfuir sur une petite mule, fut pris dans un sentier dé- 
tourné. L* avant-garde cependant était arrivée devant Averse ; 
mais la porte étroite qu'on lui avait ouverte était à chaque 
instant encombrée , et il se passa U^ois heures entières avant 
que tous les fuyards , • entassés dans le fossé , fussent entrés 
dans la ville 2. 

» 

1 Fr» GuicclardM, L. XIX , p. SOS. * PavU JovU Bist, «tM lemp, L. XXVI , p. 56. — 
Mém. de Martin dn Bellay. L. III, p. 108. — t PatUi rovU Btst. LQ>. XXVI, p. 57*SS. -r 
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l/wnvféb des Franfato à ÀTene ne meltart poteit un terme 
à leurs malbeofs; ils repoussèrent, il est vrai, Tattaque îrré- 
gaKère de la cavalerie , qai les avait poursuivis jusque-là ; 
mais le prince df Orange s* approcha avec son infanterie et les 
eaiMMis mêmes aband^inés par les Français dans leur camp. 
Kttdt^t il eut ouvert une brèche ; en même temps le marquis 
de Salaces fot klessé an genou par un éclat de pierre, et em- 
porté chez lui dans un élat cruel de souffrance. Pour surcroit 
damalbeor, Capoue, premiè9« ville que devait traverser l'ar- 
mée en ootstiBuant sa retelte, ouvrit ses portes à Fabrice Ma-> 
ramaldo. On avait éracué sur cette yille la plupart des malades 
de f année. Le comte Hugues Pépoli y commandait, mais il 
était Ini^mlme monrant. Les habitants persuadèrent à la gàr- 
nfsoQ de faire une sortie pour reeuefllir du bétail, et ils pro- 
fitèveat de Tabsenoe de presque tous les bonimes valides pour 
Inirodttive dans leups murs Fabrice Maramaldo et ses Gala« 
brais ; eem-d cKpouiU^ent, avec la plus eiti'ôme barbarie, 
las malades dans leur lit, et Hugues de Pépoli, qui étçit mort 
à rheuve même , sur son oereueil. Les habitants d'Averse ap-* 
pveaaal cet événement, qui ne laissait plus au Français d'es- 
pérance , supplièrent le marquis de Saluées de leur épargner 
f horreap d'un assaut; et oelm-d, déjà vaincu par la douleur 
de sa blessure, donna au eomte Bangoni commission de pas- 
sep an eamp mnemi pour capituler * . 

La capitulation d'Averse portait que le marquis de Saluées 
envrirait aux Impériaux cette ville avec sa forteresse ; qu'il 
leur abandonnerait son artillerie, ses munitions, ses drapeaux, 
ses armes» ses chevaux et ses bagages ; qu'il demeurerait lui- 
même prisonnier avee tous les capitaines de l'armée $ mak 
que tons les soldats , tant ceux qui étaient enfermés dans 

J^. GUceiardlnl, Lib. XIX, p. so4.— Bem. Segni, Lib. II, p. 45.— Georg, von Frunds- 
terg. B. VHI, f. 161. — 1 Pottii JovH Biêiw. VOh XXVi , p. M^ — Bem. Segni» u II , 
p. 44. — J wwM I F<frma> k VHI, ». tTê^ 
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Ayerse que oeax qui ayaientété pris aaparayaat, setttieiit rea^ 
Toyés en France après s'ètxe engagés à ne pas seryir de six 
mois contre Vemperenr. Le marquis de Saluées promit de faire 
son possible pour que toutes les garnisons françaises du 
royaume de Naples acceptassent la même capitalalion. Le 
comte Guido Bangoni fut seul exempté de la captivité par le 
prince d'Orange, en récompense de ce qu'il ayait négocié œ 
traité ^ 

Ainsi, l'une des plus belles armées que lafrance eût encore 
mises sur pied périt tout entière par le fer, la maladie ou la 
captivité. Les Espagnols, avec une froide cruauté, enfermè- 
rent les prisonniers, presque tous malades , dans les étables 
royales de la Madelène. . Le* prince d'Orange permit an sénat 
de Naples de leur fournir des aliments ; mais ce fut le seul soin 
qu'il consentit à prendre d'eux. Les malheureux, entassés les 
uns sur les autres dans la fange, et au milieu des cadayres, 
périrent bien plus rapidement encore qu'ils ne faisaient dans 
le camp. Presque aucun ne put retourner dans sa patrie , 
tandis que leurs maladies communiquèrent à Naples une peste 
effroyable qui continua de ravager cette ville longtemps en- 
core après eux '. 

La capitulation d'Averse mit aussi un terme à l'existence des 
bandes noires, corps presque uniquement composé de Toscans 
qu'avait formé Jean de Médids, et qui tenait le premier rang 
daos l'infanterie légère de toute l'Europe. Les bandes noires 
s'étaient, il est vrai, rendues plus redoutables encore aux ci- 
toyens des pays où elles faisaient la guerre, qu'à leurs enne- 
mis, par leurs cruautés et leurs vpleries. Horace Baglioni , le 
chef que la république florentine leur avait donné, était moiri 
devant Naples ; Hugues de Pépoli, qui lui avait succédé, était 
mort à Gapoue ; Jean-Baptiste Sodérini et Marco del Néro, les 

* Fr. Gideciardm, Lib. XIX, p, so4. — Martin dn Bellay. L. m, p. |09. — Ben. For- 
èhL L. Vi, p. 157. — Fr, BekarU, U XX, p. 619. — * PomU JwU BisWr, L. XXVI, 
p. 61. 
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deux commissaires florentins qui les aocompagnaient , mon-* 
rarent dans les prisons de Naples. Ancon chef ne restait pins 
ponr prendre soin de ce corps, qui le premier, avait fait rejail- 
lir, quelque ^oire mUitaire sur les Florentins. Beaucoup de 
soldats étaient prisonniers, d'autres morts, d* antres malades; 
le reste se débanda et ne se réunit plus jamais '. 

Le marquis de Saluées ne tarda pas à mourir en prison ; et 
comme le chagrin se joignait à la souffrance pour l'accabler, 
on crut qu'il avait hftté volontairement sa mort. Piétro Na- 
varro fut conduit à Naples , dans cette même forteresse qu'il 
avait prise aux Français du temps du grand capitaine, et il y 
fut ei^ermé dans la même prison où le roi d'Espagne l'avait 
oublié trois ans. On écarivit à Madrid pour savoir comment il 
devait être traité. Gbarles-Quint ordonna de lui faire trancher 
la tète comme à un rebelle ; mais le gouverneur du château , 
François Hijar, eut quelque pitié de ce vieillard illustre qui , 
de la condition de palefrenier du cardinal d'Aragon\ s'était 
âevé par tant de hauts faits et tant de talents à tant de gloire. 
Pour qu*il ne périt point par la main du bourreau, Hijar vint 
lm«*nième l'ârangler dans sa prison, on, selon d'autres, il le 
fit étouffer sous des couvertures * . 

La caj^tolation de l'armée française à Averse ne mit point 
on tonne immédiat aux calamités du royaume de Naples. Le 
prince d'Orange, qui commandait les restes de ces bandes for- 
mées au brigandage et à la cruauté par le sac de Bome, était 
toujours laissé sans argent par l' empereur ; et ce n'était que 
par la terreur, les confiscations et les supplices qu'il pouvait 
remplir de nouveau son trésor. Ses soldats, qui avaient pillé 
Averse an moment où les Français lui avaient remis cette 
ville, loi demandaient encore la paie de huit mois de leur 

i aen. VatehL L. VI , p. 1S9. — Bmi. Senni, LIb. H, p. 45. — * PauR JovH Hlst. 
nà lemp. I*. XX?I, p. 6i. » Baud, varcH» L. VI, p. 15S. — âlfùMO de VUoa, vUa 
diCarhV. L. II, p. US, T. 
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solde. Le prinee d*Onmge n'amt pam le» mliiMfd^pie le» 
oonfiioatioiis des biens des seigneurs q« anietit sniTl lepsrtt 
d' Anjoa : il fit eoaper la tète^ à Naines, sar la {dace dn Mafdiëi 
à Frédéric Caiélan, fife do âne de Tra}ett5 ; à Henri Pai^ 
done, dnc de Goviano» fils d'une fille de Ferdinand*!* Aneien, 
roi de Naples, et à quatre autres des preniiefS86^;âeors Hapo* 
Utains ^. Ghacane des villes dn toywxmo fat ensanglastée par 
de semblables exécutions. Après avoir ainrt frappé d^lbsi 
les partisans de la Frïmce, le prince d*Orange entra en tmM 
avec eux, et leur vendit hmr grftce pour une wtaiflie ^largant 
proportioluiée à lenr fortune, Plurieurs cependant^ ploU^t «piu 
de se soumettre à des maîtres aussi êm^ et aussi àvidès^ 
préférèrent continuer la guerre, et forent eneore •secondes- 
quelque temps par les Français et les Vénitiens. Frédéric Ga* 
raffa, le prince de Helphi et le dnc de Civavlita, poursuiviipent 
leurs ravages dans la Pouflle , et le Bonate Simon TébalA 
eut quelques suocâi enOalabi^e *• Mais èe brig8ndliif;e*doitéti^ 
considéré comme le commeneelneBt de cet état de fioknee 
et d* anarchie qui se prolongea dans le royaume de Nvpièk 
pendant toute la durée de la dominatfon «fmgncto, pluîftt 
que comme une guerre ratière. C'eet au gwvëtMÉlent 
avide, oppressif, perfide et cruel des vice*Fcris, <pi'ttftut 'at- 
tribuer l'impossibilité qu'on n'a qœ trop kmgtenps ipnm vée 
d'établir aucune justice, aucune police, aoeune sAireté dur»^ 
rable dans des provinces ri favorisées par la natare. 

André Doria avait contribué avec sa flotteàlarmnedè 
l'armée française ; mais anssitèt que la capitulation 4l' Averse 
rendit son service inutiie à Naples, 11 fit vetlé vers Cfènespour 
recueillir te prix qu'il avflfît mis k son chatigtnneBft de parti, et 
affranchir sa patrie. La peste r^^nait alors à dénes ; et Ttito^ 

1 PaidiJovUp L XVn\ p. 7». -* UenH, WeofehL h. Vil, p. m. ^9t, eolcilMJbii. 
h» XIX, p. fiit, — ^ Fn GuieciardinU Ub. XIX« p. ut. •* PauU iwfîL L. axVi,p.Vf . 
— Marco Gwuso, f. 69, ?. - Paoh Pama^ Uist. F«i. L. fl, p. 4S9. 
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éon VrinMo^ qm j eoiitimmMàpoiùr François I**, n'^rtnt 
ion Ml ordres fpiwm très ùMb ganîBOit^^ âviit ^émmdé 
T imen ii Biit un renfort de deox mille faonmics : «OBox^ci nV 
Taient point Tonln s'avancer^ ée erunta île la eontagton ; et 
TiiviririO', 8B voyant abandonné, m retira an CaateUetto. MA 
il eomptatt pour la défense de Gènes snr la flotte de M. ée 
Battefifeai, qcà menait d* arriver dans le part arec qudqpaeB 
compagmes françaises, embarquées an camp devant Naples 
après la déroute de4' armée. Ce fiit en vain : fersqn'Andié 
Dornse présenta devant Gènes, le 12 septembre, avec treize 
Calèves, Bacbesienx se retira* avee tonte sa flotte dans le port 
de Savone. Doria n'avait qœ cinq cents hommes de éânir^ 
qaement : il les mit de nuit sar des chaloupes, et les envoya 
Vâpft la ville sons les ordres de son neven PhîHpphio et de 
Christophe Palavidni. Les Géaois, auxquels il avait en soin 
défaire conùattre son traité avec Temperenr, trouvèrent en- 
core, malgré la peste» assez de vigueur pour prendre les ar- 
mes, seconder son débarquement,^ repousser tous les Français 
dans le château, et se rendre maîtres de toutes les fortifica- 
tions de la ville ^ . 

Théodore Trivulzio, étonné de la faiblesse des ennemis 
auxquels il venait de céder, s adressa au comte de Saint-Paul, 
qui commandait alors l'armée française en Lombardie, et qui 
venait de reprendre Pavie ; il lui demanda trois mille hommes 
seulement, avec lesquels il se faisait fort de soumettre de 
nouveau Gènes au roi de France. Mais le duc d'Urbin ne vou- 
lut point prendre part à cette expédition ; et Saint-Paul, re- 
tardé par lui, ne put arriver à Gavi que le 1*' octobre, avec 
cent lances et deux mille fantassins. Il était déjà trop tard ; 

1 Fr. GideciardinL L. XIX , p. 506. — PauU JovH HisU L. XXVI , p. il, — Hém. de 
Martin du Bellay. L. III • P« !"• — ««»• Vorchi. L. VII, p. ITO. — Bem, SegnL L. II, 
p. 47. — AgosUno Giustiniani, L. VI, C 283. G'eit la fin de celle Chronique gtooUe con- 
temporaine. — Foofo roUeUu L. XU, p. 735, 
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les passages de la montagne âaieiift défendus, et Saint-Paiil ne 
réussit pas même à introduire des secours dans le château. Il 
se retira après avoir donné commission à son Uentenant M <«té- 
jan de conduire trois cents hommes à SaTone, pour en ren- 
forcer la garnison. Montejan ne fut pas plus heureux que lui, 
et ne put point pénétrer jusqu'à Savone. Les Génois, conduits 
par Doria, pressaient le siège et de Savone et du CastéUetto. 
La première de ces places capitula le 21 octobre ; la seconde, 
peu de jours après ; et les Génois, pour assurer leur liberté 
et satisfiiire leur jalousie, se bAtèrent de détruire la forteresse 
du CastdUetto qui les conmiandait, et de combler le port de 
SaTone dont ils avaient tant redouté la rivalité * . 



i ly. QuUdardini. Lib. XIX, p. 508. — PauU Jovtt. L. XXVJ, p. 72. -^Mém. de 
Martin du Bellay. L. m, p. ii4. ~ Ben. Varchin L. VII , p 178. — Fr. BelearU. L. XX, 
p. «90. — Qaieatîuê Capeila. L. viii, f. 87. — Paoh Pamto, L. VI , p. 4SI. — Leif. 
d^ PrtHCipi. T. II , r. 138. -^ ârnoUi Ferrontt. h, VIlI , p. I70. — Bern. SeguL L. II, 
p. 47. « petH Bizani, Ub XX, p. 475. — PauR FoUetœ Continuât. HUU Gemiens» 
Vberil ^us frairU. Ub, XU, p. 742. C'est lA que so termine cette histoire. 
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Nouvelles oonstitations des républiques de jGrénes et de Florence. — L'in- 
dépendance italienne est sacrifiée par Clément YII et François I" dans 
les traités de Barcelonne et de Cambrai. — Couronnement de Charles- 
Qaint à Bologne et assenissement de i'Itaiie. 



l»28-ltt30. 



A. pea près à l'épogae o& lltalie allait perdre son indépen- 
dance, on avait tu renaître deux de ses pins anciennes répu- 
bliques. Florence et Gênesi, sans se laisser décourager par les 
calamités effroyables qui accablaient toute la contrée, s'effor- 
çaient de reformer leur constitution. La peste éclaircissait leur 
population, la famine épuisait leurs ressources, la guerre me- 
naçait à chaque instant leur eiistence même, au moment où, 
se dérobant toutes deax à la tyrannie qui les avait si long- 
temps opprimées, elles cherchaient à se garantir du retour des 
mêmes malheurs, par la combinaison de lois nouvelles. Mais 
dans rétat de misère auquel T Italie avait été réduite par des 
guerres si longues et si désastreuses, ses forces ne lui suffi- 
saient pluspour assurer par elle-même sa destinée ; et les petits 
états dont die était composée pouvaient moins encore garan- 
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tir,imr ko» propre» fffic^ tow exîtfriice oa lenr m 
danoe. Ik devaient saocomber ou se maintemr, selon le sort 
de leurs alliés plutôt que le leur ; et si Florence et Gènes n'eu- 
rent point la même destinée, ce fut parce que l'une des deux 
citésavail suivi le parti impérial, Vwfro 1^ P<^ français, 
et non point parce que la constitution de l'une était supé- 
rieure à celle de l'autre 

Avant même que Doria se fûit présenté devant Gènes, 
les chefs des différents partis qui s'étaient si longtemps com- 
battus dans cette république , et qui, victimes, de leqrs divi- 
sions, se trouvaient tous réduits à une égale servitude, avaient 
senti qu'ils ne pouvaient plus trouver kur ^alut que dans 
une réconciliation sincère. Ils avaient eu des conférences en- 
tre eux; ils y avaient appelé tous les hommes qui dans Gè- 
nes avaient la réputation d'entendre les lois ou les affaires de 
l'état. Tous y avaient apporté le désir de la concorde , tous 
s'étaient montrés prêts à l'acheter par de grands sacrifices. 
Théodore Trivukio,* alors lieutenant du roi de France à Gè- 
nes, n'avait montré aucune défiance de ces réunions : leur but 
avoué, de travailler à la pacification universelle , paraissait 
légitime dans une cité divisée en tant de partis * . Il avait 
trouvé dans la ville douze magistrats créés l'année précé- 
dente, avec le titre de réformateurs ; leur office devait être 
de corriger les lois et de réconcilier les factions. Trivulzio ne 
les avait point troublés dans leurs fonctions ; aussi les réfor- 
mateurs, pendant son gouvernement, mûrissaient-ils leur^ 
projets de législation, sans prendre aucune mesure pour les 
mettre à exécution ^. 

1528. — Mais lorsqu' André Doria eut forcé Barbesieqx à 
évacuer avec sa flotte le port de Gênes, et Théodore Tri- 
vulzio à se réfugier dans la citadelle, le sénat rassemblé 

« BeiM, fnM^ 8co^ rfor. L. VU, p.' in. — ^ IM. p. iTi. 
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obaigiM les réConMteBn de donner à la patrie une eonslita-^ 
tioa uDUTelle, et surtout de faire disparaître Jusqu'aux der- 
Bjen sigoea dea factipDs qui l'avaieat si longtemps déchirée ^ . 
Cqjoidaiit, il igàoralt enowe si Doria, à l'exemple de tons ses 
prédécesaenri, n- aiait pas remporté pour loi seul la ^victoire 
et flTîl ne cofl^itait pas se iaire souTerain de sa patrie. En ef- 
fsl, Gbariefr<ÎQ>Bt, qui n*aimait pas les r^bliques, et à qoi 
le zèle pow la liberté rappdiait le sonlèy^ment récent de ses 
royaumes d'Espagne, avait offert à André Doria de le recon- 
nailire pour prinee de fiènies et de le maintenir dans la pos- 
•essimi de cet état ; mais ce grand homme refusa constam- 
ment de s'âever aux dépens de sa patrie; il insista pour que 
la conslitvtioa ipépablicaine fût reeonnoe, et ne demanda d'au- 
te gnmdeor qne lareeoBBaissanee de ses condlojens ^. 

Ce n'était presque jamais pour des intérêts qui leur lassent 
propres, pour des droits ou des privilèges disputés entre les 
dimses classes de citoyens, que les factiotts de Gènes avaient 
pris les armes. Depuis le mîlien da xiv* siècle, la pre- 
mière d^(ttité de l'état avait été rés^vée par la loi à un 
plébéien gibelin; et les &etiops gtte)£e et patricienne s' étaient 
tftBiHiu^ sans marmnrer à cMe constante exclusion. Toute- 
fois l'nae et f autre avaîait eentiimé à exi^r et à prendre 
fo^ «os violâtes révolutions de l'état. Mais le point d'faon- 
Bsar de ehacnn se trouvait bizarrement associé è nn nom 
plus eacoft qu'à un wtérM ; les factions s'étayaient sur des 
hnoea perpoôn^es, non sur des opinioi». On comptait dan» 
Gènes des €iMlles et des GibeUns, des nobles et des cffec^ens, 
des grands et des petits bourgeois, des piM?tisans <les Adorm 
et de eenx des Frégofi : (Àaqae citoyen s'étatt rangé dans 

1 Bened, Varefiit ^^^' ^^v* ^ ^^ P* ^T'* — ' Ve sénateur Baptiste. LomeUini V? 
lemereia aa nom de u patrie; et larepuldiqaehii fit élerer une statue de marbre, 
avec cette inscriptioD : « Andrtœ Àurtœ, dvi opttno , feiieissUnoque vlndld aique 
m€ÊoHpMkhùm9IUrêëtk,M.P^q»^fOêm^. ^Bem. BegnL L. tl, p. 47. - P. KtanU 
L. XX, p. 4Y9. 
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qadqa'ane de ces divisioiis; cbacan se croyait grièvement 
offensé lorsque les prérogatives on I honneur de sa faction 
étaient en souffrance ; il était peut*ètre par lai>-mème indif- 
férent à la chose qui devait le blesser, nuds s'il n'en avait pas 
témoigné de ressentiment, on l'aurait cm dépourvu d'hon- 
neur et de courage. C'était donc le plus souvent l'imagina- 
tion, c'était un fatal préjugé, et non des offenses réelles, qui 
avaient soulevé, à tant de reprises, ce peuple fougueux, et 
qui l'avaient précipité de révolutions en révolutions. Aussi 
les réformateurs se crurent-ils obligés de changer bien plutôt 
les noms que les choses. S'ils pouvaient supprimer ceux des 
anciennes factions, ceux mêmes des anciennes familles, qui 
étaient un gage de l'attadiement de chaque famille à chaque 
faction, ils se croyaient assurés d'éteindre avec eux des pas- 
sions qui n'avaient point d'aliment réel, et que le préjugé 
seul avait entretenues. 

De tout temps les familles puissantes avaient été dans 
l'usage, à Gènes, d'augmenter encore leur puissance en 
adoptant d'autres familles moins riches, inoins iUustres, ou 
moins nombreuses, auxquelles elles communiquaient leur 
nom et leurs armes, qu'elles prenaient ainsi rengagement de 
protéger, et qui, en retour, s'associaient à toutes leurs que- 
relles. Les maisons dans lesquelles on entrait ainsi par adop- 
tion étaient nommées des alberghi (auberges) , et il y avait 
peu de maisons illustres qui ne se fussent ainsi recrntées à 
l'aide de quelque Jamille étrangère. Cet usage prépara au 
nouveau r^lement par lequel les douze réformateurs réorga- 
nisèrent la république * . 

Us supprimèrent, avdnt tout, ïa loi qui réservait les magis- 
tratures les plus éminentes aux dtoyens de l'ordre populaire 
et aux Gibelins : ils voulurent que tous les anciens Géi^ois con- 

t Petrl Biionl SenHnatU ditnrtaOo <f« Mip. demimit nom e< «blM^; in GrwU 
The^Qtùro, T. 1, P. II, p. l4S3t 
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tribuables et prdj[)riétair^ fassent eoneidérés comme égaux 
en droit; mais pour se confonner à la vanité croissante da 
siècle, an lien de les appeler citoyens, ils les nommèr^t gen- 
tilshommes. Afin d' assurer davantage encore Fégalité entre 
eux, ils Tonlnrent qne tons ces gentilshommes fassent classes 
dans an petit nombre de familles ; ils déclarèrent qae toutes 
les familles qui lavaient alors six maisons ouTertes à Gènes, 
seraient ccmsidérées comme des alberghi\ à la réserye seu* 
lement des Àdomi et des Frégosi, dont ils youlaient suppri- 
mer les noms, comme rappelant trop de gaerres civiles. Les 
antres qai réunissaient cette condition se trouTèrent au nom- 
bre de TiiTgt-huit ^ Ils les obligèrent à adopter tout le reste 
des citoyens génois qui pouvaient participer aux honneurs 
de l'état, de telle sorte cependant qu'ils mêlèrent et confon- 
dirent tout ce qui avait été auparavant un sujet de distinc- 
tion : ils firent entrer des Guelfes dans les maisons ancienne- 
ment gibeline^, et des Gibelins dans les guelfes ; ils voulurent 
qne dans chaque albergo on trouvftt des nobles et des plé- 
bâens, des hommes attachés auparavant au parti Àdomi, et 
d'autres au parti Frégosi ; ils révdllèrent en même temps la 
vanité de chacune, en la liant à son nouveau nom de famille, 
et ils réussirent «i bien que ceux que la loi avait *assodés 
ensemble commencèrent dès lors à se regarder comme 
parents ^. 

Cette division singulière de toute la république en vingt- 
huit familles dura quarante-huit ans. Elle avait mis un terme 
aux anciennes divisions ; mais die en laissa éclater d'autres, 
entre ce qu'on nomma l'ancienne et la nouvelle noblesse, et 
entre ces deux classes qui gouvernaient et le peuple qui était 

• 

* 1 Les noms de ces vingt-buit alberghi forent : Auria (Doria), Calvi, CaUni, Gentu- 
rioni, Cibo, Gicada, Fiescbi, Franchi, Fornari, GentUi, Grimaldi, Grilll, GlusUniani, Impé- 
rial!, Interiani, Lereari, LomeBinI, Marlni, Negri, Negroni, Palavicioi, Pinelli, Promon- 
tori, Spinola, Salvagbi, Sauli, VhriMi, Ùsusmari. -^ * #>• Gviselardini. Lib. XIX, p. s«8. 
— fiened. ForcAi. L. vn» p. ISO. 
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exda da goiiTeniement. Pour apttfler eetle disBeiMton , qui 
ayait dégâiéré en guerre dvile, le pape, r^npereor et le roi 
d*£spagne, aqxqods les GéDois ayaimt déféré T office de né- 
diateors, crureat devoir défaire ToBYrage qai s*ét«t hiï aa 
temps de Doria. Par la loi qu'ils poblite^At le 17 mars 1 576, 
les noms des alberghi forent snpprkaés^ el ohaqoe ancienne 
famille fut invitée à reprendre son anekai ootti * . 

loQs les gentilshommes génois, admis à participer aox 
honnenrs de l'état, durent à leur tour avoir entrée au sénat^ 
en qui résidait la puissance souTeraine. Ce sénat^ en 1 526, fat 
formé de qoatire cents meinbres, qui se renonvdaient par 
tour, et qui ne siégeaient qu'une année. Lorsqu'ensuite Taris- 
tocratie devint plus étroite^ on trouTS plus juste et plus con- 
venable diappeter à la fois an sénat tous ks geiltilshommés 
qui 4ivident droit à la souveraineté- Ils ét^ait alors réduits 
an nomlnre de sept cents environ^ et ils entrèrent an granA 
conseil dès qu'ils eurmt acoCNoarpH vingt-deux . ans >• 

C'était à ce premier sénat ou grand conseil qu'appartenait 
l'élection d'un autre ^enai composé de cent membres^ qui fut 
plus tard porté à deux cents^ et qui était renouvelé tous les 
ans. La pr^oûar nommait encore le doge, les huit conseillers 
de la s«igneurie.et les huit procurateurs de la commune, dolit 
l'office était Insannuel, et qui formaient entre eux le gouvw« 
nement. La nouvelle constitution, en supprimant les distine- 
tions de nussance, ouvrait à André Doria l'accès à la dignité 
ducale, autrefois fermé aux gentilshommes; et en effet la 
reconnaissance pobliqiie fMuraissait la lui destiner. Mais oe 
généreux citoyen croyait essentiel de conserver à sa patrie 
la protection de. Charles^uint^ en coQtittu&nt à le servir et 
à commander ses flottes. Un tel i^mploi était incompatible 

1 U loi an rapportée in GnevU T lit» aH n S»*, iiak T. i, P. 11^ p. 14T1. — * if isr»- 
wffmk d€ MarinîM De reipiibL ëem/f^OU métirntUkmw. fiftp. H, Ifi BnofU TAfMiPO. 
T. I, P. II, p. 1422, Teri Tan 1«ST. 



avec la représentetion de la Boateratoelë, Doria refesa done 
la couronne duoale ; et ce fat anr son ref as seoleoieat que les 
fonctions du doge furent rédaites à deax ans, et qoe ses pré* 
rogattTes furent limitées. Le premier qui en fat Nvéta fat 
Uberto Lazario Catani. On yoolat que» des hait sôgneurs qoi 
formaient son conseil plus intime, il 7 en eût deux qoi par 
toar résidassent dans le palais a?ec lai ; on accorda aassi à 
tous ceux qai dorénavant auraient été doges le droit de 
prendre place dans le conseil des procureurs de la commune* 
Enfin, on youlut quo cinq censeurs suprêmes ou syndics 
eonser Tassent une sorte d'inspection sur toutes les magistra- 
tores, la marche constitutionnelle de toutes les autorités et 
leurs rapports entre elles. André Doria fut. le premier de ces 
syndics; et, par une exception qui lui était personnelle, on 
Tonlut que cette place lui fût conférée pour la vie. Ses coUè" 
goes ne devaient demeurer que quatre ans en fonctions ^ 

La consIkuttOQ de Gènes , telle qu*eUe venait d*étre ré* 
formée, était purement aristocratique. Elle établissait réalité, 
mais seulement ratre les nobles ; elle limitait à un nombre 
proportionneU^nent assez petit d'individus et de familles 
une souveraineté qui s'étendait non seulement sur une très 
gnmde viHe, mais mr les deux rivières et sur toute la pro- 
vince de Ligutie. Le peu{de génoiSi sans influence sur la «aste 
qoi «'était attribué le droit de legouv^uer, ne pouvait al- 
lemiKtee regarder comme rq^résenté. Les longnes habitudes 
d'une démocratie, l'opinion puUîqae^ le respect pour d'aai* 
dens «oHveuiis, empêchèrent, il est vrm, l'aristocratie gé* 
noise de devenir aussi exclusive que ^Ue de Venise ou de 
Lucquee* Jusqu'à te fin 4e la république, on inifoduisît fré- 

1 BHÊêd. «"oMft^^^Sfdr. Mor.^Ii. VII, f>. éU . r-i^iM «zan4 éisêen. d€melti.(Qemiens. 
«Mil. .Tàmâm. IIêL T» i , P. O , p. i4M«t flaq. ««Coaltaiol. ebmAt WwÊMm « Ptnio 
ftafra.l«. jm,li»«*i. — SmoMmimftaiiÉaimttlm SiinMWi. Lib. I, p. 4Mi,*i «ramii 
Thesauro, T. l,^.ii.-^ W|fM>4;fM|il.j|iimfi ëi*0naMa.T. ll,l^éll,ip.«i«iM4. 
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qnemment dans le oonseQ, et même avec nne sorte de rëga- 
larité, des hommes noayeanx et de la Tille et des rÎTiëres * . 
On les associait ainsi aux prérogatives des gouTemants ; mais 
on ne donnait point en eux des défenseurs an peuple. D'ail- 
leurs les familles anciennes, ou s* éteignaient tout à fait, ou 
produisaient un moindre nombre de sujets ; le cercle où tous 
les pouvoirs étaient enfermés devenait chaque jour plus étroit ; 
et la république, en vieillissant, s'éloignait toujours plus dé 
cette liberté dont elle maintenait encore le nom» 

La constitution florentine, de son côté, participait de cet 
esprit d'aristocratie que l'orgueil enfante, et qui ne tarde pas 
à s'introduire dans les familles mêmes qui se sont illustrées 
en fondant la liberté; Le preniier sentiment qui avait dirigé 
les Florentins dans l'organisation de leur ancienne répu- 
blique, avait été le désir de faire concourir toutes les volon- 
tés, comme toutes les forces, à la défense de l'état et à son 
administration. À mesure cependant que la liberté rendait la 
ville plus prospérante, le commerce, lés manufactures, le 
sentiment seul de la sécurité, faisaient paraître dans la répu- 
blique des hommes nouveaux qui venaient s'y établir de la 
campagne, ou s'y réfugier des états voisins, on qui s'élevaient 
du sein des classes tout à fait pauvres dont l'existence était 
presique ignorée. Les anciens citoyens n'avaient pas cessé 
d'être jaloux de ceux <piivenaient ainsi partager leurs pré- 
rogatives ; et le maintien des droits exclusifs à la souverai- 
neté que les uns prétendaient, que les autres ne Toulaient 
pas admettre, avait été la cause de plusieurs dissensions. 

Lorsque la république fut de nouveau constituée en 1 527, 
le principe de limiter le droit de cité à ceux qui le tenaient par 

^ La loi permettait aa sénat d'iadmettre, chaque année , tept babitanu delà ville et 
trois des riTîères au eorps de la noblesse, pounru qu'il limitât son choix à eeox qal, 
|Mr leur naissance , leurs mœurs et les services rendus à l'état , pouvaient être estimés^ 
déjà égaux aux nobles, FiUppo C^setU Àim, dl €enova. T. n, L. III, p. |6. 
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liéritage delears aïeux, fat reconna par tons les partis. On ne 
regarda comme citoyens florentins qae ceux qni parent proa- 
ver qne lears aneôtres avaient été admis aux trois offices 
majeurs ,| de la seigneurie, du collège et des bons hommes. 
On ne tint même aucun compte de cette admission, si elle 
a^ait été accordée par le gouvernement des Hédicis, de 1512 
à 1527, parce qu'on assura que, pendant cet espace de temps, 
plusieurs hommes nouveaux avaient obtenu l'entrée dans les 
collées pour de l'argent, tandis qu'aucun n'avait été habilité 
aux emplois par le scrutin d'une magistrature libre i. Ainsi, 
au nom de la démocratie et de la liberté, les Florentins pro- 
ncmo^rent une exclusion sévère contre tous ceux qui n'ap- 
partenaient pas à une classe assez peu nombreuse. En effet, 
les habitants du territoire florentin n'avaient aucune part à la 
souveraineté, qui était réservée aux seuls citoyens de la ville. 
Parmi ceux-ci, on ne tenait encore aucun compte de ceux 
qui ne payaient pas les impositions directes, et qu'on dési- 
gnait par le nom de non sopportanti. Quant à ceux qui 
étaient inscrits dans les livres de la communauté, et qui 
payaient la dédme, lorqu'ils arrivaient à l'âge de vingt- 
quatre ans, avant lequel ils ne pouvaient entrer au grand 
conseil, ib devaient prouver que le nom de leur père ou de 
leur aïeul avait été mis dans les bourses d'où l'on tirait au 
sort les trois magistratures suprêmes, et ensuite ils devaient 
être approuvés par la seigneurie au scrutin secret; ce qui 
leur donnait le rang de stattmli, ou dtoyens actifs. Tous les 
citoyens étaient enfin partagés entre les quatorze métiers in- 
férieurs et les* sept supérieurs. Les premiers, ou le arti mi" 
nori, avaient en partage le quart des honneurs publics, et te 
arti maggiori les trois quart|; mais cette division, qui pa- 
raissait inégale, était favorable aux métiers inférieurs. D ne 

1 GknHumi qokM, itf. Fiof. t. xxm, ii. \. 
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raitaH phttqa'on petit nombre d'anciens eitoyens imnatricolés 
dans les arts inférieurs; et, s'ils ayaient été mis sur le poème 
niveau que les autres^ ils n'auraient pas obtenu ce quart des 
emplois qui leur était assuré U 

Tandis que la population de l'état flormtin n'était pas fort 
inférieure à un million d'habitants, on ne Yoyut jamais né- 
ger plus de deux mille cinq cents dtoyens dans le grand 
conseil t cette assemblée ne représentait point le reste de la 
nation; elle était vraiment souveraine en scm propre droit 
plutôt qu'au nom du peuple : néanmoins il suffisait que te 
pouvoir fût exercé par un corps aussi novbreuxi pour inté- 
resser la nation tout entière à ses délibérations , et doar 
nev aux Florentins les avantages d'un gouvernement popn- 
laire. 

Mais tous les membres du grand eonaeil ne goûtaient pas 
également cette popularité. Ou y distinguait deux partis : à 
la télé du premier, ou de celui des grands, se trcmvait le gon- 
falonier Nicolas Capponi. Ces hommes, enivrés d'oi^iueil par 
leurs fortunes colossales» par la pompe dont ils étaient entou- 
rés dans leurs palaisi par les emplois éminents qu'ils avaient 
obtenus dans l'église, les cbapeanx de cardinaux, les évècbés 
on les gouvernements de provinces dont leurs Âla ou leurs 
frères étaient décorés , dédaignaient de reconnaître leurs 
égaux parmi la masse des citoyens fiormtins, et s'efforçaient 
de rapprocha la république de la constitution oUgardiique 
de Venise^ al<N?s Toli^et de l'admiration de tous. A la tète de 
la faction populaire, opposée à celle-ci, setronvdl Baldassar 
Garducci, docteur en droit, qui joittssait d'une grande ro- 
tation , et qui ayant été exilé par les Médids avait fixé pen- 
dant quelque temps sa résidence à Padoue, ob le pape Cité* 
ment YII l'avait fait arrêter, kaigré son i^ très avancé. 



0D motui agi. m 

Cardocci se faisait encore remarquer par rîmpétaositë de sob 
caractère et son animosité contre Gappeni et tous les grands, 
antant que par ses talrats * . Ce fut un triomphe pour le parti 
aristocratique que de lui avoir fait décerner l'ambassade de 
France, qui T éloignait de sa faction. Il 7 mourut durant sa 
légation, pendant ]e si^e de Florence ^. 

Dans le même parti extrême, on diaftinguait eneore Dante 
de Gastiglione, qqi, bien plus ennemi des Médicis que de Ta- 
ristooratie, s'efforçait d'ouvrir entris eux et sa patrie une telle 
brèche, qu'elle ne pût jamais se refermer. Un jour, avec une 
troupe d'homjmes masqués, mais qu'on avait reconnus sous 
leur masque, il entra de vive force dans le temple de T Annon- 
ciation, l'un des plus riches de Florence ; il y renversa avec 
ses compagnons les statues de Laurent et de Julien de 
Médieis, de Léon X et de Clément YII. Ces forcenés les 
brisèrent avec outrage ; ils arrachèrent ensuite les armes 
des Uédids des églises de Saint-Laurent, de Saint-Marc et de 
Saint^Gallo, édifiées ou restaurées par cette famille ; ils re- 
gardaient ces emblèmes comme des monuments d'une s^vi- 
tude qu*ils voulaient effacer : ils méprisaient la politique de 
Nicolas Capponi, qui craignait de pousser à bout Clément Vil; 
et encore qu'ik fussent connus, le gouvernement n'osa point 
les punir de cette violation de Tordre public '. 

Nicolas Capppni était vraiment attaché à la liberté ; mais 
son caractère doux, avec quelque mélange de fwblesse, le 
portait à ménager le pape et les hommes qui avaient été puis- 
sants sous le gouvernement des Médicis, tels que François 
Guicciardini, François Vettori et Mattéo Strozzi : il aurait 
voulu que la république, en secouant leur joug, leur conser- 
vât encore des égards, et ne provoquât point leur ressenti- 

1 Bened. Varchi. L. HI, p. W0-1T6.— Iiewf. SegrU. L. I, p. i4-a».-rF«fippo de^lierU. 

t.'mï, p. Itli. -^ ♦ rinppo A' irem. fetiit, p. m. - • èfenter*) a?^> m. f1fB¥. 
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timent; et il avait ainsi fortifié son parti de tons cenx qni 
étaient secrètement attachés axa Médicis, on qni craignaient 
les yengeances dn peuple. Il comptait également parmi ses 
adhérents nne antre classe d*hommes qni n araient aucun 
rapport ayec les précédents: c'étaient les andens piagnoni, 
on les sectateurs du frère Jérôme Savonarola. Gapponi avait 
été lui-même un des disciples de ce moine, et il n'avait pas 
interrompu ses pratiques de dévotion exagérée, même sons le 
précédent gouvernement, qui était peu favorable aux bigots. 
Les partisans des Médids, qu'on nommait Palleschi ou Bigi, 
avaient conservé longtemps l'aversion la plus décidée pour 
les fauteurs de Savonarôla, qu'ils appelaient Piagnoni et hy- 
pocrites ; mais un intérêt commun les réunit sons les éten- 
dards de Gapponi, et ils renouvelèrent bientôt Talliance se- 
crète qui attache les uns aux autres les partisans du despo- 
tisme, ceux de l'aristocratie et ceux de la superstition. 

Les calamités qui frappèrent Florence pendant la première 
année du gouvernement de Gapponi contribuèrent tout en- 
semble à augmenter son crédit et à développer en lui l'en- 
thousiasme religieux. La peste avait été apportée de Rome à 
Florence dès Tannée 1522, par un homme du peuple qui 
s'était dérobé aux gardes de santé. Quoiqu'elle fût renfermée 
alors dans un petit nombre de rues, qu'on sépara soigneu- 
sement d'avec les autres, l'effroi fut extrême dans toute la 
ville, et la plupart des citoyens riches 'cherchèrent un refuge 
ou dans leurs maisons de campagne, on dans les pays loin- 
tains. La peste , suspendue pendant les grandes chaleurs, re- 
parut l'année suivante après des prédications où un grand 
concours de peuple s'était trouvé réuni; Elle se renouvela en 
1527, mais avec bien plus de violence encore, à la suite de 
la procession qui avait été ordonnée pour le recouvrement 
de la liberté. Dans l'intervalle, elle n'avait jamais entière- 
ment ^cessé; et pendant les six ans que durèrent ses ravages, 
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on estima qu'elle avait emporté soixante mille personnes dans 
Florence et à peu près autant dans son territoire ' . 

L'émigration, qui avait été [très grande dans la première 
année, ne s'était pas renouvelée dans les suivantes ^ les uns 
s'étaient accoutumés au danger ^ les autres ne se trouvaient 
plus assez riches pour supporter de si grandes dépenses. Mais 
en 1 527, lorsqu'on vit, dès le commencement de juillet, mou- 
rir environ deux ceuts personnes par jour à Florence, qu'il 
en mourut trois et quatre cents par jour pendant le mois 
d'août, et pendant trois jours de suite plus de dnq cents; 
l'effroi contraignit tous les gens aisés à s'enfuir de nouveau 2. 
Il devint impossible de rassembler ou les conseils ou les col- 
lèges de la seigneurie ; et toutea les résolutions demeurèrent 
invalides pour n'avoir pas été sanctionnées par un nombre 
suffisant de suffrages. La, seigneurie, pour sortir de cet état 
d'anarcMe , fit sommer de se rendre à leur poste, au grand 
conseil, tous les membres du conseil des quatre-vingts et 
tous les dtoyens revêtus de quelque magistrature. Elle vou- 
lait se faire autoriser à négliger pendant le temps de la peste 
les former ordinaires de la législation. Mais cette assemblée 
se composa à peine de quatre-vingt-dix citoyens qui, dispersés 
dans l'immense salle du conseil, se tenaient aussi loin qu'ils 
pouvaient les uns des autres pour *éviter toute communica- 
tion. Des amis, des parents, qui, depuis le commencement de 
la maladie, avaient vécu dans 1^ réclusion, se revoyaient poiu: 
la première fois dans cette salle. Ils apprenaient les uns des 
autres la mort de ceux qui leur avaient été les plus chers , et 
l'on entenjiait partir des soupirs et des sanglots de chacun de 
ces bancs presque déserts. L'autorité demandée par le gon- 
falonier lui fut volontiers accx)rdée par cette assemblée , et 
la seigneurie administra dès lors la république tant que dura 

* Bened. Varchi. Lib. VU , T. il , p. 203-21S. - Bem* SegnU L. I , p. i». U porte te 
mortalité 4 250,000 pera^imea dans WUt IloronUn. - « BenetU Varchi^ L. VU , p. 212, 
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la peste, sans oonsalt^ les conseHs. La -veiBe de la fête de 
rAssomption, la maladie parat considérablement diminuée, 
et elle avait presque absolument cessé à la fête de k Tous- 
saint ^. 

n n'y avait pas longtemps que la peste avait terminé ses 
ravages, lorsque dans une des séances du grand conseil, te 

9 février 1528, Nicolas Gapponi s'anima en parlant des châ- 
timents de Dieu et de ses compassions : il harangua presque 
dans les mêmes termes qu'employait autrefois lé père Savona- 
rola dans ta chaire 5 et il termina son discours en se jetant à 
genoux, et implorant à haute voi^t ta miséricorde de Dieu. Le 
conseil fut entraîné par son exemple, et répéta aussi à genoux 
le cri de miséricorde ; il décréta ensuite, sur la proposition de 
Gapponi, que le Christ serait déclaré roi perpétuel de Flo- 
rence , et il fit placer sur la porte prindpaie du pdbais publie 
une inscription qui constatait cette nomination. Mais ceux 
mêmes qui n'osaient pas s'opposer à Gapponi dans ses extases 
rdîgieuses, de peur de se faire soupçonner dimpiété, le tour* 
naient ensuite en ridicule, ou l'accusaient d'hypocrisie dès 
qu'ils étaient dispersés '^. 

Malgré Féloignement que ressentaient pour Gapponi les 
amis les plus ardents 4p 1& .liberté , il fut confirmé , le 

10 juin 1528, pour exercer une seconde année l'office de 
gonfalonier; et cette élection fut vue en général avec pfaûsir 
par le peuple, qui reconnaissait dans le chef de Tétat de la 
modération, du désintéressement et de l'amour pour te Ixen 
public ^. Pendant son administration, il avait cherché à pcnr*^ 
ter la réforme dans trois des brancbes les plus importantes du 
gouvernement, la justice, les finances et la guerre.; et il avait 

' 1 JMÙ9Q aaréi, ist. Fiar. Lib. yill, p. 3M. — CommenL di FiUppo HwiL L. vm, 
p. 168. — * Bened. Varchi. T. Il , Lib. V, p. 58. — Jacopo Nardi. Lib« VUI, p. 340. 
— tattppo d^ IferH. Lib. VIII, p. no. — fient. Segtà, L. I, |>. 31. — 6. CàmbL T. XX|II, 
p. S. — ^Bened» KorcM. I« VI, p.. 183.— fiem* SeçiU»lÀb, iVp. 81.— FU^ipo (te* llertL 

U VIH, p, 171, 
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léoisi toQt aa moiiii à rendm plot UUnitàm 4m kuttkHkNM 
«apanT^nt fort lieieiuwi. 

On aviil jiu^'alon éproQTd qae les dHiU poHttqQea n'é- 
taient jamak jugés à Florence aveo impartialité ; et qaelqae 

lamanaissaneeeneèt été attribuée ahemativemmtao podestat, 
i la flaigneorie, anx hait de balie et au grand odnseQ, les 
sentences n'avaient jamais jeté que le triomphe dHin parti sur 
Vautre; uoe loi fut portée, ou mois de jain, pour attribuer 
la connaissancei par appel, de tous les àéliU politiques et mi^ 
Utaiipes, i un tribunal nouveau nommé la quo/ranUe. On le 
eomposa de quarante membres, tirés au sort pour diaquecas 
psrtienlier, dans le eonseil des quatre- vingts, et on y trouva 
ravantage d'avoir des juges nommés originairement par le 
peuple, que les délinquants ne connaissaient pas d*avanoe. La 
loi qui élatdisiait la qnarantie assurait ea même temps la 
prompte décision des causes portées devant elle * • 

Lamanièpe d'asseoiir les impositions avait été de tous temps 
pi»sqa€ absolument arbitraire; et il était peut-èfoe impossible 
d'éviter entièfBnent cet inconvéni^it dans une république 
mereantiie, où le plus pesant fardeau devait porter sur les 
ppofils du commerce, et où toute déclaration de fortune, en 
ébranlant le crédit des marchands, aurait été fort odieuse. 
L'impM; territoriiil reposait sur wi cadastre fait avec beaocoup 
de soin. Les impôts indirects, de leur nature, sont en appa- 
rence volontaires et n'altèrent point la liberté : mais Timpdt 
direct sur la fortune mobilière, ou sur les profits inconnus du 
commerce, était celui qu'il était le plus difficile de régler; il 
était réservé pour les besoins urgents et les subventions ex- 
traordinaires. Yoici le procédé auquel on s*anréta pour en 
faire la répartition: Le grand conseil, apri» avoir décrété la 
somme qu'on lèverait de cette manière, nommait vingt citoyens, 
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aoxqads il io^osût TobUgation de r^[Mrtir la somme fixée 
entre tous les contribuables. Il exigeait^ sons dès peines se- 
vèresy que leur opération fût achevée dans on nombre de joors 
déterminé, et il établissait un minimum et un maximum 
pour chaque cote de contribution» Ces commissaires faisaient 
leur travail chacun séparément, et remettaient ensuite aux 
moitiés de quelque couvent, déepgné par un décret public, 
chacun un rôle des contribuables, avec la somme qu'ois lui 
avaient arbitrairement imposée. Les moines, pour détenmner 
la contribution d* un citoyen, réunissaient les vingt propositions 
des commissaires à son égard : ils écartaient d* abord les six 
plus fortes et les six plus faibles, coinme ayant pu être sug- 
gérées par la haine ou par la faveur; puis ilii additionnaient 
les huit moyennes, et divisaient la somme par huit. lis étaient 
sous le serment du secret pour tout ce travail ; et après l'avoir 
terminé, ils en brûlaient tous les matériaux K 

Enfin, la troisième réforme apportée par ce gouvernement 
aux lois de Florence était destinée à donner à la répjobttque 
des habitudes plus militaires : celle-ci était moins que les au- 
tres l'ouvrage du gonfalonier. Nicolas Gapponi, soit en raison 
de son caractère pacifique et de soa âge, soit par économie, 
s'était opposé à ce qu'on augmentât les fortifications de Flo- 
rence, et à ce qu'on adoptât le plan dispendieux qu'avait 
suivi Clément YIl lorsqu'il était encore cardinal. Ji répétait 
souvent qu'une petite armée ne serait pas assez puissante pour 
prendre Florencie, et qu'une grande ne pourrait pas subsister 
assez longtemps dans le pays pour entreprendre le si^ de la 
capitale ^. Mais il ne put résister entièrement à l'ardeur mili- 
taire qui s'était emparée de la nation. Une troupe de trois cents 
jeunes gens, des premières famiUes, s'était formée volontaire- 
ment pour la garde du palais : elle était composée des parti- 

1 CflunneiKari <« FIUrpo 4^ «erH. L. VlU, pt W, — > Joeopo dfariif Ub. VUl, p. t35. 
^Jl$neâ. Varçhi. L. VU, T. II, p. 191» 
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sans les pfais ardents de la liberté, auxquels Gapponi se rendit 
bientôt sospect par ses ménagements pour les Médids. Le 
gonfalonier, qui s* était longtemps opposé à oe qa*on armât le 
peuple florentin, finit par en faire lui-même la proposition, 
pour se dqnner un appui contre la garde du palais. Cette pro- 
position passa en Im le 6 noiFembre 1528 ^ 

La garde urbaine devait être composée de quatre mille ci- 
toyens, âgés de dix-huit à quarante-cinq ans, tous issus de 
familles qui avaient droit de siéger au grand consdi. Cette 
garde était partagée en seize compagnies, sous les ordres des 
seize gonfaloniera qui formaient le collège de la seigneurie. 
£Ue prêta serment de fidélité à la république, au nûUeu d*un 
peuple orgueilleux de recevoir de nouveau dçs armes ; et elle 
reconnut pour chef Stéfâno Colonna de Palestrina, qui fat 
charg6de Torganiser. La richesse de ses habits et de ses équi- 
pages lui inspirait une confiance en elle-même, nouvelle pour 
des Florentins. Après sa création, le conseil décida enfin, con- 
tre ravis du gonfalonier,,de terminer les fortifications de 
Florence ; mais pour employer moins de monde à 1^ garder, 
on en diminua le circuit. Michel-Ange Buonarotti ne dédaigna 
pmnt d*en donner le plan, après avoir cbnsoltédes militaires 
distingués; et le premier des artistes consacra son génie au 
premier des arts, celui de la défense de la patrie ^. 

Mais tandis que la république se préparait avec tant d'ar- 
deur À défendre sa. liberté, elle se trouvait, par une circon- 
stance singulière, engagée dans une même ligue, avec le 
prince qu'elle devait le plus craindre. Le but principal de son 
alliance avec Frapçois V% Henri YIII et la république de Ve- 
nise était de forcer Charles-Quint à remettre Clément YII en 
liberté; et cependant Clément YII était F homme que les Flo- 
rentins redoutaient le plus. Dès le mopient de te révolution, 

>aMMdiF«rciU.L. V0,p< iM. ^B9m.S«gm. ImU,p. su. «:- * Joeopo awOi, ut. 
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en 1 527, kg FlcM'eBtiiw «nraieiit pu ètfe tentés de s'attacher à 
ralliaaee de l'empeieitf , q«l, dans ce moment, tenait prison- 
nier le pape lear ennemi^ et qni montrait nn ri grand aebar^ 
aenient eenti^ la maison de MMids : mais Us conservaient 
pour la nation française la pins tendre affection ;. Ils avaient 
pa la comparer aux Allemuids^, anx Espagnols, an Bnisses, 
qni avaimt st longtemps combattu en Italie, et ils Tavaient 
tonjrars trooTâe hnmmne, loyale et générense. C'était en vain 
qne leurs pditiqnes, Maechiavel , Onicciardini , Yettori et 
CSapponi, lenr avaient représenté qn*ils ne devaient pas con- 
fondre la nation avee son chef ; qu'autant celle-ci était en gé- 
néral iN^ve et fidèle, autant son gouvernement se jouait sans 
scrupule de sa foi, comme ils lavaient éj^rouvé eux-mêmes 
dans la guerre de Pise, dans celle de la ligue de Cambrai, et 
dans les négociations avec l'Espagne. Les manières etles dis- 
cours ohevalereaqués de François V rendaient tous ces ater^ 
tissements inutiles ; les Florentins avaient mis en hit toute 
leur confiance ^ : ils s'étaient dépouiHéi du néeessaire pour 
hd payer des subsides, et pour recsreter son armée à Naples, 
tandis qu'eux-mèoies étalent accablés par la peste et par la 
fomine. Leurs handes noires, qu% lui ayaient envoyées, 
avident été longtemps le n^ cte cette armée ; elles avaient été 
entièrement dissipées à son service. Lorsqu'ils 'apprh*ent le 
désastre de Lautrec devant Naples, et ensmte la révolution de 
Crtees, leur douleur et leur effroi ftirent extrêmes. Cependant 
fls crurent impossible qu'un héros pour lequel ils s'étaient 
sacrifiés les abandoimât : Fév^iement ta voir que Hacchia- 
vel, Capponiet Alamanni avaient mieux connu le roi que ne 
ftûsait la peuple. 

Xiidgi Akmanni était ami d'André Deria ; il avait vu avec 
)aie «a gouvernement n>re ébd)M à Gênes; et lui qui avait 
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été froÊetit pour ateir ewjmpé oootoft Clémeat^} akNR wr- 
dinal de Médids, ne devait pas être saspect de par^iHli^ f0W 
œ pcmtife. B'antre part, André Doiia dé«fiutTt?(Mi(»iit miyer 
la liberté florentine; il s*inqpù^t profoodément pftDf 9% f^tlie 
de la jalousie de^ états de^Kil^iViea , et U a^pHréfliail toia \f& 
dangers qœ oonrait 6dn^ si elle mrviYaît pMMpQ seid^ wx 
répuUiqnes déimitea de I Italie. Il ^t sentir à Alaminiii e^m- 
bien les Français eonsenraient peu de nbanosa de deipMver 
^cterieox, eenibien surtratles FlerentîMieaaraîeBt d^ mn^ 
d'être abandimnés. par François I"*^ onx preqûères omrerknv^ 
de paix. U favertit en oonfidenee ^ne Qéaiait YH eoMeollît 
k se rdconeilier avec l'emperenr, sî Florei|ce Ini était oédée en 
récompense, tandis qae Charles-Quint n'attendait^ pour <iQ»- 
aer son oonsantement, qoe es saveir ai ks f tavwtîni «^ lui 
feraient ancnne offîre. Luigi Alainanoii sar eea pmniMffiii ou- 
vertures, fat ea^ojé par la srignearic à Baraekipni^ ll;eii re- 
mt en hâte ponr annoncer a« gon^j^BfineDt qœ s'il vonlait 
prévenir la fflgnatwe du trailé Au pape , il n'avait pas ta ao- 
ment à perdre; que tontefoia Apdré Boria pvQDUttait oamne, 
en raison de son crédit auprès de f empereur, 4ie fan» ^- 
Ktntir la liberté et la stereté dp la répuUiqae ,^pew?a qpi'eMe 
«e bàt&t de traita. Plusienre dëUbératioas el «punUattons 
secrètes, soit entre les Qionbres dn gonT^neQ)€ttt, sott m»c 
les homines d'état qui n éUôent pas aotoellracwnt em plaqe, 
forent ternes à .eeUe oeeasion ; enfin , le goi^donler SMOuit 
la délibération à la srig^enrie, aux Dix de la goene, et à £e 
qa'on nommait la p^atiea seer«to, dool ^ désignait kiuaié- 
me les membres ponr M servir de eonseilta». Anton'-Fran- 
cesco AVtAxÂ exposa, dans un ^Kseonia éeitt, ks avantagea de 
la réoondMatîon aree l'emperenr j an n'éQÔnta «a lactere 
qa'ayec impatience. Thomas 8odéri#,^en loi eépoodant, té- 

wîUa V WM^ mfm ée& florent^n^ pQfv: h fxm^^ ^^ ^^'' 
traîna tons k» nvÊtn^^ en sorte C|iie la négoeiation fot 
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roD^e, et cpi'Âlamaïuii lai-mème crut plus pradent de 
s'âdigner^ 

Depaîs la raptate du traité de Madrid, François P' n*avait 
jamais ea de plos ardent désir qœ de renouer les négociations 
poor retfarer ses en&nls de captivité. Il s'était livré quelque 
temps à l'espérance d'y réussir par les victoires de Lautrec ; 
mais U^vait retenu à ce général les fonds qu'il lui avait pro- 
mis, et il avait causé ainsi la mine de son armée. Sa négli- 
gence et ses difmpations avaient été la cause première du dé- 
saitre des Français devant Naples ; mais ce désastre acheva à 
son tour de le jeter dans lé découragement, et de le disposer 
à accepter tons les partis qui pourraient rétablir une paix dont 
il sentait si fort le besom. 

n ne restait plus an roi d'autre armée en Italie que celle de 
F/^ançois de Bourbon, comte de Saint-Paul ; celle-ci était bien 
pl^ faible qu'on ne l'avait annoncé , et composée de plus 
mauvaises troupes qu'auame des précédentes ; le roi lui en- 
voyait moins d'argent qu'il ne lui en avait promis, et comme 
Bourbon était prodigue^et négligent, il s'appropriait une partie 
de cet argent et laissait voler le reste à ses subalternes^ Il se 
brouilla avecle duc d'Urbin, qui de son côté se refusait à toute 
action un peu hasardeuse. Il ne sut ni secourir Gènes, ni as- 
siéger Milan, quoiqu' Antonio de Leyva n'eût plus qu'un très 
petit nombre de soldats. Il échoua dans une tentative peu ho- 
norable pour enlever André Doria à sa mais.onde campagne*. 
Il ne réussit pas mieux à empêcher deux mille Espagnols, de 
eeux que leur extrême dénûment faisait nommer Bisogni, de 
se . rendre à Milan, encore qu'ils eussent débarqué à Gènes, 
sans haMts, sans souliers, sans armes, sans paie et sans vivres; 
et tous ses exploifs se bornèrent à la prise des trois, châteaux 
de Serravdle, San-Angelo«t Mortara '. 

« Bemardo Segni, UU Ffbf. E. II; p. ft9-ft«. — * iHd. p. 46.— Miii Jûv» HIsU mi 
temparla^ U XXVI , p. 79. •* /acoM BonfadU Anfi. Gefonau. L. I » p> 1944. -^ ealetOhu 
ikipeUa. l, vm, p. 019. - • Bêned. FoivM. I.. l^II, p. in. 
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1 529. — La campagne de 1 529 aTait eommenèé, et les Ifi- 
lanais s'étaient tronvés exposés à on ledooblement d'oppies- 
don, parce qae les deux mille Bisogni étaient arrivés à Mikn 
an mois d'avril et qp'il avait faUa les ponrvôir de tont. Son- 
vent ils arrêtaient en plein jonr les citoyens dans les mes pour 
se faire donner lenrs habits, leurs sonlien, leurs chapeanx; 
et lorsqu'on en portait des plaintes à Antomio de LByva» il 
n'y répondait que par des pUÛsantmes *. Pendant ce temps, 
Saint-Paul avait joint son armée i celle du duc d'Urbin et à 
eeUe de François Sforza; mais toutes trois s'étaient trouvées 
beaucoup plus, faibles que les généraux ne l'avaient annoncé , 
tous les cadres étaient incomplets , et chaque corps ne comp- 
tait pas la moitié des hommes qu'il aurait dû avoir. Après être 
demeurés qudque temps près de Milan, pour couper les vivres 
à cette grande ville, les trois généraux sentirmt la nécewlé 
de se séparer; ils partirent de Marignan, les Vénitiens poor 
Cassano, le duc de Milan pour Pavie, et le comte de Saint-Paul 
pour Landriano ^. 

le comte dé Saint-Paul arriva le samedi soir, 19 juin, à 
Landriano ; cette bourgade, batte à douze milles de Milan et à 
une moindre disljance de Pavie, est traversée par un bxas de 
roiona qui d'ordinaire contient fort peu d'eau; mais deK ]^es 
violentes grossirent tellement la rivière qu'il devint impossQde 
de faire passer rartiUerie. Saint-Paul y séjourna tout le di- 
manche, et Antonio de Leyva^ qui en fut averti à Milan, ré- 
solut de l'y surprendre. Le lundi matin 21 juin, comme Saint- 
Paul avait déjà fait partir son avant-garde sous les ordres de 
Guido Bangoni, et qu'il s'occupait à faire passer son artillerie 
avec environ quinze cents landsknechts et un petit corps de 
gendarmerie qui lui étaient restés, il fut attaqué à 1* improviste 
par Antonio de Ley va qui, absolument perclus de la goutte , 

1 GakQXxttti Ogp^Ua. L. VIU, f. W. - > FOlOi /0Vtf UUit «Ki ^«mP* U XXVI, p, «l,^ 
CaUatHu Cap«(fo« L. VJII» (• 90i 
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étiRoKllBéiBwfnre porter au ooUdbal pur quatre hommes , 
sor wat «Âatei La gendarmerie {Nmçaise fit ane résislauoce he- 
oerable} les famABkneèhts se battirent lOrt mal; Saint-Paal 
fol enfin fait (Hnsonnier avec Jeaa-iféréme de CastigUoiie ^ 
CSatfde Bangbiii^ Lignae^ Garbon et plteienrs antres hommes 
de marqntei Après ee dermer échec, l'unnée française se dis*- 
fll^a^ et pireBiq[He teta les soldats retourlièrent en Franoe * . 

Pendant tse temj^s, la paix se hégoteiait k Cambrai. Dès te 
mois dé mai > GbarlesMJidnt et François P" étaient coûvenns 
d'enteyér dans tette Tille, Y va sa tante, et l'antre sa mère^ La 
ptemière^ Hargnerite d'Aatqche, duehesse douairière de Sa*- 
TOtei siEiiir dn fèjre de Tempèrent^ était gOnTemante des Pays- 
Bas; la seconde, Limise de Baycne, dncbeÉie d'Angbnlémey 
mère de. François P% ayait de txhit temps en le pins grand cré- 
dit smr son fils, qni lui avait donné te titre de régente. Ces 
dMx famines ^ qni connaissaient tons les secrets de leur 
dont*, qni dispèement de rentière confiàhcé des souveraiiti^ 
qa'elles représentaient, qui étaient unies par un lien de pa- 
tmté^ qui avaient tentes Uenx beaneottp d'esfùit, d'habileté 
étti'habiltade des affaires^ i^ésôlnrent d'écarter absolument dé 
Mut lëgodaiion tontes les fannes qui retardent eelles des di« 
|MlÉ&tâk ËHes se réunirent à Gambrai le 7 juillet; elles se 
Idgënmt 4ims denx maisons teontignês> entre lesqneUes dles 
QMivrirént une eommunicattèn; elles eurent tous les Jomrs des 
t^nféÉKStièlBs sans témoins, d; «lies travaillèrent à la pacifica* 
tion des déni empirer aveo^ntle aéti\!té eonstante et un secret 
HbpénétraMe ^. 

Gépèndmit il impartait à I»«âçois F de se prëi^ebier ton- 

i PWiR J«vff Ètst. !.. XXVI , |k. é3. - f^. GOcOartUnU L. Xn , p. S3t. — GdleatHu 
CapeUa. L. VUI , f. 91. ■;- Mém. de Martin du Bellay. L. m , p. u7-i2i. — Bem. SegnL 
L. m, p. Î4. ^J&copo IXûfdi. L. Vlii, ^ 343. — kentd. VatcfU, L. VIIï, p^aw. — Fr. 
BekartL L. XX , p. 635. — P, PanUa, L. VI , p. 481. — > Mémoires de MartiB du BeÙay. 
L-. III, p. M, ^BtheH. rahhli tu tHi % ta, r. a. -^i». MneeliMifll. L. XIX^ p» 524' 
— Jacopo KardL Ub, VUI, p. 317. — Fr, BclcarU. UVÊ^W^f 
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jours à Charleft-Qnint coBime le chef d'une ligue puigsantei et 
de faire entrer ddus la bahmoe tout le p<Mds de ises alliés d*I-- 
talie ; aussi ne cessa-t-il, pendant tout le cours de la négocia- 
tion, de leur donner les assurances les plus positives qu'il dé- 
fendrait leurs intérêts avec autant de zèle que les siens propres. 
Il promit, à diverses reprise et même. avec serment, ù Bal- 
dassiar Garducci, ambassadeur florentin, et à plusieurs de ses 
compatriotes, de ne jamûs abandonner la république, et de 
ne sign^ jamais aucun traité sans F y comprendre K II assura 
en même temps qu'il était prêt à renouveler la guerre, et à 
entrer lui-même en Italie, si l'intérêt de ses alliés le deman- 
dait; il aiinonçait même qu'il conduirait avec lui deux mille 
quatre centâ lance», mille cfaevau-légers et vingt mille fautas- 
sios ; et il pressait ses alliés, les Yénitiens, les Florentins, le 
duc de Hikn et le duc de Ferrare, de lui promettre, de leur 
eèt^, mille chevau-lég^rs et vingt nulle fantassins. Il suivait 
ces négociations avec d'autant plus d'ardeur qu'il songeait 
moins à exécuter ces promesses, et il cherchait, par une étude 
constante, à cOD&rm^ la confiance que ses alliés avaient mise 
dans la franchise et la loyauté de son caractère ^ . 

Mais tandis qu'il s'efforçait ainsi de tromper ses alliés, Glé- 
aient YU, par ^ne politique tonte semblable, cherchait à le 
tromper Inif^méme. Il voulait ps^reillement se faire acheter k 
un haut prix par t'emperenr, en se montrant à lui appuyé 
de tout le créctit de la sainte U^ ; et an moment même où il 
doonflîl attx états qui s'étaient armés pour sa délivrance les 
assurances les plus précises de sa reconnaissance et de sa fidé^ 
hté, il marchandait aveè Gharles-Quint sur le frix, pour lequd 
il les abandonnerait'. 

démenit Y II se trouvait .associé dans la sainte ligue à des 

i Benedeilo VarcK Stor. Fiw. L. VIU, T. U, p. 224 ; L. JX,T. Ilk, 1». 4 et 5. — i fr. 
GéccUmcUni. h, «3^> 4». 5|flL *- Beiifid, r«^chL h. IX , P* 4. 7-^ Pmlo partua. JC vj , 
p. 4M. — '^ IMêÇH de' Prit^^ T. îî« f. 151 et «eq. 
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états contre lesqfuels il ne conservait guère moins de ressen- 
timent que contre Charles-Quint; ou plutôt Tidée de la puis- 
sance presque irrâiistible' de oelui-ci avait presque absolu- 
ment suspendu sa rancune, tandis qu'il ne pouvait pardonner 
à des états plus faibles des offenses bien plus légères. Au mo- 
ment de sa captivité, les Vénitiens s'étaient emparés de Ba- 
venne et de Gervia, sous prétexte de les garder pour le saint- 
siége; mais depuis ils avaient refusé de rendre ces deux villes, 
et quelques instances que leur eût adressées Clément YII, soit 
par lui-même, soit par le roi de Frane^e, de quelques mena- 
ces qu'il les eût accompagnées, les deux villes étaient toujours 
occupées par des garnisons vénitiennes i. Le duc deFerrare 
était rentré en possession à main armée de Beggio, Modène 
et Bubbiéra ; les aint-siége n'avait d'autres droits sur ces villes 
que ceux que pouvait lui donner l'occupation violente qui en 
avait été faite par Jules II, puis par Léon X. Cependant Clé- 
ment YII regardait la reprise de ces villes parla maison d'Esté 
comme une usurpation; il s'adressait alternativement à tous 
les souverains, pour qu'ils les fissent rendre au saint-siége, et 
il s'étonnait de la protection que le duc Alfonse trouvait en 
eux, après avoir recouvré ses états 2. Mais ceux contre les- 
quels le pape ressentait le plus dé rancune, étaient encore les 
Florentins. Il ne pouvait leur pardonner ni le rétablissement 
de leur liberté, ni l'expulsion de sa famille, ni le renverse- 
ment de ses statues, ni la persécution dé ses partisans ; il ré- 
clamait auprès d'eux pour que 'sa nièce Catherine de Médicis, 
fille de Laurent, duc d'Urbin, lui fûtrendiie; et, malgré l'en- 
tremise delà France, il n'avait pas encore réussi à se la faire 
livrer^. Aussi, depuis qu'il avait recouvré sa Uberté, n'avait-il 
voulu par aucun acte public s'écarter de la neutralité, bien 
qu'il déclarât aux Français que son seul motif pour ne pas 

> Poofo Paruta, Ist. Venez. L. VI , p. 4S6. — LetL d^Prine, T. n , f. les et iMoiiiii. 
Lettre du pape à François l», du 9 Juillet 1529. f. 105, ^ t JLelMra (fe* PrlnCt T. U pai- 
giin., et spécial, f. 18I. — * ibid» T, II, p. i«7. 
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se joindre ouTertement à la ligue, était l'état de misère et d'é* 
paisement où il se trbayait rédoit^. 

Gharles-Qoint, de son côté, encore qa*il prit avec ses en- 
nemis le ton d'un conquérant, désirait secrètement terminer 
une guerre qui épuisait ses finances, et qui, en réduisant ses 
peuples au désespoir, pouyait enfin rendre leur mécontente- 
ment dangereux pour lui-même. D'ailleurs il était alarmé des 
progrès de la réforme en Allemagne, et de ceux des Turcs en 
Hongrie. Il ne pouvait compter qu'un bonheur aussi inouï 
que le sien se soutint sans interruption. Ses troupes dépourvues 
d'argent, d'armes et de munitions, et souvent très mal disci- 
plinées, avaient triomphé de peuples nombreux, riches et 
aguerris ; mais dans une nouvelle lutte, elles pouvaient être 
vaineaes à leur tour. Aussi Charles-Quint désirait détacher de 
la ligue quelqu'un des membres qui la composaient, assuré 
que, dès que la chaîne serait rompue, chacun craindrait pour 
soi-même, et serait prêt à abandonner ses alliés. Il mettait 
surtout beaucoup de prix à regagner le pape. Il voulait effa- 
cer ainsi le scandale de sa captivité à Bome ; et après lui 
avoir appris tout ce qu'il pouvait craindre, il croyait le mo- 
ment venu de l'attachera lui pa^ des bienfaits. 

Dans cette disposition , Charles - Quint accorda à Clé- 
ment YII vaincu, dépouillé, et échappé récemment de pri- 
son, des conditions que celui-ci aurait à peine pu prétendre, si 
dans toute la guerre il n'avait remporté que des victoires. La 
négociation, commencée à Rome par Tambassadeur de l'em- 
pereur, Mussétola, fut terminée en Espagne par le nonce du 
pape, Nicolas de Schomberg, archevêque de Capoue ; et le 
traité de réconciliation, qui établissait entre le pape et l'empe- 
reur une paix et une alliance perpétuelles, fut signé à Barce- 
lomie,le20juinl5292. 

^ ïïkpoita daia a M, di LMgtwaUe a nome di papa démente, letu dt^ Princ. 
7. U, f. «5. — * Ben. VarchL L. VfU, p, »l.— Poiitf Jwli. U XXVU, p. 8i. — Hem. 
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Par le traité de Barcelonnei QémeiitYlI promettait à Char- 
les-Quint la couronne impériale, cpie cdlui-ci se disposait à Te^ 
nir prendre en Italie; il loi accordait T investiture du rojaome 
de NapleSi sans autre tribut que celui d'une hacjuenée blim- 
che, et la permission de lever des contributions sur le cletgé 
de ses états. LesengagementsdeCharles-Quint étaimtbeaucoup 
plus variés : ils regardaient le saint-siége, la maison de Médi- 
cis et le duché de Milan. Au premier, l'empereur promettait 
de faire rendre Ravenne et Gervia par les Vénitieisi ; Modènei 
Reggiô et Kubbiéra, par le duc de Ferrare. La maison de 
Médicis n'était plus représentée que par le bâtard Alexandre ; 
car le pape , atteint, au commencement de Tannée 1 529, 
d'une maladie qu'on avait crue mortdle, pour ne pas laisser 
ses nevenx sans appui dans le monde, avait domcié, le 10 jun* 
vier, le chapeau de cardinal à Hippolyte qu'il avmt toujours 
préféré, et qu'il avait compté marier à sa pupille, l'héritière 
de Yespadien Gtdonna ^ GharlesrQnint promit de remettre Flo« 
renoe sous le pouvoir de la mmson de Médicis, et de marier sa 
fi^Ue naturelle Marguerite à Alexandre, que le pape destimât 
à gouverner celte république. Enfin, l'empereur promit de 
remettre à un juge MA suspect la dédaien du «Ht de FnuiH 
çois Sfonsa et du duché de Mîkn K 

La nouv^e du t^té de Baroelonne portée à Cambrai, y 
bâta la coiielttsk)ndair€itléde<2temes;«are'est«ânsi^'ou ap» 
pela ceioi que aidaient Louise de Savoie et Marguerite 
d'AutriK^he. Elles signèrrat de le«r côté, le 5 aoàt 1529^ la 
convention qui devdt rendre la paix à F Europe. Mais qtieUe 
que fût k défiaoce qu' avait pu e«çHer la poUtiqiie des couns 

SegnU li. III, p. 70.^heti, éè- Princ, T. Il, f. 178, bot la mûwioEde l^cheTéqiie de Ga- 
poue.^1 Ben. Varchi. L. VIII, p. 219. — FiL de* «erli. L. VIII, p. i69. — Bem, SegnL 
L. II, p. 49.— Lettre de G. B. Suga A Baldassar GaHiglione, Donee^B.EspagiM, do lofét. 
15». T. II. Leiierê de' PrlncipU f. 154, v. — « Fr.^ GuicciardinL L. XIX, p. 521. — PattU 
Jovn. L. XXVil^ p. tf. - Bentê. FdteAi*. VHI, p, flPMM. - È$m.49mti» V «m». 71. 
— JoeDpo SeadU^. VUl, p. »lt-64T. 
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r Europe n'était point «nooro préparée au scanddeux déaooe- 
meat de tootes les intrigaes qui pendant trente -huit ans 
avaient occupé le cabinet de France. Parle traité dé Cambrai» 
François F' sacrifiait tous ses alliés , sans les recommander 
seulement à la merci de Tempereur , auquel il les livrait^. 
U abandonna ceux qui s'étaient armés pendant sa captivité ^ 
qui avaient fait trembler les In^riaux après leur victoire à 
Pavie , qui Tauraient tiré lui-même de prison sans sa préci- 
pitation à passer en Espagne , qui dès lors avaient combattu 
avec constance pour lui, et lui avaient sacrifié leurs trésors, 
leurs soldats, leurs provinces. Il ne stipula rien pour Flo- 
rence, qui, à sa sollicitation, avait provoqué la colère de 
Charles-Quint, et avait refusé à plusieurs reprises des offres 
avantageuses de neutralité ; rien pour Venise, qui depuis h 
commencement de son règne avait été la fidèle alliée de la 
France, et envers laquelle il avait contracté dernièrement en- 
core des engagements plus forntels. Les Vénitiens et les Flo- 
rentins se trouvaient cependant nommés dans le traité, mais 
pour en être exclus par.une indigne supercherie. Un des ar- 
ticles portait : « Item ledit seigneur roy très-direstien pro- 
« curera que lacommunalté de Florence s* appointe avec Vem- 
« perenr^ dedans quatre mois è compta: de la datte de la 
« ratification de ce présent traité, et ayant ce fait^ seront com- 
« pris au présent traité, et non autrement. » Un autre nom- 
mait Itô Vénitiens, pour les oMiger à évacuer toutes les places 
du royaume de Naples avant Texpiration de six semaines i. 
Mais les prétentions sur lesquelles ils devient s'accorder, les 
sacrifices qu'ils devaient faire, «u les juges de leurs débats, 
a' étaient ppint indiqués : ces alliés étaient abandonnés entiè- 
rement à la volonté arbitraire de l'empereur; et jusqu'à 
ce que celui^ leur eût ^CMrdé la paix, ils étaient exclus du 

traRJc. 
1 Bencd. varcMj Slor, Fior» L. IX, p, lO, — tiymer, Acta pubUc(h T. XIV, p. 33S-340. 
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De même, le roi de France ne stipulait rien poàr le dac de 
llilan^aaqael il avait garanti ses états par le traité de la der- 
nière alliance ; rien pour le dac de Ferrare, àaqnel il avait 
donné en mariage, comme gage d'ane amitié indissoluble, sa 
belle-sœar, fille de son prédécesseur ; rien pour les barons 
romains, et surtout pour les Orsini, qui, par leur zèle actif et 
leurs services multipliés, avaient compromis leur existence . 
pour la France ; rien pour les Fr^osi, à Gènes, qui, beureu- 
sement, trouvèrent plus de reconnaissance auprès de la répu- 
blique de Venise ; rien pour le parti d'Anjou, dans tout le 
royaume de Naples, qui, excité par le souvenir d'une an- 
cienne loyauté, avait pris les armes pour le seconder, et se 
trouvait désorinais repoussé vers les échafands : au contraire, 
François prit rengagement honteux de ne donner aucun asile 
dans ses états à ceux qui auraient porté les amies contre 
Gbarles-Quint, se privant ainsi de la possibilité d'accorder 
quelques secours à ceux qu'il avait entraînés à leur riÂne * . 

Cet abandon de tous les alliés de la France était d'autant 
plus scandaleux, 'que, dans le mème^ traité, Charles-Quint 
donnait un exemple tout contraire. Il ne négligea les intérêts 
d'aucun de ceux qui s'étaient sacrifiés pour lui. L'article 35 
rétablissait les héritiers du duc Charles de Bourbon dans tous 
ses biens , comme s'il n'était pas sorti de France ; les articles 
suivants portaient le maintien ou le rétablissement des droits 
et intérêts du comte de Pont-de-Yaux, du prince d'Orange, 
de la duchesse de Vendôme, du comte de Gavre^ du marquis 
d'Arschot, de tons ceux enfin qui, par zèle pour l'empereur, 
avaient compromis leurs droits ou leur fortune en France *^. 
Il est vrai que François ne tint "aucun compte des engage- 

^ Benedetto Varchi. L. IX, T. m, p. ii. ^Fr, ÇuiectardinL h, XIX, p. l2S.^Mr- 
nardo Segni. L. III , p. va. — FU, 0^ KwlL L. VIU , p. S46. — Jacopo ianU. Ub. Vif» 
p. 846. — Poùlo Paruta, tib. VI, p. 491. — ttymer, Actth T. W» P* W. — * Histoire d^ 
a Diplonmiç (^aoçaise, L, m, p, SU. 
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ments qa'il Tenait de prendre ; et anssitôt qae ses fils loi furent 
nendas, il séqaestra de noâveaa les biens de tons les rebelles 
français ^ . 

Par le sacrifiée de ses alliés, de ses engagements et de son 
bonneor,' François V avait obtenu de grands adoucissements 
au traité de Madrid : il ne restituait plus à GharIes-*Quint le 
^ché de Boorgogne, TÀuxerrois , le Maçonnais , Bar-sur- 
Seine, la Ticomté d*Anxonne, et le ressort de Saint-Laurent, 
comme il 8*y était engagé pour reconyrer sa liberté. Il renon- 
çait seulement à tout droit de suzeraineté snrles provinces de 
Flandre qui restaient' à 1* empereur, de même qu*à toute pré- 
tention sur tous les états dltalie, d'où il s'engageait à retirer 
ses troupes avant l'expiration de six semaines ; et en retour 
ses enfants lui étaient rendus pour une rançon de deux mil- 
lions d'écus, et son mariage avec Éléonore, sœur de l'empe- 
reur et reine douairière de Portugal, devait être accompli se- 
lon les conditions stipulées au traité de Btadrid ^. 

Ce traité, le plus fatal peut-être à l'honneur de la France 
qu'aucun de ses imonarques ait signé, fut publié le 5 août 
dans l'égUse de Cambrai. Peu de jours auparavant, et lors- 
que tous les articles étaiéht déjà cojavenus, François P"* avait 
protesté aux ambassadeurs des alliés qu'il ne les abandonne- 
rait jamais ; et il avait refusé aux Florentins le consentement 
que son prédécesseur leur avait accordé en 1 5 1 2, de faire une 
paix particulière avec l'empereur, permission que leur am- 
bassadeur sollicitait de nouveau^. Le roi, qui, pendant la 
négociation, s'était avancé jusqu'à C!ompiègne, vint à Gapbrai 
pour voir Mai^erite aussitôt après la signature des articles ; 
mais comme il ne pouvait soutenir les regards des ambassa- 

1 Rened, Varchi. L. IX, p. u. — * Histoire de la Diplomatie française. L. m, 
p. 355-359. ^ Mémoires de Martin du Bellay., L. Ill, p. ni.'-Benedeuo Varchi, L. IX, 
p. 9. — Paolo PanU9, L. VI, p. 492. -^ ârnoi(U Ferronii, L. VIII, p. 1T4. — GtUeatUu 
Capetta. L VJU , f. 93, — Le traité est texMieUemenl dans ftymer, AeiapubUea» T. xiV, 
p. ia6-M4. — t f f. GuieciarOÙU, Lib. XIX, p. 594.— Jlefie<<. TarcM. L. ix,.p, 4, 
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deure qu'il avait trompéi, il lear fetea qmlqae Mnps une 
audienoe sous divers prétextes. Lonqa' enfin il se «ml obligé 
de recevoir Baldassar Gardacci,;amba8sadéar des Florentins, 
il loi représenta le traité de Caaibrai oomme un c^ratagème 
nécessidre pour recouvrer ses enfants ; il protesta ipiosesdis- 
pesttions n'étaient point diiangées, et qpe^ qoélqae engage- 
mm% qu*il eût été obligé de prendre, il serait tonjoors égale- 
ment prêt à assister les Florentins, qa*11 encouragea à faire 
une vigoureuse résistance ^ . 

Charles^^Quint n'avait pas attendu la signatinpe du traité de 
Cambrai pour s'acheminer versritalie.il avait mandé André 
Doria à Barcdonne, pour monter sur ses gatèves ; il f avait 
comblé de plus d'honneurs qpi' aucun monarque n'en eût en- 
core accordé à aucun ditoyen ; il l'avait fait couvrir devant 
lui, et il r avait investi de la prindpmité de Melphi^, confis- 
quée sur Sergiani Garacdoli. Aussitôt qu'il eut ccmelu son ar- 
rangement avec le pape, il monta en elïet à Barcelonne, le 
29 }iHllet, sur la flotte génoise, lorsqu'il regardait déjà la 
paix avec la France comme assurée '. La traversée fut péni- 
ble; et il n'arriva que le 12 août à Oènes^ où il rôçQt les mr- 
ticks de la paix de Cambrai. Il s'y tirôuvait à la tête d*une ar- 
mée rassemblée à dessein pour mettre cette ^alx à exécution. 
I>eax mille Espagnols étaient arrivés avant hd à Oénes ; il 
amenait sur sa flotte mille chevaux et neuf nrîlle fantassins, et 
il devait être joint, en Lon^rdie, par le capitaine Félix de 
Wirtemberg, qui lui amenait huit mille landskneèhts. En 
même temps, le prince d'Orange rassemblait, à f Aquila, les 
restes de l'armée qui avait pris Rome et dâSendn Naples. On 
7 voyait trois miUe Allemands, autrefois enrôlés sons le eon- 

i Fr, OiéeelardM. Lib. XiX , p. 99S. — Bened, VardhL L. IX , p. té. » ni, rfc* NerU. 
l. IX, p. t»s. — « Ben. VaiHshL L». IX, p. «8. — Jaeobi BtmfQdil Asm, Genuens, L. II, 
p. I94«. — Bem. Segnl. h, m , p. T6. — » Fr. GtâecU»êtnL Ub. XIX, p. SM. — Patifi 
fwH. Lib; XXVif, p. 9S. — SacoM BonfodH. Lib. H, p. 1349. ~ Wr. BelearU, L. XX ,• 
p. en. 
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nétfible ée Bonibon et George Fnradsberg, et quatre mille 
ItalieBS qui servaient sans paie , sous les ordres de Fabriee 
Haramal^ de Galabre. Une petite armée espagnole, compo- 
sée des restes des vieilles bandes qnî avaient échappé à ces 
oampagnes meurtrières, faisait, avec peu d'apparence de suc- 
cès, sotts le marquis âeGuasto,le siège de Monopoli en PouillCy 
et tenait tète aux Vénitiens, qui avaient eu dans cette pro- 
vince fdusienrs avantages * . 

Gharles-*Quint était entré en Italie avec Tintcntion d'user de 
tous les droits que lui avaient donnés la victoire et Tabandon 
êe François I** j et son armée était assez nombreuse et assez 
aguerrie pour qu'il dût lui paraître facile d'accomplir tousses 
projets. Cependant les alliés d'Italie, quoique abandonnés par 
le roi de France, ne paraissaient pas avoir perdu tout courage. 
Les Florentins envoyèrent à Gènes des ambassadeurs à Gha:r- 
les , mais ils refusaient obstinément de traiter avec Clé- 
ment V!I. L'armée des Vénitiens n'avait point encore été en- 
tamée : Malatesta Baglioni arrêtait devant Pérouse celle du 
prince d'Orange; et l'évèque de Tarbes, ambassadeur de 
France, exhortait toujours les alliés à la résistance, même 
après la publication de la paix, en leur annonçant les secours 
d'une puissante armée française, qu'il prétendait être déjà en 
marche^. 

L'attention de Charles-Quint était d'ailleurs détournée par 
le danger pressant de son frère et de tout l'empire d'Allema- 
gne. SoKman, avec une armée qu'on portait à cinquante 
mille hommes , avait envahi et ravagé la Hongrie tout en- 
tière, et, te 1 3 septembre, il était venu mettre le siège devant 
Vienne. La trahison dé son visir ou ThabBeté de Ferdinand le 
forcèrent^ il est Yrai,à le lever le 16 octobre ; mais ce superbe 

In XX , p. 479. T^Poêh Paruia* L. VI , p. 489. — Leffeiv de^ Ppiteipi. T. Il, f. i«o. -^ 
» fil, mwÊknFmntf Lik Xtt, p. <W. — awei^. rarcM, Stw. Fiop.T. IB» L. iX, p, t4. 
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monatqaei en se retirant indigné, menaçait encore; et la 
terrenr qu'inspirait son retour était proportionna à la vio- 
lence de son ressentiment. D'ailleurs , l'Allemagne , diiisée 
par les querelles de religion, voyait l'esprit d'indépendance 
s'accroître avec les progrès de la réforme, et l'empereur sen*- 
tait le besoin djy fixer pour <pielque temps sa résidence, ^il 
voulait rétablir l'autorité impériale : enfin, il éprouvait lui- 
même cette pénurie qu'il avait si souvent laissé éprouver à 
ses généraux. Il avait épuisé tontes ses ressources pour l'équi- 
pement de sa flotte et le transport de son armée , .et dès le 
commencement de la campagne il se trouvait sans ai^nt. Ce- 
pendant il répugnait à faire exercer sous ses yeux les ef- 
froyables exactions par lesquelles Antonio de Leyva, Bour- 
bon et le prince d'Orange avaient si longtemps maintenu leurs 
armées ^ 

Par tous ces motifs réunis, Charles-Quint s'imposa, en 
traitant avec les états d'Italie, une modération qu'on n'avait 
point attendue de lui , et qui n'était pas en effet dans son 
caractère. Les seuls auxquels il ne voulut accorder aucune 
indulgence furent les Florentins, non qu'il eût contre eux 
aucun motif particulier de ressentiment, mais parce qu*il 
croyait avantageux deiuitisfaire pleinement Clément YII, et 
qu'il saisissait avec empressement l'occasion d'ôter aux peu- 
ples l'exemple toujours dangereux d'un état que la liberté 
faisait prospérer 2. 

Il était parti de Gènes pour Plaisance le 30 août; et les 
ambassadeurs 'florentins qui l'y avaient suivi, n'ayant point, 
comme il l'avait exigé d'eux, obtenu de pleins pouvoirs pour 
traiter avec le pape, ne furent pas admis à son audience ^. 

i hened. Varehi, L X, p. 825. — PauU Jovil BisU sui temporis, L. XXVII, p. 92. ^ 

H/A de Vlha, Vita di Carlo V. L. II, f. ii7. — Jo, Sleidani QùmmenL de statu reUg. et 

Beip. h, VI, r. 102.— * InstrucUon à révoque de Vaisoii , nooce auprès de l'empereur, 

. fur la maaiére dont oeiul-ci devait traiter les états itaUens. Rone, as août âst», — Let- 

(<re çTe* Prinçipi. T. U, ^ Ml, — > Fr, Qu^cckvdM* L. XU, p. 528.— ioee^ ffonR. 
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Antonio de Ley va cependant continuait la guerre contre 
le duc de Milan ; et le marquis de Mantoue, qui avait obtenu 
à prix d'argent de rentrer dans l'alliance impériale, ayait été 
mis à la tête d*une armée qui devait attaquer les Vénitiens. 
Ces deux guerres, il est /vrai, ne se poursuivaient qu'avec 
beaucoup de mollesse. Le duc de Milan et les Vénitiens, qui 
tous deux cherchaient à traiter avec l'empereur, craignaient 
de l'aigrir en poursuivant leurs avantages. Les derniers 
avaient renoncé à l'attaque de Brindes, et avaient retiré leur 
flotte à Gorfou, évitant tout engagement. Le premier avait 
laissé surprendre Pavie, qu'Annibal Picinardo, son gouver- 
neur, avait vendue en trahison à Antonio de Le jva ; mais il 
espérait encore pouvoir défendre Crémone et Lodi, et tous 
deux s'étaient engagés à ne point traiter séparément l'un 
d'avec l'autre ^ 

Clément VII et Charles-Quint étaient convenus d'avoir une 
entrevue à Bologne. Le premier s'y rendit à la fin d'octobre, 
pour recevoir son hôte illustre ^. Celui-ci, sur les instantes 
sollicitations d'Alfonse, duc de Ferrare, traversa les duchés 
de Modène et de Beggio pour se rendre de Plaisance à Bo- 
logne. Il fiuf reçu sur la firontière par Alfonse, qui depuis 
longtemps négociait pour rentrer en grâce avec lui, et qui, 
ne le quittant plus pendant plusieurs jours, réussit enfin à se 
rendre Charles favorable. L'empereur fit ensuite son entrée 
à Bologne le 5 novembre; et le reste de Tannée fut consacré 
aux n^ciations qui devaient fixer le sort de l'Italie ^. 

L vni, p. 884. — Bem, Segni, L. III, p. 75, — PauU JoviU L. XXVII, p. 9S. ^^ Fr. 
GiaeeUmiinL Ub. XIX, p. 539.— Bern. Segni, Lib.lii, p. 90, ^PauUJovU.Uh, XXVII, 
p. 96. — Paolo Panaa. L. VI , p. 490. — Galeatius Capella, L. VII, p. 94. — > Bened» 
farcH, Slor, Fior. L. X, p. 202. — PayiU JouH. Lib. XXVU, p. 100. — Lettre da pape k 
rempereur, de Bologne, 27 octobre. Uttere de* Prlnetpi, T. Il, f. 180. — * Fr, Gtcic- 
ciardiiU. L. XIX, p. S36. — BenedêUo rordii. Lib. X, p. 2S2. — Bem. Segni. L. lu , 
p. 99.-JHwli /OVU. UXXVU, p. 100. — Av UlcwrU. L. XX, p; 028. — Goiealii» G(h 
vUa. L. VUI, p. 9U — Fooio FfHfm, L. TI, p. 49S. -« Poolo Glouio, vUa di Alfjnuq 
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Le pape n'avait point cessé de protéger François-Marie 
Sforza, et il n'avait pas même tooIu écouter la proposition 
qui lui avait été faite d'établir la maison de Médiéis à Milan 
plutôt qu'à Florence/. Il obtint pour l^orza un sauf-enduit 
moyennant lequel celui-ci se rendit à Bologne le 22 novembre- 
A son arrivée, le délabrement de sa ^antô fit bientôt recon- 
naître qu'il n'ayaitpas de longues années à vivre, et que 
Charles-Quint né courait aucun risque en le traitant favora- 
blement, puisqu'à sa mort sa fainiUe serait éteinte, et quç te 
duché de Milan retournerait à l'enipereur. Après un mois de 
négociations, dont le pape se fit le médiateur, son trmté de 
paix et celui des Yénitiens furent s^nés le même jour, 23 dé- 
cembre i 529 2. 

François Sforza fut rétabli dans le duché de Milan, et il. en 
reçut l'investiture impériale, ou plutôt celle qu'il^vmt reçue 
plusieurs années auparavant fut eonfinnée. Mais il détacha de 
ce duché le comté dç Pavie, qqi'il remit à Antonio de Ley va, 
et dont ce général devait conserver la souveraineté durant sa 
vie. Il laissa encore entre les mains de l'empereur la >rille de 
Gomo et le château de Milim en. gage, et comme sûreté des 
paiements qu'il promettait d'accomplir dans l'année suivante. 
En effet , avant l'expiration de cette année, il promettait de 
payer à l'empereur quatre cent mille ducats, pour prix de cette 
investiture , et pendant les dix anhées suivantes, il devait en 
payer encore cinquante mille chaque année^ faisant en tout la 
sonmie de neuf cent mille ducats, pour laquelle Gharle&*Quint 
lui vendait son rétablissement dans l'héritage de ses pères. 
Mais poor tirer une somme aussi énorme d'un malheureux 
pays dévasté pendant trente ans par.dés guerres' atroces, par 
la famine et par la peste, il fallait appesantir la main sur les 
contribuables, et recourir à de cruelles exactions. 

1 Benedetto VareU. h. 3K, p. s»i, ^ t j^, omc^àPêM. h. aix« p. ssr. » Bened. 
VarchL Ub. X, p. %6. — fierit. S^ijfJit. L. III, p, 94. — Pouft Jovilf Lib.}U;;VU,p, (Q). 
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Aussi les Hilaiiais ne troovèrent-ik point sons Françots 
Sforza le repos et la prospérité après lesquels Os soupiraient. 
Pendant le pea d'années qu'ils passèrent encore sons son goa- 
▼emeaient , ils purent à pefaie ^skntriser les plaies pit>fondes 
qae lu guerre kor avait laites, et ils regrettèrent sontent le 
9rix exoessif auquel Ib payaient le retour de leur prince t. 
€barle6-<iuint , pour rattacher à sa maiMm , M â^t faft 
épouser S9 nièce Chrlalimie, fille du roi de Danemaick. Cette 
princesse arrirâ à Ifilan au mois d'atrfl 15^4. Ihis te ma^ 
rtage inspindt peu de oonfianee «ux princes ou aux .peuples 
voisins. La santé de françois Sfonsa était d^à tellement déla- 
brée qu'on ne pouvaiit s'attendre à le voir jovSat d*une longue 
ne, ou laisser après lui des enfant». Ri ^ét ,9 nounit le 
24 ootolMPe 153&, sans postérité, appelant par son testament 
l'cmpereor à loi suoeéder^. 

Les Vénitiens, pour obtenir la paix, restituèrent au pape 
les vfttes do Bavrane et de dettia , et à l'emperiettr les ports 
«r r Adriatiqne qu'ils avaient conquis dans la Poaille. Ils exi- 
fèrent %Mrtefoâ «n pandon abw^ «n iViveur de Ions ceux qui 
ta avaôent servis et «qui Mte«nrnaient «oos leurs nneiens^our 
venin». Us^accordèrent de iMr ^eôlsé le p«rdon à une partie 
detam exâéi, et fls firent mie ]^Brtoii sèar leurs biens h, ceux 
dont ib ne voulurent pas permettre le retour. Les VénHJens 
proHir«ait de plus de payer à «^ains termes les deux «ent 
Mlle ducats ^'Jk reitaient devoir àTempereur, et d^en sfou- 
teroeat miUeoomme prix de la paix. Bs firent reeevoir leéuc 
d'UiUn, leur génértd, sous la pretecMon de Fempereir. Wxtr 
fin , ils s'engagèr^sl à garanfir les possessions de -Charles en 
itdieet eettas du duo dieWlan, mids contre les princes durer 
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tiens seulement, ne voulant signer aucun traité qoi pût les en- 
tralner dans une guerre contre les Turcs * . 

Le traité de paix d'Àlfonse, duc de Ferrare, fut plus diffi- 
cile à conclure que les précédents ; le pape avait fait dans les 
deux autres les fonctions de médiateur, tandis que c'était lui 
qui mettait obstacle à ce dernier. 1 530. — Il s'était opposé 
longtemps à ce qu'Alfonse vint à Bologne, et il ne consentit 
qu'avec peina à lui accorder un sauf-conduit le 25 mars 1 530. 
Dès lors, Alfonse traita ses affaires en personne; mais il avait 
à défendre contre lé pape la totalité de ses états. Glémmt YII 
réclamait, pour le saint-siége, Modène et Beggio, que ses pré- 
décesseurs avaient conquis , et Ferrare, quHl prétendait qu'Ai- 
fonse avait mérité de perdre pour avoir fait la guerre an pape, 
son suzerain. Charles-Quint ne désirait point donner tant de 
puissance à l'État de l'Église; il comptait bien davantage sur 
r obéissance à l'empire d'un duc de Ferrare , que sur cdle d'un 
pape iutnr ; seulement il voulait accommoder ce différend 
avant de quitter l'Italie, pour' n'y laisser derrière lui aucune 
semence de guerre ; il pressait en conséquence Alfonse de le 
prendre pour aii)itré de tous se» intérêts; Alfonse , qui oon« 
naissaitle traité de Barcelonne par lequel l'empereur s'était en* 
gagé à faire restitue]^ au saiut-si^ Modène, Beggio et Bnb- 
biéra, tremblait d'y consentir ; Clément YII ne redoutait guère 
moins de soumettre à l'examen des jurisconsultes les droits 
complètement imaginaires du saint-siége sur Modène et sur 
Beggio. Pour l'y engager, Ghiprles-Quint lui promit secrète- 
ment qu'après l'examen des droits réciproques, si les juriscon- 
sultes prononçaient en faveur du saintnsiége, il publierait et 
ferait exécuter leur sentence; mais.qu'au contraire, si le bon 
droit se trouvait du ç6té de la maison d'Esté , la sentence ne 
serait jamais prononcée, et qu'au terme du compromis, clla- 

t Poûlo Pwmiai Ut Feu. L. Vl,p. sos. — Fr. (kOeeUàdlni. L.X1X| p, 5l»«— 8019, 
VonhK L. X, p. SS7. - PauU JfcmBiit U XXVU, p. iM. 
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can rentrerait dans ses droits. Après cette oonventioii inique, 
le pape et le dac de Ferrare se soumirent à l'arbitrage de la 
cbambre impériale , par un compromis signé le 20 mars , et 
les terres contestées furent ^émises en dépôt entre les mains de 
l'empereur ^. 

Gbarles-Qnint^ qui secrètement avait rendu sa faveur à Al- 
fonse d'Esté, lui en donna une première marque dès le 24 mars, 
en lui accordant l'investiture de la ville et du comté de Garpi 
qu'il confisquait sur Alberto Pio, en punition de son attache- 
ment à la^ France. Il est vrai qu^Alfonse paya soixante mille 
dacats comptant pour cette faveur, et en promit encore qua- 
nmte mille à un terme plus éloigné. Les droits respects de 
l'empire, du saint^siége et de la maison d'Esté furent ensuite 
examinés dans de nombreux écrits par les jurisconsultes. 
Ceax-CL conclprent que les villes de Modène, Reggio et %ub- 
biéra n'avaient point été comprises dans la donation de l'exar- 
chat de Bavenne faite aux pontifes par Pépin et Gharlemagne, 
et par conséquent qu'elles étaient toujours du domaine de 
Fempire. Ainsi, plutôt que de re^oônnaitre ou les droits des 
peuples à être gouvernés pour leur plus grand avantage,, ou 
ceux des traités, ou ceux que donne la possession, on recourait 
à une transaction apocryphe dans un siècle barbare, sans tenir 
oompte de sept siècles de réyolutions successives. Gharles- 
Quint, étant à Cologne le 21 décembre 1430, prononça sa sen- 
tence arbitrale en faveur de la maison d'Esté ^ le pape réussit 
seulement à en empêcher la publication jusqu^au 2 1 avril 1 43 1 . 
Par elle, le saint^siége était tenu de conférer au duc Alfonse 
l'in^estitore de Ferrare, moyennant cent mille ducats d'or 
payés à la èhamlnre apostolique, tiindis que la chambre impé- 
riale, qui, de son côté, s'était fait richement payer, accorda 

» Ben. ffvchL T. I?, L. XI, p. SI. — MuraUfH AnnaU (TlUtUa^ad oim. -^Paoli 6«o- 
H9, Vita' di Aifonso^ é^Sste. p. 1S4. 
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au même d«c rm^estitorci de Module, Beggto et ftibbîéra» 
comme fiefsde Tempire ^ 

Le doc fUrbin à Bologne amt été présenté à Vempereulr 
et an pape par les ambassadeurs Ténittos ; «t il ariût été bien 
reçu de Fud et de Fautre^. Frédéric de Gonzagaci marqnid 
de lifontoiie, ayait été des premiers parmi les petits princes à 
faire sa paix aye6 femperear} il loi préparait nue réceptioa 
brillante dans sa capitale. En retour , S oj^înt delm> le 25 marS) 
un djplAme par lequel le marquisat de M^ntooe était érigé eu 
duché ^« Le duc Charles Ili de Sc^oie^ et le marquis Bcmifaee 
de Houtferrat, se rendirent aumi en pw»OBue à Bplogne, pour 
iaîre leur cour au monarque q^ était devenu le setd arbitre 
d» ritalie. Le premier âait beau-frère de fempereur; sa 
fonune Béatrix, comme Timpératriee, était fille do roi de Por- 
tugal^ U était en même tan^ onde de François I*^ ; car Louise 
d'Augouléme) mère du roi, était sa sceur. Cette double pa* 
rente avait contribué» sans doute» à le faire respeetcË par ko 
deux ooncprreKts pendfMt ks guerres qui jusqu'alovt avaient 
lovagé ritalie. fies itets avaient beaneoup souffeit du passage 
cwtiiHid des luwées; «i^eudtiBt ils avaient toqeurs été oooh- 
flîdérés comme ftwtres : mais Louise, duchesse d*AngoaIéme, 
laoârut famatée suîvaiite» Ghédes III, perdant sa prolectmo 
àb cour de FnuMev crut idospradèut de s' attacher aanspup^r 
ti^ k Tempereur qu'il v^oît tout puissant; et ce chmige^ 
ment dras sa poUtiqtie trausporta dans ses états les guerres 
qui se Tcsoovdèveot bieoMt ettfere les daoz rivaux * . 

La républiipie de fiéuea tftaii alecs eu boute faiveur dupràa 
ds f«o^pepear^ tt oau libévalonr Andfé fioria avait «eça ë& 
noHvoUas^îstîiictiôtedo feoan^que. moL XoMUie^ deux autros 

^ ». Gidcetarâim. L. XX , p. 549. — Benedetto Varehi. t. IV, L. Xir , p. 849. — Mu- 
ratoH Annali d^ltaJUau T. X, p. 242. -^ PauU Jovii Hist, L. XXYIII, p. 187. — Paoio 
Giovio, Vit/t^ Âlfomo^ p. 187?- > Pum JToJUli Hi$L m^9m^. •)* .3^V(U l>- liA. — 
» Ben. Varchi. L. XI , p. 59. — PauU Jovii, L. XXXII, p. iii, -— ^Jtl^ j^vi^ ^iit, 
Lib. XXVII, j>. ito. — Bféâioires de MafUo du Bellay. L. IV, p. 14^^, • * ' 
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rt^Niques, Stenae et Lnoqaes, oonflenralenl obscotément 
lear indépendance: elles étaient depuis longtemps dévonées 
an parti gibelin , et se eonsidëraient comme fendàtaires de 
râiq[Hre; elles avaient constamment fonrni des subsides aax 
armées impâriales^ et -la seule fairenf qu'elles demandassent 
en retour (itait ^étre oubliées : en effet, leurs rapports avec 
les autres états, au premier aspect, ne parurent point changés ; 
mais, l'affermissement du pouvoir impérial en Italie les fai- 
sait dédi(»r ebaque jour davantage du rang et de F importance 
d'états 'ind^[>^dant8. 

La seule république de Florence n'était point comprise dans 
cette pacification universelle ;* Charles-Quint avait promis au 
pape de la lui sacrifier ; e* était sur son territoire qu'il réunis- 
sût toutes les armées qu'il retirait successivement des diverses 
provinces auxquelles il rencfait la paix. Tous ces homm^ 
nounis dans le sang et les crimes, qui pendant trente ans 
avaient déponillé sans pitié et accablé de douleurs toutes les 
parties de Tltalie, se rassémblai^it en Toscane. Mais Charks- 
Qaint préfér^dt n'être pas témoin de l'extennination de ce 
peuple iiidustrieux et spirituel, €pii avait tant contribué aux 
progrès des lettr^^ des arts et des sciences, et qui n'avait pas 
démirité de lui.* Il s'était lié les mains avec le pape, il s'était 
eogagé è être sans pitié envers les Florentins ; mais il ne vou- 
lait pas demeurer à portée dentendre ïent» prières lorsqu'il 
leur réviserait toute compassion , et ce mo^ se joignit à tous 
ceax qui le pressaient déjà de partir pour F Atlemagne. 

C^arles-Quint s'était proposé ie recevoir en Italie les deux 
comonnes dcLombardie et de f Emigré. Mon V antique usage, 
il aurait dà ceindre la premi^ àlMEQan, dans Péglise de Saint- 
Âmbroise, et la secondé à Rome, dans la basifique Saint-Jean 
de Latran. Mais il est probable qu'il désirait peu voir ces 
d wi yjâm 4tti avaient, été si biirbaiE^ment traitées par ses gé- 
néraux : il prétexta desr lettres de éùH frère Fer^and, roi de 



88 HISTOIRE DES niPUBLlQUBS fTALISNlIÉS 

HoDgrie, qui le pressaient de passer en Allemagne ; et il obtînt 
du pape qne Tan et l'antre couronnement se fit à Bologne. 
Les deux cérémonies eurent donc lien, la première le 22 fé- 
vrier, dans la chapelle du palais pontifical ; la seconde , le 
24 marsi dans la cathédrale dé San-Pétronio. Depuis quatre- 
vingts ans l'Italie n'avait point vu couronner d'empereur; et 
elle n'en a plus vu dès cette époque. Tout contribua donc à 
rendre cette cérémonie imposante, et le faste et la pompe qui 
y furent déployés, et le rang des personnages qui s'empres- 
sèrent à cette occasion de faire leur cour à l'empereur, et la 
terreur qu'inspiraient les l^ons victorieuses dont il était en- 
touré, et la gloire militaire de leurs chefs * . 

Mais le couronnement de Charles-Quint à Bologne est pins 
remarquable encore comme l'ère de la nouvelle puissance à 
laquelle F empereur s'était élevé, et de l'asservissement complet 
de l'Italie. Ni Gharlemagne, ni le premier Othon, n'avaient 
obtenu dans tonte la gloire de leurs conquêtes un pouvoir aussi 
illimité sur l'Italie que celui qu'exerçait alors Gharles*Quint. 
Ils étaient contenus par les prérogatives de l'église, par les 
privilèges des princes et par les libertés des villes : et quelque 
étendues qne fussent leurs prétentipns, ils rencontraient par- 
tout la barrière devant laquelle ils devaient s'arrêter. Mais an 
moment où Gharles-Quint fnt couronné, il n'y avait plus d'I- 
talie indépendante $ et* le peuple qui avait si longtemps occupé 
l'histoire par ses hauts faits, ses vertus, ses talents et sa poli- 
tique, avait cessé d'exister eomme nation. An midi les deux 
royaumes de Sicile et de Naples i^connaissaiént la souveraineté 
immédiate de Gharles-Quint. L'État de l'Église qui venait en- 
suite, avec ses petits princes f eudataires, avait été tellement 
dompté par les victoires de l'armée impériale, qne le pape 

# 

1 Fr. GuiecUtrdinl L. XX , p. 54t. — PauH Jovtt HUi. Lib. XlVtlI , p. lOS. — Bem. 
SegtU, L. IV, p. lOT. — Mot. di GlùVio CambL T. XXIU, p. 51. — Pt»h Ponilo. L. VU, 
p. 910. ~ Àlforuo de VUoa, flta ^ CarlQ r. L. l], t ti9. 
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avait perda tonte confiance en ises propres forces et toute idée 
de résistance ; la Toscane, envahie par les armées de Chyles, 
allait être convertie en principauté feudataire de T empire. 
Les ducs de Ferrare, de Mantoue) de Milan, de Savoie, et le 
marquis de Montferrat, n'existaient que sons le bon plaisir de 
l'empereur , et dans les derniers mois ils venaient de recon- 
naître et de resserrer tontes leurs chaînes. La «république de 
Gènes, libre seulement dans 1* enceinte de ses murs, s'était pour 
ses relations extérieures complètement assujettie à la politique 
espagnole. Celle de Yenise ayait échappé en tremblant aux 
dangers qui la menaçaient; mais elle sentait son épuisement : 
elle cidculait sa faiblesse mieux que ne faisaient ses voisins, 
et elle se prescrivait déjà cette conduite timide et précaution- 
neuse par laquelle elle sauva son existence pendant près de 
trois siècles encore, en renonçant à l'influence qu'elle avait 
jasqu'alors exercée sur l'Europe. D'une extrémité jusqu'à 
l'autre de l'Italie, le pouvoir de l'empereur était illimité. Celui 
qui aurait encouru son ressentiment, celui qui aurait osé dans 
ses discours, dans ses écrits, juger avec liberté ou ses actions, 
ou celles de ses généraux et de ses ministres, n'aurait trouvé 
d'asile contre son redoutable courroux, ni à la cour des princes 
ni dans lé sein des républiques. Tous les Italiens tremblaient 
et obéissaient ; et lorsque Charles-Quint repartit pour l'Alle- 
magne au commencement d'avril 1 530, il n'avait plus heu de 
concevoir aucune inquiétude sur les provinces sujettes qu'il 
laissait derrière lui ^ 

1 Bened. VareM , Stor, Fiàr. T. .ili, L» IX , p. 8 ; T. nr«.L. XI » p. 00. — Bem, Segni. 
L. IV,. p. lis. -^ pétri mzœvL L. XX, p. 489. — ^iZ/ioit^o de Mon, fila diCarlo F. L. lU, 
r. 131. — Paolo'Pearuta, Ut, Yen, L. vn, p. 5ii. 



90 HISTOIBB DES léPUKLÊfgBEit ITALIEiniES 



. CÇÂPITRE III. 



Préparatifs des Florentins pour défendre leur ville j Ils sont assiégés par 
le prince d'Orange. — Exploits , dans l'état florentin , de François 
Femicci , commissaire-général. Il Kvre au prince d'Oranige un eembat 
où tous deux spol luéii. — Capitulation de Florence. 
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Tandis qae tous les autres états de l'Italie, trahis par leurs 
chefs, ravagés p^r les étrangers, épuisés par une longue 
guerre, divisés par une fausse polHique et vendus par leurs 
alliés, se soumettaient sans résistance au joug que leur impo- 
sait la maison d'Autriche, la république de Florence se pré- 
parait seule, avec .courage, à tomber noblement en sacrifice 
plutôt que de renoncer à son antique liberté. Dépositaire de 
topt l'éclat, dfi toutes Ififi vertus, de tPUt k savoir d^ ces ré^ 
publiques du m^eu âge , au milieu desquelles elle s'était 
élevée, et qu'elle avait toutes surpassées en renommée, en 
puissance et en richesses , elle semblait recouvrer des forces 
par le sentiment de sa gloire paséée, et si aucune espérance 
ne se présentait plus à elle, si sa résistance ne pouvait être 
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conrfiim^ d'wcto flacoès, elle ne croyait pas moios devoir 
s^ fféfeodre pour Thonnear de «es eouyeain;. 

Florence n'avait jamais été une r^puUiiiae militaire; et 
dans le temps même où, oooopant le premier rang en Italie, 
elle avait mis des bornes à la puissance des docs de Hilany 
àf» fm de Naples et des empereurs, elle ne comptait dans 
m iM^m^^ ppesque aucun de ses citoyens. Les mêmes hom- 
mes quii m ixàHs/a des plus effrayants revers, montraient 
^ns les o^iseils une constance, une fermeté à toute épreuve, 
an savaient point affronter des dangers personnels; mais 
loraq[u'|ine dernière ruine vint menacer leur pairie, les Flo- 
rentins saisirent eux-mômea leurs armes. Abandonnés de la 
France « menacés par toutes les forces de Téglise, de Tcmpire 
et des royaumes d*£spagne et de Naples, ils sentirent qu'ils 
ne pouvaient pins prendre confiance qu'en leur propre va- 
leur. Sans négliger aucun des moyens qui pouvaient encore 
attacher è leur cause, comme condottieri, les petits princes 
leurs vcisins, ils prévient cpi'ila peurraimit être abandonnés 
par eux au moment du besoin, et ils s'occupèrent à orga- 
niser la milice nationale, cpii seule ne pouvait leur manquer. 
Encore que l'esprit de parti eût peut-être présidé à l'établis- 
sement des divers corps de cette milice, un même Ms mili- 
taire et piUriotique avait animé tout le peuple, et ee sèle le 
rendît capable d'une râostance hénMîque. 

Is peuple florentin, eu prenant suceessivement les armes, 
avait formé trois corps différents t le pranier, organisé dès 
le.mois de décembre 1&27, pour la garde du palais public et 
da gonfalmier, était compoM de t^ois cents jeunes gens, pres- 
91e fous de familles noÛes. Mais comme l'amour de la li- 
Iwté était i^QS ardmt parmi ces jeunes gens que parmi les 
vî^urda, ils étaient aussi susceptibles de plus de délance. 
Les ménagements extrêmes de Nicolas Gapponi pour les M^- 
dicis les inquiétaient ; ils avaient déjà qu^]lqu^ Si^iipsân de sa 
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oorrespondanoe secrète avec le pape Clément YII, et ils se 
considéraient comme moins destinés à le garder qn'à garder 
le palais publie contre Ini i. ' 

C'était dans un antre esprit que la garde urbaine dés d- 
toyens florentins avait été formée. D'après le décret du grand 
conseil du 6 novembre 1528, elle aurait àt lêtre composée 
de seize compagnies de deux cent dnquaiite hommes, com- 
mandées par les seize gonfaloniers de quartier, qui formaient 
le collège de la seigneurie : cependant il ne se trouva sur le 
rôle que dix-sept cents arquebusiers^ mille piquiers et trois 
cents hallebardiers, ou soldats armés de pertuisanes et d'épées 
à deux mains, en tout trois mille hommes, âgés de dix-huit 
à trente-six ans, et issus de parents habiles à siéger au grand 
conseil. La seigneurie accorda à chaque compagmie, an com- 
mencement de Tannée 1529, le droit de nommer S0n capi- 
taine; et elle engagea plusieurs offiders distingués, qui 
avaient déjà servi dans les bandes noires, à disdpliner ce 
corpsi II devint bientôt supérieur à la mdlleure troupe de 
ligne ^. 

Enfin, le troisième corps était la miUce du territoire flo- 
rentin, qu'on nommait encore les bandes de V ordonnance. 
Cette milice , formée sous le gonfalonier Pierre Sodérini, 
d'après les consdls de Maccfaiavel, avait été licendée et 
désarmée par les Médids ; mais eHe fut rassemblée de nou- 
veau dès Tan 1527. A la première revue, on l'avait trouvée 
forte de dix mille hommes ; elle était composée d'une élite de 
paysans âgés de dix-huit à trente-six ans, qu'on exerçait tons 
les mois à tirer de Tarquebuise, ef auxquels on assurait nue 
petite paie dans le temps mén)te oii ils ne quittaient pas leurs 
foyers : on avait fait avenir ponr eux d'Allemagne des armes 
de toute sorte, et on les avait divisés en trente bataillons, 

1 Ben. VarckL L. v,' p. 49. — Éem. SegnL L. U, p. 34. -^ ^ Be^ed, vansM* L. Vm, 
p. S24. — B«m, Segni. L. U, p. |8. 
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selon les proTinces auxquelles ils appartenaient. Les seize 
bataillons de la rive droite de l'Arno avaient été mis, au mois 
de juin 1 528, sous les ordres de Babbooe de BrisigheUa, petit- 
fils de ce Naldo deYâl de Lamone» qui avait le premier illus- 
tré l'infanterie italienne à la bataille d'Aignadel ; les quatorze 
bataiUpBS de la rive gaqche avaient été mis sous les ordres 
de Francesco del lUjonte. Gbaeun de ces capitaines avait 
amené avec l1^ cinq cents fantassins de troupes de ligne, pour 
donner Texemple à la miliee f . 

Dès la fin de Tannée 1528, les Florentins choisirent pour 
capitaine -général de leurs hommes d'armes, don Hercule 
d'Esté, fils du duc Âlfonse de Ferrarë. Il revenait alors de 
France^ où il avait épousé madame Renée, fille de Louis Xll 
et belle-SQÇur de François P'': il paraissait impossible que 
celui-ci l'abandonnât; et les Florentins croyaient s' attacher 
plus fortement la maison de France en choisissant un gé- 
néral qai lui tenait de si près : le vicomte de Turenne, am- 
bassadeur du roi auprès d'eux, leur avait donné l'assurance 
de l'appui de sa cour. D'ailleurs, une haine héréditaire exis- 
tait, dès le temps de Léon X, entre la maison d'Esté et les 
Hédicis; et Alfonsç', menacé dans tous ses états par Clé- 
ment YII, paraissait devoir être l'allié le plus fidèle de la 
république contre un ennemi qu'ils craignaient autant l'un 
que l'autre*. 

Les fortffîcations qu'avait commencées à Florence, en i 521 , 
le cardinal ' Jides de *BIédicis, avant de porter le nom de Clé- 
ment VII, n'étaient point terminées. On ne pouvait les ren- 
dre complètes sans détruire ou endommage les possessions 
de plusieurs citoyens : la magistrature des neuf de la milice 
fat chargée, au commencement d'avril 1529, de faire estimer 

^ Ben* Vtvehij Stor, Fior. L. Vf, p. J34. — Bem, Segnû L. I', p. ir. — * Ben. Varehi, 
8(W«i Flof. Ir VII , p. 194-209. — /(l^o|>o Hom* U VIII , p. 349. — B^m. SegnU U 11 ^ 

/ 
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tons œs fonds, et d'en créditer les piopriétakes suf le ttyre 
de la banque de la répobtiqae {il Monte) , a^ec intérêt à 
<nnq pour cent. En même temps, Miehel-Ânge Bnonarotti ftit 
nommé directenr-général dés fortifications de la ville K 

A mesure qae le danger approchait, les Dix de la gnerre 
ùâSBÎent de nouveaux efforts poifir mettre lar^^liqae en 
état de dâtense. 1 528. —Gomme les provinces d^AreKao fit de 
CSortone passaient pour founÉr les meilleurs soldats de Tos- 
cane, ils y envoyèrent Bapbaël C^kmi, leur ^pmrtier'mdtr^ 
général, et hiût capitaines, qrà tons avisait s^m dans les 
bandes noires, avec ordre d*y lover dSinq mille fentassins. En 
mêmd temps ils prirent à leut* solde, au mois de mai 1529, 
Malatesta Baglioni , sdguenr de Fâ-oase , en lui donnant le 
titre de gouvernenr^n^al, avec atfile fieintas^iis. Baglioni 
était fils de ce JeanPanl qne Léon X avait feit mourûr inj»- 
tement : il désirait ae venger des Méàicte^ U devaft ctnûiére 
l'ambition tbi pape, et il ooeupalt à l^éroase une portion im- 
portante pour fermer la Toscane à une armée venant de Na- 
pks et de Borne. Plusieurs anitres capitaines distingués, tels 
que Stéfsno Golonna, Mario Orrini, Geoi^ 8anta--Crooe , 
s'engagèrent an service dès Florentins f mais ceux*ci étaient 
<^ligés de ménâiger Torgueil de tous ces petite princes, qui, 
n'ayant point de grade dans nm wmée déjà fstmée^ ne von* 
laient reconnaître d'antre supériorité que celle du inng des 
souverains. C'était pour ce motif que «i Plncapadté d'Her- 
cnle d'Esté, nt la mauvaise foi souvent éprouvée de MaliAesta 
fiaglionr, n'avaient empèdié de s<mger à eux pour le com- 
mandement : on aurait po leur préférer de moeurs eain- 
taines, mus le roErte des offieim» n'aurait pas voulu leur 
obéir'. 

1 9enedetto Varchi. L. VlU, p. 284.- /ocopo iVantt. i. vm, viU9,'^Bvn.aegnL 
X. m, p. 75. « 2 Bened. VarchL L. VU, p. m» - Bm. SegnU L. IL ft. 16» ^. 
îtardL h. vni, p. 349. - Uttcre œ PrmdpU T. II, p. m et seq. 
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T&adii qpie la iiiiHyiUqae m mettait m gârd^avee actttité 
cefitrd k» dangen dont elle tétait dé toates parta antônrée) 
eue ftit alanaiée par la découverte de ce qui parât d'abord an 
conaphit ^ «m premier magistrat. Nicolas Gapponii le gon- 
ùitomevi prenut bien moiag de oonflanoe dans tons ka mojevà 
dé réàaHaoÊfBe q^B réniiiBsaîent les Dix de la gaërrô, que dana 
les nëgnâatioiis qui pouyaient dâuurmer ia colère da pape» 
Modâpé lui-même par caractère et n'ayant point en à sonf- 
frff pendant Tadministration dus Médids, il était d'nne fii- 
miMe qni avait su ccmseryer une sorte de neutralité dans les 
disB^isions de sa patrie : son père Pierre, «es aiei»t Néri et 
&ms ^^ s'étdent trouTés enrôlés ni sous les étendards des 
Albizzi, ni sous ceux des Médicis , et, durant tontes ka àdmi- 
iiMnilioiu^ ils avaient rendu d'éminents gerviœs à l'état. 
Depuis^que Cappo^ était gonfalonier, il s* était fidt une étude 
de csliaer la foreur du pen^, de défendre les parffsaÉs des 
Médicis , d'adoucir en même t^nps le ressentiment du pape 
pAr des Buuqoes extérieures de pespeet. Il n'avait point trouvé 
les marnes disporitions dans ceux que les suffin^es du peuple 
■letîtaiettt avec lui à la tète de r état ; mwA il avait suivi l'usage 
établi par les Médicis, et même avant eux, par les AlUazi, 
dappeler aux déUbérations les dtoyeAs ifoAj sans être revêtus 
d'aucune auloritjé, avaient acquis uuè longée habitue ctos 
«ffidres publiques. A ces consuiltations^ tonnues A Florence 
80US le ttom éepraUeùy Gapponi faisait intervenir un grand 
wmïnre de dtoyens signalés pour leur attachement aux Mé^ 
tfois, et parmi eux û trouvait toujours dô l'appui pow les 
nesui» de cobcâiatîon qu'il proposait * ^ 

Les covseffiers nommés par le peuple^ et investis de la Cou- 
Aance p(^nlaire, se plaignirait amèrement de oe que ks dé^ 
libérations, au lieu d'être déddées par leurs snffi[*ages, dépen- 

1 hwopo tfar^j UU Ffor. t. vm , p. 3i3-34S. — Utor.^ ai Ëfovio Cambi t. Ullf , 
p. 40. 
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daient de oeax d*honimes sans missioB, que le gonfaloiiler 
appelait à siéger avec eux, et dont plosiears, tels que Fran- 
çois Guieeiardini, François Vettori et Mattéo Strozzi, s'étaient 
rendas trop suspects au peuple, par leur attachemœt aux 
Médicis, pour qu*il les revêtit d'aucune fonction. Une loi ré- 
gla alors la prafica; qui devait servir de conseil aux Dix de 
la guerre ; elle la composa des dix magistrats sortant de diai^, 
et de vingt adjoints choisis par le grand coùseil tous les six 
mois, dnq dans «faaque quartier de la ville. Le goiifalonier, 
privé, par cette loi de son conseil ha)>ituel, ne renonça -pas ce- 
pendant aux directions des seuls hommes d*état en qui il eût 
confianoe ; et il les tint dès lors presque toujours dans ses ap- 
partements, pour conférer avec eux ^ 

Les conseillers privés de Nicolas Gapponi l'avaient encou- 
ragé h entretenir une correspondance secrète avec Clément VU 
pour tâcher, de nûtiger son courroux ; elle avait commencé 
dès le temps où Lautrec assiégeait Naples. Ce général crai- 
gnait que r irritation de Clément VU contre les Florentins ne 
le déterminât à se jeter dans les bras de l'empereur ; et il avait 
lui-même prié le gonfalonier de montrer des égards au pape 
et de lui donner des espérances ^. Après la déroute de Lau- 
trec, Capponi avait continué à correspondre avec Jacob Sal- 
viati, qui, depuis laretraite deG. M. Ghiberti, était le princi- 
pal secrétaire de Clément YII '. Un nommé Jachinotto 
Serragli était l'intermédiaire secret de cette correspondance 
que le gonfalonier dérobait à la seigneurie. Une lettre échap- 
pée du sein de Capponi fut relevée^ .le 16 avril 1 529, dans la 
salle même des Prieurs, par Jacob Ghérardi, l'un d'eux, et 
celui peutrêtre qm nourrissait déjà le plus de soupçons con- 
tre le gonfalonier. La lettre rendait brièvement compte d'une 

1 FU/ppo de ItcrIL L. IX, p. 186.— Bemordo SegnL L. I, p: IS; £•. Il, p. st. — i Bef- 
ftitrdo Seçoi, L. I, p. 27» ~ s Leitere de* Princ^i, I>i?er8e« L^tgref do ^teol^ MfM i 
dèi to oommencoaMiit dé l'ium^ 15S9. T. U , f. is4 et seq. 
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conférenee entre Serragli quirécmait^et Jaceb Salviati : die 
annonçait que le pape consentirait, sons de certaines condi- 
tions, à maintenir la liberté florentine ; mais elle demandait 
au gonfalonier d'enyoyer secrètement son fils à Rome pour 
8*entendre sor ce qa'il ne conTcnait pas d'écrire ^ . 

Cette lettre, commoniqoée par Ghérardi anx plos violents 
adversaires du gonfalonier, fat considérée par eax comme nne 
preaye manifeste de trahison : elle fat dénoncée à la seignea- 
rie, qui conyoqaa poar le lendemain le conseil des qaatre- 
vingts, et lai proposa la déposition du gonfalonier et sa mise 
en jagement. Nicolas Gapponi, effrayé de la violence de ses 
adversaires, an liea de justifier sa conduite, se contenta de 
déclarer avec beaucoup de trouble qae son fils n'était nulle- 
ment coupable, et n'avait aucune connaissance de cette af- 
faire. C'était presque se reconnidtre lui-même criminel * aussi 
dès le même jour il fut déposé , et le lendemain le ^and 
oonseil lui donna pour successeur François , fils de Nicolas 
Garducd, qui devait occoper cet emploi jusqu'à la fin de 
Tannée ^. 

Cette déposition et cette élection nouvelle s'étaient faites 
avec une précipitation et nne violence qui tenaient en partie 
au trouble et à la timidité manifestée par Capponi dans sa dé- 
fense, en partie à l'acharnement de ceux de ses ennemis qui 
espéraient lui succéder. Lorsqu'il fut remplacé et que ses en- 
vieux ne purent plus prétendre à ses dépouilles, leur fureur 
se calma , et lui-même il recouvra plus de tranquillité et de 
présence d'esprit. Traduit devant la seigneurie, il justifia avec 
feaneté ses intentions et sa conduite ; il soutint qu'il avait 
fait pour la république précisâEnent ce qu'il avait dû faire, et 

« Retied. VarchL L. vm, p. 948. — fiem. SegtH. L. II , p. 59. — PauH JovO. 
L* XXVn, p. 88. — Jacùpo Hardi. L. VIII, p. 813. — GUwlo Cambi. T. XXIII, p. 41. — 
fUippo «erU. L. VIII, p. 179. — * Bened. WatehL U VIII, p. 241. •* Jac, NardU L. VUI, 
P'844^«.Giov.CamM, p.43.-^ComiiMii(. M/ro-d- L.vm,p. i60. — jr«m. Seflwl. 
^* Il , p. eo. - pmU iwiUU xxvOt 9* M, 
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la seole chose qni pût la narer. Dé^k pesBonne ne aoupçon- 
aait pins sa bonne foi : eenx qoi étaient dans le secret de ses 
négociations, et eeox qui, sans les connaître, se orafiaient en 
sa loyaaté, le amendaient aTCC z^, en sorte qu'il fat acqpiitté 
honorablement ; et le peuple, pour le dédommager de la mor- 
tification qu'il menait de recevoir, le reamduiait avec pompe 
à sa maison ^ 

Le nouveau gonf alonier avait à peine pris possession de sou 
«nploi, lorsque la république reçut coup sur coup les nou- 
vdles les plus désespérantes. La déroute de Saint^Paul, sa 
captivité et la dispersion de toute l'armée française furent 
Mentôt suivies par l'annonce du traité de Barcelonne, dans le- 
quel €harle»-Quint abandonnait les Florentins anx vengean- 
ces du pape, et promettait de rétablir dans leur viUe la ty- 
rannie de la maison de Hédids. Peu de jours après, le traité 
de Cambrai fut connu, par lequel François P*", au mépris des 
mgagements les plus sacrés, excluait les Flm*entins de la pa- 
dfication générale, et renonçait à les protéger. En même 
temps ils apprirent le débarquement de Charles-Quint à Gè- 
nes avec une armée espagnole, et la descente en Italie d*nne 
armée allemande qui venait le joindre. Ces coups répétés 
étaient faits pour atterrer les plus fermes courages ; et l'effroi 
qu'ils répandirent à Florence était d'autant plus grand que 
les prêtres et les moines qui, réveillant la secte de Bavona- 
rola, secondaient de, tout leur pouvoir le gouv^ement po- 
pulaire, avaient affirmé, comme -s'ils en étaient mstruiis par 
une révâation divine, que l'empereur ne viendrait point cette 
année en Italie. Ce premier événement, qui démentait leurs 
prophéties, diminua la foi que le peuple accinrdait à toutes les 
autres^. 

* Èened. tettehi. Lib. vm, p. ss9-STi. — Bem. SegnL L. n, p. ei-67. — Comment, 
di FtL (Uf NerlL Ub. VIU , p. 38S. — Jœopo KmâU Lib. Vlil , p. t44. — PauU JûvU. 
L. XXVII, p. «2. - ^Bcned, ForcM. L. iX, p. 90. -- 0«m. SegnUm, Ul,p.t9.- 



DU IfOTXII AGB. 90 

Cependant tes FlarentiBS, détermines à aftiontesp ces noa- 
weam. dangeiB avec an redooblement de oooriige, prireni dèi 
lors des mesures plus, énergiques pour se mettre en état de 
rénster. Le gonfaloni», dont la fermeté était inélmplable, 
commnniqnait sa Tîgaenr aux oonseOs et an peupk. U était 
flartoat secondé par Bemaido de CastigUone, Jean^Baptiate 
Géi, Niecolas Gniodardini, Jacob Ghérardî, André Nkxdnii et 
Loma Sodérini, qui s'étaient rangés dans le parti lepkis popu- 
laire^. 

Avant tout il Mait pourvoir aux dépenses d'une guerre 
que les plus riches monarques ne pouvaient supporter long^ 
temps. Le gonfalonier obtint une première loi dérogeant à la 
constitution florentine, par laquelle le grand oonseil était au- 
torisé à établir tout emprunt ou toute impositicm nouveUe, à 
la rimple majorité des suffrages 9. Les lois fiscales qm la né- 
eesaité fit porter pendant la durée du siège, n'auvai»t, en ef- 
fet, jamids été sanctionnées selon les formes anciennes ^ car 
comme il fallut pourvoir à des dépeases inouïes, commatous 
les revenus ordinaires avai^it cessé par l'occupation du teni- 
teire et par la suppression de la gabelle des portes, il fallut 
Teoourir à des mesures arbitraires et rigoureuses pour lever de 
Fargent. Des emprunts forcés furent à plusieurs rq^rises exi- 
gés de ceux que des commissaires nommés à cet effet dési- 
gnûent comme les cinquante, les cent, les deux cents j^us 
riches dtoyras de la république. Toute ravgenterie des 
églises, aussi bien que toute celle des particulieri, jht portée 
à la monnaie ; toutes les pierves précieuses qui onaaientlesM- 
liqaes furent mises en gage ; le tiers des possessions eoelé- 
siastiques fut vendu en même temps que les immeubles des 
corporations d'arts et métiers et les biens des rebdles. Parées 
moyens souvent violents, mais que justifiait la nécessité, la 

Comment, del If&tU. U IX , p, itt. — ^ ^^d6$t9 V(fr€lU, Stor. Fiof . f^» IX , p. 99, — 

tu, iii nvn* i. IX, p. U9. —s /ocQpo Jiwii, U vm, p. su. 
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répobliqa6 se trouva en état d'opposer une longue résistance 
à nne armée qui en voulint à sa propriété autant qu^à sa li- 
berté ^ 

Le gonfolonier et la seigneurie ordonnèrent ensuite aux 
paysans de mettre en sûreté dans Florence ou dans les villes 
fortifiées la totalité de leurs yivres ; mais les récoltes aTaient 
été. si prodigieusement abondantes cette année, que cet ordre 
fot mal exécuté, et les ennemis profitèrent, bien plus que les 
citoyens, de cette richesse des moissons. Les villes de Borgo- 
San-Sépolcro, Gortone, Arezzo , Pise et Plstoia , où le gou- 
vernement n'était pas aimé, furent obligées de doimer des 
otages. Dans toutes les autres et dans toutes les forteresses, 
la seigneurie envoya des commandants affidés. Enfin sept 
commissaires furent nommés avec un pouvoir presque dicta- 
torial pour veiller au salut de la république : malheureusement 
le choix tomba sur des hommes fort inégaux en talents, en 
connaissance et en énergie ; ils ne furent point assez d' accord 
entre eux ou assez prompts dans leurs décisions pour que leur 
création fût d'un grand secours 2. 

Gomme le danger approchait, les Dix de la guerre sommè- 
rent Hercule d'Este de se rendre à son poste; et, en même 
temps,, ils lui envoyèrent 1$ solde des mille fantassins qa'il 
devait conduire. Mais déjà le duc de Ferrare, son père, négo- 
ciait pour se réconcilier avec l'empereur et le pape ; et il ne 
voulait pas les aliéner en envoyant son fils au service de leurs 
ennemis. Après avoir accepté l'argent des Florentins, et pro- 
mis que son fils ne tarderait pas à se mettre en route avec 
• ses troupes, il différa son départ sous divers prétextes ; puis 
il le refusa péremptoirement, sans rendre l'argent qu'il avait 
reçu. Bientôt après, il rappela son ambassadeur de Florence; 

1 FIL de" NerH, L. X, p. 3i6. — Bem. Segnu lib. m, p. 97. — s Ce forent Jacob Mo- 
relH , Zanobi Carnétecchi , Anton-Franceflco Albizri, Bemardo de Caatiglione , Alfonso 
Strozzi, AgostiAO Diûi^ et Fflippo Baronolpi. BenetU varçhLln 1%^ p. 84. 
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et enfin il prêta aa pape de Tartillerie et deux nâUe pion- 
niers, ponr les employer contre les Florentins *. 

Lorsque la seigneurie avait reçu la nouvelle du débarque- 
ment de l'empereur à Gênes, elle avait cru devoir lui envoyer 
une députation. dette démarche fournit un prétexte que sai- 
sirent avidement tous les alliés des Florentins pour prétendre 
que la ligue avait été violée. En effet, les puissances italiennes 
s'étaient engagées à ne point traiter séparément , et aucune 
antre n'avait encore manqué ouvertement à cette promesse. 
D'ailleurs la députation florentine était aussi mal choisie que 
hors de saison; ses quatre membres étaient opposés d'opi- 
nions et de partis , et jamais ils ne purent s'accorder pour 
agir de concert. L'empereur refusa constamment de traiter 
avec eux s*ils ne se réconciliaient préalablement avec lé pape, 
et il regarda comme insuffisants leurs pouvoirs, encore qu'ils 
portassent que la république consentait à toutes les conditi<m8 
qui M seraient imposées, sauf à T aliénation de sa liberté. Le 
grand chancelier de l'empereur leur déclara que par les se* 
ooors qu'ils avaient donnés à la France, ils avaient encoum 
la forfaiture de cette liberté et de tous leurs privilèges ; et il 
ne Toolùt point admettre leur réponse, que Florence était un 
état indépendant qui ne tenait pas ses privilèges d'une con- 
cession des empereurs, mais de ses propres droits. Les ambas^ 
sadeurs furent ensuite congédiés. Cependant deux d'entre eux, 
effrayés des dispositions qu'ils avaient vues à la cour impé- 
riale, ne reprirent point le chemin de leur patrie. Mattéo Strozzi 
se retira à yenise,'et Thomas Sodérini à Lucques. Nicolas 
Capponi, l'ancien gonfalonier, qui était le troisième ambassa- 
deur, lorsqu'il arriva à Gastel^-Nuovo de Gafagnana , y ren- 
contra Michel-Ange Buonarotti qui s'enfuyait avec Binaldo 
Gorsini, et qui lai donna les plus tristes détails sur les revers 

i ^i. farchi, Stor, Fior. T. Ul, L. IX, p. $$, 



102 HISTOIRE DES BÉFUBLIQUES ITALIEinffES 

d^ ^prottTés par la répablique. Gapponi, accablé par la fa- 
tigue, Fâge et le chagrin, fat alors atteint d'une maladie dont 
il moamt le 8 octobre. Bapbaël Girollrmi revint senl à Flo- 
rence rendre comlpte de son atnbaseaxte, et eifaorto* ses com- 
patriotes à f^ront^ avec courage la tempête qui les ne- 
mnçait*. 

C'était m prince d'Orange, alors Tieen^oi de Naples, que 
l'emperenr leiTait confié la commission de rédnire Florence, et 
d'accomplir les Tcni^eances du pape Clément YII. dehii-ci 
allait done tonriler contre sa patrie ce même générid et cette 
même armée gni, trois ans anparayant, rayaient tenu assiégé 
aTcc t»t de rignenr, qni aTaiekit pillé sa capitale sons ses yeux 
a¥ec One si «ffroyable Jmrbarie, et qni ne lui avaient renda la 
liberté à Itd-mème qu'a^fès av<nr extorqué de Ini nne som- 
dalense rançon. Le pape consentait à pardonner tontes ces 
«fores poiurvn qoe ces hommes féroces priment Tengagem^t 
d'inffiger de semblables peines à la tOIc où il avait yh le jour. 
L'armée qui avait inllé Borne, et qni avait vécn à Mlan à dis- 
crétion, fnt rai^elée sens ses étendmrds par l'esprâ* de piller 
Horence; et l'on vit des soldats espagnols, retenus devmit les 
tribttna^x pour qudqae cause civile, p^est^ contre leur 
partie advtBrse à raison des donunages et intérêts qu'ils ponr- 
raielit encourir pour n'avoir pas assisté au sac de Florence ^. 

Cependant', lorsqu'à la fin de juillet le prince d'Onnge 
vkit à Borne pour avoir nne emférence avec le pape sur les 

« Beneâetto VmM. h. IX, p. 48-41. -^lof^po Werdi. t. Vlli, p. M.^ FiHppoaerU. 
L. IX, p. 191-195. — Betn- Segra, L. III, p. 75. — Michel-Ange semble aTotr été aeeef- 
îibie A des terreurs â'auunt plus vives, ^ull avait plas dlmagination. Aux premiers re- 
Ten des Florentios, U a'enftiit JiuMia'à Vettbe. Ub sentimeiit 4e remords et de honte le 
ramena ensuite à son poste et é la direction des fortifications. A la prise de la ville, il 
fut frappé d'nn nouvel effroi , et il se tint longtemps caché ; toais , lorscpie Clément VII 
feat fait assorer qa'il n'avait rien â entfodre , il entreprit plr reconnaiBsawe les atatoes 
des tombeaux de la chapelle Laurenziana. Bened. VarçhL T. IV, L. XU, p. 293-291. — 
s Bened. Varehi, L. IX, p. 54. — Bem. SeffttL L. III, p. 77. -« Jaeopo dardu L. VIII, 
p. sso. 
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moyens de oommenoer ion erpédition, il fat arrtté qudqve 
temps par 1* avarice et le défiaiuse de GlésneatYII, qui ne 
voulait pdnl se dessaisir de l'aigeat qui lai était demandé. 
Ce fat avec peine qae le pape consenti! enfin à payer 
trente mille florins ocmiptant, et à en promettxe quarante 
mille dans un tame court *; mais il trouva un autre moyen 
pour gagner la bienveillance des soldats sans qu*il en oo&tàt 
rien à sm trésor. Geax-d, en quittant Rome le 1 7 févri^ i 528, 
n'avaient pas adievé de recouvrer les tailles el les rançons 
qfu'ils demimt imposés arbitrairement à ses citoyens, et dès lors 
ils ne croyaient pins pouvoir y prétendre. Gtément Y II leur 
accorda le privilège de se foire payer tout ce que les Bomaing 
leur devaient encore sur ces engagements extorqués par la 
violence 3. 

L'armée du prince d* Orange se raasend»la entre Foligno et 
Spclle, sur les confins de l'état de P^ense. On y voywt trois 
mille diiq cents Allemands» reste des treize miUe landskneehts 
que Geafge Fnindsberg avait amenés à Bourbon en 1 526 ; b 
peste de Rome et la famine de Naples avaient emporté tes an- 
tres; on y voyait encore cinq nûHe Espagnols du marqws do 
Gnasto, vieiffis de même que les Allemands dans toules les 
goerres d'Itriie. Après la paix de Lond)arâie seafemenft, on y 
yit arriiw ans», sous don Pedro Yete de Gnévm^a, deux imlle 
Eq^agwrts nouvellement dâianpiés à fiènes , ^fuî n'av^ent 
peiift enoore servi, et qui, d'aiprèsle dénAment absolu dans 
lequel arrivaient toujours les reorws d'Espqpie, étaient a^ 
pelés ptt* les Itdiens BUogf/U. Yers le même lemps, le comte 
Paix de Wirtemberg amena anssi de noniriks reorues aUo- 
mandes. Le reste de l'armée était oomipoeé de seUbIs itaUens 
qui pour la plupart servaient sous leurs chefs les plus distin- 
gués, sans paie, et dans la seule espérance dn pillage. Lorsque 

tBen. Varchi. l. IX, p. 60. — * ibiû. p. 88. 
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le prince d'Orange entra en campagne, an commenoement de 
septembre, il n'avait pas plus de quinze mille hommes sons 
ses ordres ; mais avant la fin dn siège, il parvint à en avoir 
plus de quarante mille t. 

Pour entrer en Toscane , Orange devait traverser Tétat de 
Péronse, que Malatesta Baglioni défendait avec trois mille 
hommes à la solde des Florentins. Le château de SpeUe, sur 
l'extrême frontière du Pérousin, où l'abbé Léon de Baglioni , 
frère naturel de Malatesta, était venu s'enfermer, arrêta quel- 
que temps les ennemis. Jean d'Urbina, lieutenant-général de 
l'armée impériale, y fut tué. Spelle fut pris enfin le 1 ^ sep- 
tembre, et pillé avec une grande cruauté ^. L'armée arriva 
ensuite devant Pérouse ; mais le siège de cette ville, située au 
sommet d'une petite montagne, et dans une très forte posi- 
tion, présentait de grandes difficultés. Le prince d'Orange , 
qui hésitait à l'entreprendre, offrit à Malatesta Baglioni des 
conditions honorables et avantageuses. Il s'engageait à le faire 
absoudre par le pape de toutes les censures ecclésiastiques 
qu'il avait encourues , à lui faire permettre de demeurer au 
service des Florentins avec sa compagnie, d'aventure , à lui 
conserver enfin la sdgneurie de Pérouse , pourvu qu'il éva- 
cuât cette ville, que le prince d'Orange ne voulait ni assiéger 
ni laisser derrière lui en des mains ennemies. Baglioni demanda 
aux Florentins, ou de consentir à ce traité, ou d' augmenter 
considérablement ses forces. Gomme ceux-ci ne pouvaient ac- 
corder une entière confiance ni à Baglioni ni aux Pérousins , 
ils prirent le premier parti. Le traité de Malatesta Baglioni fut 
signé le 10 septembre, et le 12, il prit le chemin d'Arezzo 
avec ses troupes et celles des Florentins.'. 

1 Ben, Varchi, L. X, p. 128. — Bam. SegnL L. UI, p. 99. — PauU JovH. L. XXVlf, 
p. 116. — s Ben. VdrchU L. X, p. 182. — CommenL di Tilippo de' PierlL L. IX, p. 92. 
— Bem. SegnU L. Ul, p. 78. — PauU JoviU L. XXVII, p. 112. -^ 8 Ben, Varchi. L. X, 
p. 187. — /ocopo ivartfi. l:. vill, p. 380. — Bem.SegnUL,m^ 88.^ PwUJouiL 
L. XXVII, p. US. 
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Le priace d'Orange le suivit de près; il s'approcha, le 
14 septembre, de Gortone , où il n* y avait pour garnison que 
sept cents fantassins ; et après avoir éprouvé quelque perte 
dans un assaut qu'il fit donner à la ville ce même jour, il la 
reçut le lendemain à composition. Arezzo se trouvait ensuite 
sur sa route; Anton-Francesco Albizzi j avait été envoyé 
pour commissaire, et il y commandait deux mille hommes ; 
mais troublé par l'arrivée de Malatesta Baglioni et par la 
prompte capitulation de Gortone, il évacua Arezzo avec sa 
troupe ; et en faisant précipitamment sa retraite sur Florence, 
il répandit la consternation dans tout le Yal d' Arno supérieur. 
Lesennemis du gonfalonier affirmèrent que c'était sans la par- 
ticipation de la seigneurie et des Dix de la guerre, qu'il avait 
donné à Anton-Francesco Albizzi l'ordre de se retirer pour 
réunir toute l'infanterie à Florence, au lieu de l'exposer en 
détail à soutenir des sièges. Dans ce cas même, le désordre de 
cette retraite aurait été aussi coupable qu'imprudent * . 

Arezzo, évacué par les Florentins, ouvrit, le 18 septembre, 
ses portes à l'armée impériale. Gette ville crut alors recouvrer 
son antique liberté; elle fit battre monnaie, elle envoya des 
commissaires dans to^s les châteaux de son ancien territoire ; 
elle réorganisa son administration sous le nom de république 
d'Àrezzo, et pendant le siège de Florence elle fournit aux Im- 
périaux de constwts secours, sans prévoir. qu'aussitôt que 
Florence serait prise, Arezzo retomberait sous le joug ^. 

La perte de Gortoiie et d'Àrezzo fut bientôt suivie de celle 
de Gastiglione-Fiorentino; de Firenzuole et de Scarpéria ; l'ar- 
mée impériale s'avançait, et aucun obstacle ne paraissait plus 
pouvoir l'arrêter. Son approche répandit une grande terreur 
dans Florence ; on vit alors fuir de la ville tons ceux que leur. 

^ Ben. VoFchL L. X, {k. 142. — Jaeopo «ardi. L. VUI, p. 35t. — Bem. SegnL h, ui, 
p. n-^FiLder Nerli. L. UC, p. 292.— Patcfi JwiU L. XXVJI. p. 114. — * Ben, YwtdU» 
Stor. Fiar. L. X« p» iSS. — Bern, Segni* U UI» p^ tï-90. 
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posOIaonnité oa lear attachement aax Médicis engageaient à 
séparer leur sort de celai de lenr patrie. Barthélémy on Bacdo 
Talori en donna ï exemple, et il fut snivi par Robert Acdaiaoli, 
Alexandre Gorsini, Alexandre de Pazzi, et enfin par François 
Gnicciardini Thistorien, qai, après aTohr Técu en prince dans 
son gonYemement de Parme et de Hodène , ne croyait point 
qn'on eût ponr lai, dans sa répnbliqae, assez de respect et de 
reconnaissance. Il passa dans le camp ennemi ; il eat nne part 
odiease aax Tengeances da parti Tictorieax, et il contribua 
d*ane manière pins fatale encore à rétablissement find de la 
tyrannie , employant son habileté politique à là ruine de son 
pays. La haine qui dans Florence, malgré son asservissement, 
poursaivit ensuite tous ceux qui avaient trahi la liberté, paraît 
avoir déterminé Guicdardini à écrite f histoire de son temps 
pour reconquérir F estime publique. Le même motif porta 
sans doute Philippe de Nerii à écrire ses commentaires. Ce- 
lui-ci s'était rendu tellement suspect par son zèle pour les 
Médicis, que, le 8 octoln^ 1529, il fut arrêté avec dix-huit 
antres citoyens, et détenu dans le palais jusqu'à la fin du 
eâ^e*. 

La seigneurie treSH récemment envoyé quatre ambassadeurs 
au pape ; mais les pouvoirs qu'elle leur avait donnés étaient 
trop limités pour satirfaire T ambition de la maison de Médicis. 
Clément TII leur répondit que son honneur exigeait que ta 
ville se rendit à lui à discrétion ; qu'alors il montrerait à son 
four au monde qu'il était lui-même Florentin, et qu'il aimait 
sa patrie ^. Cette réponse ftit communiquée à une assemblée 
générale des citoyens réunis dans la salle du grand conseil : 
ils se divisèrent ensuite en seize bureaux, pour délibérer sous 
leurs gouMons; et quinze de ces bureaux déclarèrent qu'ils 

» ïïen. WmthLi». X, p. 470. - ffi^ipo iW MeNLt». Il, p. in.^B9m. Beffui. h. m, 
p. ttt.— fy. <Me0U»dlRi. !.. XIX • p. ila. — • Bm. WmM. h. X, p. t9f. '^riL ne 
nef tu Ub. IX, p. 196. — Rem, SêgniU L. m, p« M« 
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aimnent nûenx saerifler leurs biens et leurs Ties dms on 
csniNit, qne lear honnear et lear liberté par on trollé * . 

Malgré les progrès qu'avait feits l'art 4'attai^ier les villesi 
les fortifications é^ Florence étaient encore iregardées comme 
yresqne inexpugnables du côté de la plaine ; mais la partk 
des mors qpii traveiw les collines aa midi de 1* Amo était mal 
tracée, dominée en ptan^d'nn endroit, et beancoop pins faible. 
La portMin mohttieose de cette enceinte, nommée le Honte à 
gan^Bfiniatô, fat confiée à la défense de Stéfano Odonna, qm 
semâbdt fmt peu dn reste da siège, et qoi, dans son quartier, 
ne reconmiflsait pas de supérieur ^. Les retards du prmee 
d'Orange, qui pardit près de qmnze jours dans le Val d'Amb, 
lonqu'on s'attendait à tonte facare à le nàt arriver devant la 
ville , donnèrent le temps de fortifia* par de nonveanx tra- 
vaux ces mmrs dont la finblesse laissait des dontes. Ils pei^ 
mirent aussi d'exécuté on ordre, donné le 19 octobre par le 
eonseOl des Quatre-vingts, pour raser tons les bourgs, toutes 
ks BUdsona, tons les jardins, à on mille de tKstance des murs 
de Florence. Oet ordre, qui sacrifiait des «illiem de ridies 
bâtiments et des vergers dffîdeuaç, dans le site lé plus peuplé 
et le pins riéhement cultivé de toote 1* Italie, fut exécuté avec 
aazèle vraiment patriotkpie par les propriétaires ear-mém«3. 
On ks vît rentrer à la viHe, chaigés dos fagots igpi*ils avaient 
eoapés pour les fortifications, parmi la» «éviers, les tgiûers, 
les orangers et les cédrats de leim propres bosquets ^. 

Ce fut le 14 octobre sentement que te prince d'Orange vint 
établir son logement am Piano à Ripoli, devant Florence. 
Il avait é&Amti aux Sksantfs de raxftilerle ; et ceux^, qin 
ne la prêtaient qu'à tegtety te faisaient avancer isrt tenten^nt. 
LesprendèwsiNftteriesBe p«l*ent être e«v«Rnes ataM lecom- 

i Beru f4XMihi. IL X, p. ITS. — « Ihid. L. IX, p. 81. — Jacùpo Hardi. L. VIII, p. 3S6. 
-^ BerOà. tùHnihl. L. X, p. lB5. — Jacopo Hfûfdi. L. VïH, p. $S3. — FiUppo d&' tXerU. 
UIX,p. i9Tet203. 
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mencement de novembre; et dans rinterralle, les Florentins 
avaient travaillé avec tant de constance à lears fortifications, 
qa*ils ne croyaient pins avoir à craindre les attaques de lenrs 
ennemis. La république payait alors la solde de dix-huit mille 
fantassins et de six cents chevaux : cependant elle n'avait 
réellement que treize mille soldats sur pied, dont sept mille à 
Florence, et six mille dans les garnisons de Prato, Pistoia, 
Empoli, Yolterra, Pise, Colle et Montépulciano. Malatesta 
Bagliom commandait trois mille Pérousins, et le capitaine 
Pasquino, qui lui était subordonné, deux mille Corses ; Etienne 
Colonna avait sous ses ordres les trois mille hommes de la 
milice urbaine, qai faisaient le service comme la troupe de 
ligne. Toute la population avait pris des habitudes mihtaires; 
et toute autre occupation était suspendue dans la ville, à la 
réserve des travaux purement mécaniques. La dépense de cet 
établissement allait à soixante-dix mille florins par mois i. 

Pour défendre les parties plus éloignées de leqr territoire, 
et surtout Borgo-San-Sépolcro et Montépulciano, les Floren- 
tins prirent à leur solde Napoléon Orsini, plus connu sous le 
nom d'abbé de Farfa, quoiqu'il eût depuis longtemps réégné 
cette abbaye pour faire le métier de condottiere. C'était un des 
plus redoutables parmi ces gentilshommes qui partageaient 
leur vie entre la guerre et le brigandage. Il avait rassemblé, 
dans son fief de Bracciano, une troupe nombreuse de soldats et 
de bandits, avec lesquels, pour venger, disait-il, les Romams^ 
il avait exercé de grandes cruautés sur les Impériaux, et en- 
suite sur les soldats du pape ^. Il rendit d'abord de bons ser- 
vices anx Florentins, avec trois cents chevaux qu'il leur amena ; 
mais il se laissa surprendre par Alexandre Yitetli, eiitre 
Borgo-San-Sépolcro et Città di Gastello ; sa tronpe fut ^itiè* 

^ Bemardo SegnU U ui , p. «9. — > Matco GuomzOj UU ai iwA tempL t. 52. — lei- 
ten de* PrindpU T. U, f. 1S7 et seq. 
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rement dissipée ; il se sauva lui-même arec peine, et il aban- 
domia dès lors le service des Florentins * . 

D*aatres petits combats se livraient antonr de Florence, 
soit dans les lignes que voulait tracer le prince d'Orange, soit 
à l'attaque des petites places du Yal d'Arno, qu'il cherchait 
à rédoire* Ce fut dans ces combats que François Fermcd se 
distingua par son intrépidité et son intelligence de la guerre, 
et qu'il gagna la confiance de ses condtojens comme l'estime 
de ses ennemis. Quoique la famille de Ferrncci fût ancienne, 
elle était très pauvre, et depuis plusieurs générations elle n'ar 
Tait pas produit de magistrats distingués. Son aïeul Antonio 
s'était signalé aux sièges de Piétra-Santa et de Sarzane. Son 
frère Simone était entré, ainsi que lui, au service sous An- 
tonio Giacomino Tébalducci, le meilleur officier que les Flo- 
rentins eussent eu depuis longtemps : ils avaient appris de lui 
l'art de la guerre, et ils s'étaient ensuite distingués dans. les 
bandes noires, sous Jean de Médicis. Francesco Ferrncci avait 
servi jusqu'à la fin dans cette troupe redoutable ; et il en était 
le payeur à l'expédition de Maples, d'où il était tout réoem- 
meojt revenu. Il fut envoyé ^ comme commissaire général, par 
la seigneurie, d'abord à Prato, puis à Empoli ; et après avoir 
mis ces petites villes en état de défense, il tint la campagne 
ayee tant de succès, il enleva si souvent aux ennemis des par- 
tis considérables, des chevaux ou des convois de vivres, il sut 
maintenir une si bonne discipline dans sa petite armée, que 
les soldats, qui l'aimaient autant qu'ils le craignaiait, se 
croyaient invincibles sous ses ordres '. 

A leur première arrivée devant Florence, les Espagnols 
s'étaient rendus nudtres de San-Miniato, où ils avaient laissé 
deux cents fantassins qui, favorisés par les habitants de la 

^ Benmdo Segni. L. UI| P- ^9 ; L. IV, p. io4. -^PauUlovii Hisu U XIVIII, p. i3i. 
— t joeopo rfardl L. Viir, p. 363. ~ Bem. Segni, L. IV, p. 103.— Ben^d. Vùrchi» U X, 
*p. 229. ~> 8611. KorcM. L.X« p. 3a4« «« fr. Gldcdofcttfil. i. XX, p. 542, 
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ville, infestaient toet le psys enTironnant, et gènatert la eook* 
monication entre Florence et Piie. Ferraeci, détoiaibié à les 
en chan^, alla les attaqpier avec soiiante ohevaiix et quatre 
compagnies d* infanterie ; il planta le premier son édiètle 
contre les mnrs, il y monta aussi le premiw, et qiMnc|oe les 
Espagnols, seeendés par ka habitants, fissent nne valeorease 
résmtance, Ferraeë prit San^Mmiato d'tMsant ; il •* empara de 
même defatdtaddle, et presqœ tons les Espagnols qui avivent 
défendu les murs furent taillés en pièces/ Tandis qu'il était 
occupé à cette expédition, lechàteandelaLastrasurlamàEne 
route, et plus près de Florence, fut attaqué par les Impériaux. 
Il leur opposa une très vigoui^use résistance, et les Eq[)agnols 
avaient déjà perdu beaucoup de monde, lorsqu*ils firent ve- 
nir du canon. Les assiégés demandèrent alors et obtinrent 
une capitulation honorable. Mais au moment oii les Espagmrfs 
eurent passé la porte, ils tombèrent sni" la garnison qui n'a- 
vait plus aucune défiance, et la passerait toute au fil de 
l'épée^ 

Jusqu'alors l'armée impériale n'avait rim tenté oontie la 
place même de Florence; mais le 10 nov^nbre, veille de la 
Saint^Martin, Orange ne doutant point que les Floi^tins ne 
fussent moins sur leurs gardes dans cette nuit habitudlement 
consacrée au plaisir, profita de son obscurité profonde, 
doublée encore par une pluie abondante, pour tenter une 
ealade ; quatre cents éehdles furent appliquées le long des 
murs, depuis la porte de San-Niceolo, jusqu'à ceUe de San- 
Friano, c'est-à-dire dans la partie la plus montueuse de Flo- 
rence: mais partout les sentinelles donnèrent l'alarme; la 
garde urbaine accourut avec autant de sèle que la troupe de 
ligne, et l'mnemi fut rq^ussé K 

* Bem, Yarehi. liib. X, p. 227. - Bem» SegnU LU». IV, p. toi.^JacopQ ffflwtt. 
LU). Viu , p. 365. - p<mU Jftvtt, L. XXVHI , p. i^. -. pr. GuiCcUffdink L. XX , p. 5405 
r- * S«ii. FarcU« L. X, p. 22». 
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Jademrat un moto après cette teatative d'escakide, ÉU^niie 
Coionna, qai oommaadait dans le quartier que les Impériam: 
«Taieat Yoola surprendre, essaya à son tour de les attaquer 
à rUnproviste dans leurs lignes. Il avait une inimitié persoiip- 
aeUe contre son parent Sciara Golonna, qui servait dans la 
eamp ennemi; et la nuit du 1 1 décembre, il alla l'attaquer à 
son quartier de Sainte-Marguerite à Mimtiti, aveo cinq cents 
fantassins, auxquels il avait fait revêtir des ohemiaes blandiCB 
par^dessns kurs armes, pour se reconnaître dans robscnrité. 
Les Impériaux, surpris dans une nuit obscure, perdirent beiuK 
coup de monde avant de pouvoir se rallier : un aoddent ridi*- 
eoleaugmenta encore leur désordre ; les Florentins en cherchant 
partout les ennemis enfoncèrent les portes dune étable oà 
root avait enfermé un troupeau de porcs d^ni-sauvages des 
Maremmes : eeux*d, effrayés des cris qu'ils entendaient, se 
précipitèrent au milieu des fuyards avec des grognemwts ef- 
froyaUes, et renversèrent un grand nombre de soldats, qui, 
ae distinguant rien dans l'obscurité profonde, se croyaient 
poursuivis par l'ennemi. Xe prince d'Orange et don Feroand 
de Gonzagne étaient d^ accourus an secours de leurs trou<- 
pes, et remettaient quelque ordre dans la défense, lorsque, de 
trois portes de Florence, trois nouveaux corps d'armée sorti- 
reat pour attaqper les Impériaux, selon l» plan concerté d'a- 
vance par Etienne Gdonna* Les assiégeants furent forcés dm» 
plusieurs de leurs positions, et ils se crurent plus d'une fois 
sur le point d'être chassés de leur camp. Bnfin Malatesta Ba* 
glioni fit sonner la retraite bien fim t6t qu'il n'était néces- 
saire; il perdit peut-être ainsi une occasion unique déterminer 
la gumre par une victoire ^ 

Deux jours après, le commissaire Ferrucoi dressa une em- 
buscade près de HontopoH au colonel Pinro de Stipiedano, 

1 fien. Varehi. L. X, p. 238. — Bem, SegrU» h, IV, p. t04. — fr. GuiceUxrdUli. Ub, XZ, 
Pi m. * PmiU JovU, L. XXVUI, p. 1S«. 
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de la maison Golonna, et lui prit ou lui taa beaucoup de 
monde. Ces petits snccès relevaient le courage deâ asâégés et 
leur faisaient oublier leurs pertes. Ils en éprouTaient souTent 
de douloureuses. Ainsi le 16 décembre, deux de leurs meil- 
leurs capitaines, Mario Orsini, et George Santa-Groce, furent 
tnâs ensemble par un même coup de coulevrine, comme ils 
ordonnaient quelques cbangements aux fortifications *• Le 
même jour, les Florentins reçurent une nouvelle qui les sou- 
lageait d'une assez vive inquiétude ; Jérôme Morini était mort 
le 1 5 décembre, dans le camp des assiégeants. Get homme si 
habile dans tous les arts de Imtrigue, qui avait gouverné avec 
un pouvoir si absolu Maximilien, puis François Sforza, et qui 
avait eu une part si active aux révolutions de Lombardie, 
avait passé à l'armée impériale comme prisonnier de Pescaire. 
n était déjà condamné à perdre la tète, lorsqu'il s'était rendu 
maître de l'esprit de Bourbon, et dès lors il l'avait gouverné 
jusqu'à la mort de ce duc devant Borne. Le prince d'Orange 
avait recueilli avec l'armée le conseiller de son prédécesseur, 
et désormais il n'agissait plus que d'après ses avis; Clé- 
ment YII lui-même était subjugué par sa croyance à l'habi- 
leté supérieure de Morini ; et il lui pardonnait le mal qu'il 
avait reçu de lui, en raison du mal qu'il comptait par loi 
pouvoir faire à ses ennemis. Morini semblait suivre la chance 
du succès plutôt qu'un but déterminé. Il voulait rendre puis- 
sants ceux auxquels 11 s'était attaché, et faire réussir leurs 
entreprises ; mais il paraissait indifférent entre les personnes 
et les principes, et après avoir travaillé à exclure les étran- 
gers d'Italie , il travaillait avec une égale ardeur à servir ces 
mêmes étrangers contre les Italiens. H s'éteignit naturelle- 
ment, et presque sans maladie, dans un âge très avancé. Les 
Ilorentins se figurèrent que sa moVt laisserait le prince d'O- 

^ BiMd, VwfehJU L. X« 11. 841, — Bem. a^gnU. U |V;.p. 104, 
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range sans ressources dans le conseil, et sans crédit sor Tar* 
mée, et que Tbabile Morini ayait été jusqu'alors l'âme du 
eamp ennemi ^ 

Pendant œ temps, les négociations de Bologne approchaient 
de leur conclusion ; et, par la médiation du pape, tous les 
états de l'Italie se réccmciliaient à l'empereur, en abandon- 
nant les Florentins. Geux-d Toyaient se séparer d'eux sueoes- 
sÎYement tous les membres de cette ligue nommée sainte, par 
laquelle le roi d'Angleterre, le roi de France, le duc de Milan, 
les Vénitiens, le duc de Ferrare, s'étaient engagés à défoidre 
lear république, et à ne jamais traiter sans elle. L'abandon 
des Vénitiens les blessa d'autant plus qu'ils ayaient plus lien 
de se regarder comme unis pour une même cause, et que der- 
nièrement encore ils avaient confirmé leur alliance^. D'aiU 
leurs, tandis qu'Us perdaient leurs alliés, ils voyaient augmen* 
ter le nombre de leurs ennemis, car c'était une des conditions 
de la pacification de la Lombardie, que Charles-Quint en re- 
tirerait ses troupes ; et, en effet, dans les derniers jours de 
décembre, environ vingt mille Espagnols et Allemands pas- 
sèrent les Apennins avec une nombreuse artillerie, et vinrent 
camper sur la rive droite de l'Arno, qui, jusqu'alors, avait 
été exempte des ravages de la guerre^. Les Florentins, ef- 
frayés de l'arrivée de ces nouveaux ennemis, évacuèrent Pi»- 
toia et Prato avec autant de précipita tion*qu ils avaient évacué 
Gortone et Arezzo à l'arrivée de la première armée. Les for- 
teresses plus éloignées de Piétra-Santa et de Mutrone ouvri- 
rent volontairement leurs portes aux Impériaux ; en sorte 
qu'avant la fin de l'année, l'autorité de la république n'était 
plus reconnue qu'à Livourne, Pise, £mpoU, Volterra, Borgo 
San-Sépolcro, Gastrocaro, et dans la citadelle d' Arezzo ^. 

1 fien. VareM. L. X, p. 245. — * IM. p. 357-201. — > Ibid. p. 268. ^Jacopo SaulU 
L. Vni, p. 359. — Fr» GvAecUsfdlM, L> XX« p. 540. — WiUppo dff merii. L. IX, p. 207. — 

Bam, segnL L. Ul, p. 00* — * Bm* VorchU L. X , p. 379. — nUppo de* ifertt, u IX , 
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Blalgré les dangers de ïéMy sa première magifltratiire était 
toujours recherchée avec one égale ardeur. Franeesco Càar^ 
ducci, qui airait remplacé Gapponi pendant les huit derniers 
mois de Tannée 1&29, a^ait donné des preuves de bt vigueur 
de son caractère et de ses talents. Il désirait être confirmé 
pour l'année suivante, et il exprima ce désir assez dairem^it 
dans le grand conseil, où il représenta à ses concitoyens que, 
dans des circonstances aussi critiques, on ne pouvait guère 
changer le chef de l'état, sans s'exposer à changer aussi toutes 
les mesures, et à bouleverser tous les projets mûris par lui 
longtemps à l'avance. Mais cet avertissement mâme parut 
blesser ceux qui se croyaient aussi propres que lui à la pre- 
mière place; et Garducd ne futîpas même au nombre des six 
candidats désignés pour le gonfalon. Legrandconseilfltchoix, 
le 2 décembre,, de Baphael Girolami, le seul des ambassa- 
deurs envoyés à Charles-Quint à Gènes qui fût revenu dans 
sa patrie rendre compte de sa mission. Dès ce jour, Girolami 
vécut dans le palais public, et assista aux délibérations de la 
sdgnenrie, encore qu'il n'entr&t en fonctions que le 1^ jan- 
vier 1530 «. 

1530. — Depuis l'arrivée de la seconde armée impériale 
qui était venue de Lombardie, Florence était entourée de tous 
côtés ; et le prince d'Orange avait une artillerie fcunnidable 
et bien suffisante pour pousser vivement le siège ; cependant 
il n'essaya point de battre en brèche les murailles ; il tenta 
seulement et môme sans succès d'abattre quelques tours dont 
l'artillerie l'incommodait, et d'ailleurs il se contenta de blo- 
quer la ville , espérant s'en rendre maître par la fa*- 
mme ^. 

p. 206. — Bem. SegnL L. IV, p. io% — ^ Ben. VardU. L. X. p. 237, —Jocopo Wardt 
h. VIII, p. 370. — istor. tU Giovio CambL T, XXai« p. 47. — Ftiippo de* tierO, L. IX , 
p. 204. — Bem. Segni, L. IV, p. i03. — > Jaoopo «anU» L. VUl, p. 369. — Bem. âe- 
gni, L. IV, p« 103. — PauU JwU am. $iA femp. U xXVlU« p« 130. j 



DD MOTU AOB. 115 

Qntro sa iMMobreiw population habitiidl^ noniieewDte- 
nait alors une foule de paysans qui s* j étaient léfugiés de toutes 
]e8 campagnes ? oisinest et douze ou quatorze millf soldats. 
Im derniers ne s'étaient accoutumés dans aiicone des pcécé^ 
dsntes guerres dltalia j^ supporter des priyations. Gependai^t 
kar modératkm, leur diadpUne et leur patifaiee foraièreBt 
nu étrange contraste ayee les veiatioas qu'ayaîent éppoayéoR 
ksautres YiUes de b part des soldats qu'elles avaient reços 
dans leurs murs. L^ mérite en était dû sortent à la garde 
srhsine, qui, par sa honne oontenanee, donnait l'exemple aqx 
satres troupes, et les contenait dans le deroir. Néuunmns 
tous les greniers de Florence se seraient épuisés à la longue, 
li le commissaire général FranfiSMOferruoci n'airait pas trouvé 
moyeu, par une aotitité eonstaule et up sèk égal à son cou- 
rage, d'introduire dans la viHe des çoftvQis de bÂail, de crains 
et de fourrages, et d'y faire passer les munitions qpii sa tron^ 
vaieot amassées à EmpoM, à Yolterra et à Pise * * 

I^'eogagement d'Bereute d£ate comme capitune général, 
l'âait terminé aTCol' année l&2d, sans qu'il se fût jamais midu 
luWmteie à son posta. Ses gendarmas, qu*il y avait envoyés , 
aiaisnt été oommandéB par la comte Heveiris Kao|fo«i, son 
lienteDant ; mais ils s* étaient conduits ayec une extrtene mol- 
iene, d'après les ordces qu'ib avalent i«çw de F^rrare* A la 
fia de l'année û les riqypda. U ne désirait point eoBMrf«r 
datantage la place de capitaine général, et les floYcnlbis son- 
geaient moms eneoie à la kd oanAnaet . Les IKx de lagnmre 
a'oceupècent donc de loi noauner un sneoeiseur. Ms hésitaient 
satie Malotesta Baglioni qui n'avijt »cora que le titre de 
gmiTememr génâral, et Etienne Golonna> général de leur cir- 
donnance ; mais 'ce dernier, homme circonspect , et* qui ne 
laissait jamais connaître ses intentions secrètes, déclara qu'il 

^ Ben. varchi^ Stor. rior. 1,. IV» b. XI , p, 41. *- Fr. Gui^ciardmU L. XX^ p<; «4i. -* 
fik ûe ifern. U IX, p. S07. 

a» 
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86 T^ardait toajoars comme soldat du roi très chrétiéD,'qae 
c'était pour son service qa'il demenrait à Florence, et qa*il ne 
désirait pas d* antre distinction ^ Baglioni an contraire bri- 
guait la première place. Quoique affaibli et presque estropié 
par de longues maladies , il n*était pas moins distingué par 
son courage que par son talent militaire. Il avait servi avec 
distinction dans les armées vénitiennes, il savait se faire aimer 
et respecter des soldats tout en les maintenant sous une sévère 
discipline; et encore que Texpérience prouvât ensuite qu'il 
préféndt son intérêt personnel à son devoir, il eut, même en 
manquant au dernier, des ménagements pour son honneur, 
objet que les condottieri négligeaient le plus souvent. Ce fut 
le 26 janvier que le gonfalonier Raphaël Girolami lui confia 
retendant de la république et le bâton du commandement , 
après l'avoir exhorté en présence de tout le peuple à répan- 
dre, s'il le fallait, son sang pour la défense de la liberté flo- 
rentine, et avoir reçu son serment ^. 

Peu de jours auparavant , François P', pour complaire au 
pape et à l'empereur, avait fait donner l'ordre à ce même Ma- 
latesta Baglioni, et au même Etienne Golonna, de quitter le 
service des Florentins, déclarant qu'il ne voulait pas les en- 
courager dans leur rébellion contre l'église et contre l'em- 
pire; mais en même temps qu'il leur envoyait publiquenaient 
ce message, il les faisait avertir secrètement de n'y point obéir, 
n rappelait M. deVigli, son envoyé ordinale à Florence; 
mais il y laissait Emilie Ferréto comme secrétaire d'ambassade, 
et il lui donnait la commission de soutenir le courage des Flo- 
rentins, en les assurant que dès que l'échange des fils de France 
contre leur rançon serait accompli , il recommencerait à leur 
donner ouvertement des secours ^. 

» Ben, VarcM. T. IV, L. XI, p. ss. — t Ben, VarehL L. XI, p. 24. — Jaeopo IfardL 
L. Vriï. p. 8S8. - MOT. di Ghv. GomM. T. XXÏIÏ, p. 41. - FiL de» lf$^, L. X , p. 21 3. 
- Bem, segnu h, IV, p. lOS. ^*B$n. FofcW. L. XI, T. |V, p. |9, — fy, ÇMi^c(artfi|ii, 
L XX, p, f 41, 
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D'après one déeiâion da 'grand conseil, le nouveau gbnfii- 
lonier avait envoyé des ambassadeurs à l'empereur et an pape 
à Bologne pour demander la paix. Ils étaient chargés d'offrir 
le rappel de la maison de Médids à Florence, sous condition 
qne tout l'état Florentin fût rendu à la république, que sa li- 
berté fût conservée, et que sa constitution actuelle ne fût point 
changée. Charles-Quint ne voulut point entrer en traité avec 
eux, et les renvoya toujours au pape. Celui-ci parut accorder 
les deux premiers points, mais il s'emporta contre ceux qui 
loi proposaient le troisième; il jura qu'il renverserait un gour 
Ternement abandonnné à la populace, qui opprimait tout ce 
que la nation devait respecter, et il força les ambassadeurs, 
au milieu de février, à sortir précipitamment de Bologne sans 
ayoir rien conclu i. 

Mais ni la duretéde l'empereur et la colère du pape, ni l'a- 
bandon du roi de France, ni la faite de plusieurs capitaines 
qui passèrent à T ennemi, ni les complots des partisans des 
Médids, poursuivis avec une rigueur et des formes de procé- 
dure indignes d'une république, ni la perte successive de tout 
le domaine de l'état , ne décourageaient les Florentins. Les 
moines du couvent de Saint-Marc et les élèves de Jérôme 
Savonarola avaient recommencé leurs prédications* Frère Be- 
noit de Foiano, moine de Sainte-Marie -Novelle, et frère Za- 
charie, dominicain de Saint-Marc, étaient les deux plus élo- 
quents parmi ces orateurs, et ceux que le peuple écoutait avec 
le plus d'enthousiasme. Ils soutenaient le courage des dévots 
en leur promettant que le Christ, qu'ils avaient nommé leur 
roi , songerait à les défendre, et ils prédisaient que lorsque 
tout secours humain paraîtrait impossible, lorsque les Impé- 
riaux auraient déjà planté leurs enseignes sur les remparts , 
les anges de Dieu descendraient dans la mêlée, et chasseraient 

1 FU. de flrtrû. L. x, p. an-tis. — Ufhu Uvm^. l. IV, p. im.— Mned. VmM. 

T.IV,L.Xt,p. li^ift. 
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ayee leim égém flambojanttt les ennemie du seigneor, de la 
Titte qtti fêtait donnée à lui i. 

Tandis que les Florentins s'attendaient eha(|ne tendredl à 
nna attaque dn prinee d'Orange, parée que ee jour était con- 
sidère par les Espagnols oomine henrent pont eut, ils lais- 
saient, de lenr c6té, à peine passer *nn joar sans tentm* par 
quelqde sortie de surprendre nn poste des èimèttiiâ. Datts pM- 
sienrs de ces petits (Combats, ils perdirent des hommes qni ktir 
étaient traiment prëetent , et Ton en prit oëièai^n d*&êeitsér 
Makitesia Iteglloni d'atoir Tonlu les épalset par cette petite 
gnerre. Il y gagna, à la vérité, de mettre le conseil de gtrèite 
dans son d>§oluë dépendance, parée qtte les officiers qu'on 
ptafdait dans ces éseaMkHièbed étaient toojdnrs ren&plaeé^ par 
ses créatures qu'il désignait lui-même. D* antre pstrt, Bâgltonl 
pérïYtftt ^tre fondé à eétiriièr qnè, par ces pèfttes pertes, 11 tf a- 
«bétàlt pfts trop etifcrenieiit Tatabtage d'ëgiferrir sén sê/MléAs , 
(ki \eot inspirer de M eonfianee et de troiAper cette iiàpa- 
tteiM^ et cet ennni îKmteift pkâ ftàeste Éctt trotipes atàiégèëà 
qêfe le fer ennemi 2. 

(îw9^«e*«kes dès mvm dés Pldrentins avalett te plaù 
pltâ géiâAl. En iMÉprenant de nuit les quartiers des ennemis, 
ifti pônvaierit Ée «értte* dé fiietfre îénr année entière en *s6r- 
dtè, él dé la «o*cer k léter le siège. Cèâ surprises n6ctornêS 
étnkntt ifeDiâÉiées meàmietatë, parce que les àssaiHânis se ton- 
trafent éToée «démise MËUe^fe pour se récotamaitre dans ro!>- 
isk^rité. tes Flcwnthis né craignaient pas môme d'attaqner 
(ï«€!qwft)îs léÉTs ennemi en ffleiri jour. Le 21 iharSj (Tapies 
lé^ ordres de Malâtestâ Bagli6m, cinq corps de dnq & sii cefili 
hommes cbaentt tortfa^eôt par éinq dlfférèMéi portés pour af- 
Uiipiéif éh jÈèmé temps les Bnpériaui ,- feftdH prinèîpat de feu- 

1 Benedetio Varchl. L. XI, p. S9-T8. — Bemardo Segni. LIb. IV, p. lis. — istorie H 
mowmmiUHmbU T. UUlfir p. SMS» V- » An. I^WM; T. J[V4 L. XI,^lOetM«. - 
iacofio Hardi I,, yui, p. |859. 
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tre|Mrtae était de s'emparer d'une redoate nommée cayalieri 
éleyée par le prince d'Orange, devant la porte Romaine ; les 
antres attaques devaient distraire l'attention de l'ennemi. 
Malhenreusement les Florentins furent trahis par un trans- 
foge qui sortit de la ville une demi-heure avant eux ; néan- 
moins quoique les Impériaux fussent partout sur leur garde, 
l'attaque des Florentins fut si vive, que plusieurs d'entre eux 
parvinrent sur le cavalier, et que lorsqu'ils se retirèrent à la 
fin de la journée, ils avaient fait aux ennemis beaucoup plus 
de mal qu'ils n'en avaient reçu d'eux ^ Ils recommencèrent 
le 23 mars mais avec moins de succès. Le jour de Pâques et 
ifis jours suivants il y eut encore plusieurs brillantes escar- 
mouches. Pendant ce temps, l'empereur était parti pour 1* Al- 
lemagne, le pape était retourné à JKome, et l'argent commen- 
çait à manqua à l'armée du prince d'Orange. Les Florentins 
étaient persuadés que s'ils pouvaient dans ce moment rem- 
porter un avantage im peu marquant sur l'armée impériale, 
ils feraient lever le siège; tandis qu'en se soumettant à un 
plus long b]ioc«s, leurs forces seraient bientôt consumées par 
la famine ^. 

Malatesta Bagliom, apprenant que le peuple l'accusait de 
traîner à dessân la guerre en longueur, que les gardes natio- 
nales soupiraient après une sortie générale, que les Dix de la 
guerre et }a seigneurie la danandaîiBnt, déclwa qu'il conduir 
rait les Florentms au combat, quoiqu'il ne le jugeât point 
avanisageixx pour les assiégés. £n effet, la 5 mai, il fit sortir 
plus de la moitié de la garnison par la porte fiomaine et par 
deux autres portes du même côté de l'Amo^ Il emporta d' as- 
saut le couvant de San-Donato, défendu par les Espagnols; 
il jeta dans un grand désordre toute 1* armée du prince 
d'Orange ; et, s'il avait fait sortir le r^este des troupes dont il 

1 fifit. fanfU. L. XI, p. 54. — Fr. OniceUvêiM* L. XX, p. 6«i. — >.Am. Vùircia, 
L. XI, p» 71. 
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ponvait disposer, oa si Amioo de Yënafro, qa'il a^ait destiné 
à commander Fone des trois colonnes, n'avait pas été tué la 
Teille , il aurait probablement forcé le prince d'Orange à 
lever le siège * . 

Etienne Golonna entreprit à son tour de diriger nne attaque 
sur le camp allemand, à la droite de TÂrno, où le comte 
Louis de Lodrone avait remplacé Félix de Wirtemberg. Co- 
lonna sortit de la ville, le 10 juin, quelques heures avant le 
jour, par la porte de Faenza, pour marcher droit aux enne- 
mis, tandis que le capitaine Pasquino Gorvo devait le seconder 
par la porte dePrato, et que Malatesta Baglioni gardait la ri- 
vière, pour empêcher que le prince d* Orange ne secourût 
les Allemands. Golonna combattit avec une grande bravoure ; 
il força les doubles retranchements des Allemands, et leur 
tua beaucoup de monde ; mais le capitaine Pasquino ne vint 
point à son secours, comme il eu avait reçu Tordre, et Mala- 
testa Baglioni, au milieu du combat, au lieu d'avancer lui- 
même, fit sonner la retraite. Etienne Golonna la fit en boa 
ordre, remportant une quantité immense de butin, qu'il avait 
enlevée dans les quartiers de T ennemi '. 

La guerre se faisait en même temps dans le reste de l'état 
florentin. Lorenzo Garnéseccbi était commissaire général dans 
la Bomagne toscane ; il faisait sa résidence habituelle à Cas- 
trocaro : avec très peu de soldats et moins encore d'argent, 
il trouva le moyen d'organiser une petite armée dans cette 
province ^ de repousser les attaques des troupes de l'église ; 
de porter à son tour la terreur et les ravages dans toute la 
Bomagne pontificale, et de contraindre le gouverneur de la 
légation à lui demander une trêve partielle : Garnéseccbi ne 



1 Ben, VareiU, L. XI, p. 77.— Jacopo mardi. L. Vlll, p. 392.— * Bmed, fwFchL L. XI, 
p. 100. — Jacopo aardL L. IX , p. 374. — FiL tfo* Werii, L. X, p. ssi. — Bem. Segmi, 
L. IVt p. 117. — PauU Jovtf. L. XXVni, p. 146. 
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raceoifda qoè lorsqu'il eat lui-même époisé toutes ses res- 
sources pour eoutinaar la guerre * . 

La citadelle d'Arezzo, assiégée par les Arétins, capitula le 
22 mai. Les soldats qui y étaient eu garmsou s'étaient mu- 
tinés, pour ne pas se soumettre plus longtemps aux priva- 
tions que leur imposait l'état de siège. Les Arétins s'en étant 
rendus maîtres, la rasèrent immédiatement, pour que le 
prince d'Orange n'y mit pas garnison ^. Le 23 juin, Borgo 
San-Sépolcro se rendit par capitulation aux Espagnols, qui ne 
rayait point assiégé ^. Yolterra s'était rendue aux troupes du 
pape dès le 24 février ^. Mais comme cette ville paraissait im- 
portante, les Dix de la guerre, après avoir nommé Françesco 
Ferrueci oonmiissaire général, et lui avait donné des pouvoirs 
si étendus, qu'aucun citoyen fLorentin n'en avait jamais eu 
de semblables, le chargèrent de porter des secours à la ci- 
tadelle de Yolterra, qui tenait encore, et de tenter s'il serait 
possible de regagner la ville par son moyen. 

Ferrucci avait réuni sa petite armée à Empoli, oii il avait 
rassemblé d'inunenses magasins de vivres, qu'il faisait passer 
snccessivement à Florence, et il avait mis cette ville en si bon 
étatde défense, qu'il assurait que les fenunes seules pourraient 
avec leurs fuseaux en repousser les Espagnols : il la quitta le 
27 avril, selon l'ordre qu'il avait reçu, et il en confia le com- 
mandement à André Giugni et à Pierre Orlandini '. 

Le départ de Ferrucci eut des conséquences funestes pour 
Empoli : le prince d'Orange envoya Di^ Sarmiento, avec 
les Bisogni espagnols, pour en faire le si^ ; il y joignit toute 
la cavalerie de don Fernand de Gonzague, et plusieurs vieil- 
les bandes du marquis de Guasto. En même temps, Fabrice 

» Bmed. VcarchL L. XI, p. 112. — « Ibld. p. UT.— » iWd. p. 118. — Jafiopo mardi, 
L. vm, p. 396. — • Benedeao VarehL h. XI, p. iSi . — Fr. Gidcciardini. L. XX, p. 542. 
-Bem. SegnL L. IV, p. uo, — Patdi fovU. U XXVIH, p. 14». — 8 Bened. Varehi. 
i*lU,p.9S. 
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Maramaldo tenait la campagne, et empêchait Ferrued de se 
rapprocher de la Tille assiégée. Les batleriea espagnoles fo- 
rent ony^tes contre EmpoU, le 24 mai; et le 28, les Impé- 
riaux liyr^ent à la place un assaut très meurtrier. Hais après 
plosiears heures de combats ils furent repousses. La nuit soi- 
Tante, les bourgeois d*£mpo]i, craignant les souffrances d'un 
siège, euToyèrent secrètement au camp espagnol pour traiter; 
et ayant obtenu une sauTcgarde pour leurs personnes et leurs 
propriétés, ils ne firent aucune mention des soldats qui les 
avaient défendus. Les deux capitaines Giugni et Orlaodmi 
avaient pris parl'à cette transaction honteuse. Lorsqu'ensuite 
les Espagnols furent introduits dons les murs d'Empofr, ih 
méprisèrent la capitulation, et livrèrent au pillage non seu- 
lement les immenses magasins rassemblés avec tant de peine 
par Fermcci, pour assurer f approTisionnement de Florence, 
mais encore toutes les maiscms des bourgeois ^ 

Pendant ce temps, Franoesco Ferrucci avait réusâ dans son 
expédition : il était parti d'ËmpcAi k 27 avrS, avec environ 
quatorze cents hommes d'infanterie, et deux cents efaevau- 
légers ; il leur avait fait prendre à chacun des provisions pour 
deux jours, et il arrita toutefois à Yolterra le même joar, 
trois heures avant la nuit. Après être entré dans la citadelle 
par la porte du secours, et avmr fait prendre une heure de 
repos à ses soldats, il descendit dans la ville, et força les pre- 
miers retranchements que les Yolterrans avaient construits. 
Il lés poursuivit Fépée dans les reins, jusqu'à la place de San- 
Agostino, où de nouveaux retranchements étaient âevés. La 
nuit sur ses entrefaites était survenue ; ses soldats accablés de 
fatigue, après une longue marche, suivie d'un combat obstiné, 
ne pouvaient plus se tenir debout : il fallut se barricader sur 

1 Ben. Varchi. L. XI, p. 91. — /acopo Nardi, L. Vin, p. séY. — f>. GtâeekardUO. 
L. XX , p. 548. — Fil. (te* if€rû. L. X, p. Ma. — Bern. SegnU L. IV, p. U2. — Poufi 
JovU. L. XXVIU, p. 15S. 
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pUee, et attendre le matin suiTant. Le combat recommença 
le lendemain an point du jonr; les Tolterrans attendaient 
d'heure en heure les secours que leur avait promis Fabrice 
Haramaldo, qui occupait la proTince avec 2,500 Calabrais, et 
qui, ne recevant point de paie, y vivaient à discrétion. Mais 
Fermcci força les Tolterrans à capituler, avant que Haramaldo 
pftt arriver à leur aide i. 

Ferrucci ne perdit pas un instant pour mettre Yolterra en 
état de défense ; il avait à se tenir en garde en inéme temps 
coMre les habitants de la ville, pleins de ressentiments envers 
led Florentins, et contre Fabrice Maramaldo, qui ne tarda 
pas à Fattaquer avec son infanterie légère. Les combats 
entre eux se prolongèrent pendant tout le mois de mai, avec 
an acharnement qui se changea en haine personnelle. Après 
la prise <f Empoli, le marquis de Guasto et don Diego de Sar- 
miento vinreht se joindre à Maramaldo avec leurs corps d'ar- 
mée. Ils ouvrirent, le 12 juin, leurs batteries contre les murs 
de Yolterra, et y firent de larges brèches. Ferrucci fut blessé 
assez grièvement en deux endroits dans cette attaque. Néan- 
moins, sani^ se donner le temps de se faire panser, il se fit 
porter sur une chaise dans tous les postes les plus menacés par 
Tennemi, et il continua à diriger seul la défense 2. Le 17 juin 
suivant, le marquis de Guasto, qui avait reçu du camp du 
prince d'Orange un renfort d'artillerie, ouvrit de nouveau 
deux larges brèches aux murs de Yolterra. La fièvre était 
venue se joindre aux blessures de Ferrucci : mais oubliant 
tout soin de sa santé, il fit tête à Tennemi; et après un com- 
bat acharné, il le força de lever honteusement le siège '. 

1 ttHèA VMil. L. tl» p. 10. — Jncùflb /Vordf. L. VIÎI, p. s«8. -* Pt, etdedardini, 
h- XX,^ S49. ^Popffi /ovii. U UVm, p. IM, - Asm. SegnL L, IV, p, Ul.-^FU^no 
ie aèrïï, L. X, p. 226. — Ulor. di Giav, Cambi. T. XXm, p. S4. — * BenetL Varchi. 
L n, p. 183. ^ PauU Jovii. L. XXIX, p. 154. — 3 Ben. VarchL L. XI, p. 164. ^ Jacopo 
«tHU. Ii.-VIH, ^,Wn.^F9k GuUttmilmL Û », p. 144. ^CiOlf. OMM. t. Xkiff, t>. 66. 
r- Sent. Seçni» L* IV, p. 114. — PauU JoviL L. XXIX, p. 1S7. 
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Après avoir mis Yolterra en sûreté, Ferrucci songea à exé^ 
enter la commission qne Ini avaient donnée les Dix de la 
guerre ; à rassembler tout ce qui restait de soldats florentins 
dans les diverses parties du territoire qui reconnaissaient encore 
l'autorité de la république ; et, après avoir ainsi grossi autant 
qu'il pouvait sa petite armée, à venir attaquer le camp des 
assiégeants, tandis que les Florentins le seconderaient par une 
vigoureuse sortie : car le gonfalonier, la seigneurie, les Dix de 
la guerre, et le conseil des Quatre-vingts lui-même, désiraient 
la bataille, et donnaient ordre à leurs généraux d'attaquer 
l'ennemi. En vain Malatesta Baglioni et Etienne Golonna dé^ 
claraient qu'ils ne pouvaient mener des milices contre des 
soldats vétérans, supérieurs en nombre, et retranchés dans 
leurs positions ; les conseils répétaient Tordre d'attaquer l'en- 
nemi, pour conserver au moins une chance de succès, tandis 
que la disette qu'ils voyaient approcher et la peste qui dn 
camp ennemi avait passé dans la ville, les détruisaient presque 
aussi rapidement qu'aurait fait la bataille, sans leur laisser ni 
gloire ni espoir * . 

Ce fut le 14 juillet que Ferrucci reçut les nouveaux pou- 
voirs qui lui étaient confiés, et qui l'investissaient d'une auto- 
rité égale à celle de la seigneurie et du peuple entier de Flo- 
rence y et, en même temps, il reçut l'ordre de se mettre en mar- 
che pour sauver sa patrie, qui n'avait plus d'espoir qu'en lui. 
Il avait vingt compagnies sous ses ordres ; il en laissa sept à 
la garde de Volterra : il en prit treize avec lui, qui ne for- 
maient plus que quinze cents hommes, quoique dans l'ori- 
gine elles eussent été fortes de deux cents hommes chacune. 
Il descendit la Gécina, et il arriva par Yado et Bossignano 
à Livourne, sans se laisser arrêter par les arquebusiers de 
Maramaldo, qui tâchaient de lui barrer le chemin. De Li- 

1 Bened. VareM, L. XI, p. 176-170. ^Jaeopo ilaréU. U IX, p. STS. •* PUippo JTerli. 
L. X, p. SM. 
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tourne, il 8e rendit à Pise, où le seigneur Jean-Paal Orsini 
l'attendait ayec une troupe presque égale à la sienne. Celui- 
ci était fils de Renzo de Géri ; et, dans le plus grand dan- 
ger de la république, il s'était offert à elle avec une sorte 
de déTOÛment cheyaleresque , pour participer à ce dernier 
combat en faveur de la liberté et de l'indépendance ita- 
Kennes * . Il fallut, pour payer ces deux petites armées, lever 
de l'argent à Pise par des contributions arbitraires; et tan- 
dis que Ferrucci, accablé de fatigues et de soucis, devait pour- 
voir à tout par lui-même, il fut atteint d'une fièvre vio- 
lente, qui le retint treize jours dans une inaction forcée et 
désespérante^. 

Le plan qu'allait suivre Ferrucci n'était pas le sien. Il avait 
offert à la seigneurie de conduire sa petite armée contre 
Rome ; il savait que le pape était absolument sans défense ; il 
aurait annoncé qu'il allait livrer pour la seconde fois la cour 
romaine an pillage, et il aurait attiré sous ses étendards la 
foole des mercenaires, sans honneur et sans religion, qui ne 
cherchaient à la guerre que le butin : il comptait surtout dé- 
baucher aisément les Bisogni espagnols de Diego Sarmiento. 
Le pape, effrayé à son approche, aurait fait la paix, ou tout 
aa moins aurait rappelé le prince d'Orange pour se défendre. 
Mais la seigneurie ne voulut pas approuver un projet qu'elle 
jogeatrop hasardeux^. 

François Ferrucci, ayant enfin recouvré ses forces, prit 
toutes les mesures convenables pour la sûreté de Pise : en 
même temps, il se pourvut d'artillerie, de feux d* artifice, et 
de tout ce qui pouvait donner à sa petite armée plus de con- 
fiance en elle-même ; puis il se mit en marche, dans la nuit du 

^ Jaeopo Nardi, L. IX, p. 875. •* Bened, varchi. L. XI, p. $9.^* BenedeUo Varchi. 
litt). U , p. 20». — Jaeopa NardL Lib. VUI , p. 870. — Bern, Seçnl Llb. IV, p. mo. — 
PM/ovil. V. XXIX, p, w,-^l ^wiopo Nardi U ^^ ^ SYO. 
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30 juillet, trois heures après le concber du soleil : sou am4e 
s* était accrue jusqu'au nombre de tTPis Tpillç fantwwtffi ft 
(pâtre à cinq cents chevaux. Il sortit de Piae par \9^ porte de 
Lucques ; et traversant tout Tétat luçquoisy il voulut d'abord 
rentrer dans la plaine de Pescia par le pont de Squiirdft-Boe- 
cône ; mais comm^ il trouva de la résistance, il s'avaq^fi dans 
les montagnes Iqcquoises, et passa la premier nuit à W édi- 
cina. Il passa la secocide à Calamecca, dans les montagnes de 
Pistoia. Il comptait rassembler dans cette province topt ]e parti 
Gancelliéri, qui était dévoué à la république, et , après avoir 
grossi son armée par des corps insurgés, s^empacçr de Pistoia, 
où il pourrait assembler les magasins qu'il destinait à ravi- 
tailler Florence. Mais les partisans des CancelUéri qu'il trouva 
à Galamecca, voulant profiter de son approche pour se ven- 
ger du parti ennemi des Panciatichi, le trompàrfut sur sa 
route, et le conduisirent à San-Marcçllç, oit Iss Pweiatîçbi 
dominaient. Ferrucci pi^it en effet œ château ; le piUa, et ]e 
brûla; il perdit ainsi un temps pri^ieux. Une plme violente 
lui fit encore différer quelques heures; après qiiioi, il condui- 
sit son armée à Gavinana, château qui appartenait à Ift fac- 
tion CancelUéri, à quatre milles de San-MarceUo, et k hait de 
Pistoia * . 

Mais quelles qu'eussent été la riq^té de Ferrom et l'ha- 
bileté de sa marche, qui, tournant la mc^tié des frontières 
toscanes, le conduisait au secomrs de FkNre^œ par. le eftté le 
plus opposé à celui d'où il était partie il était d^à entoué 
presque de toutes parts. Fabrice ICaramaUio était sor sa 
gauche, et l'avait toujours suivi sans e^yer^de le combattra. 
Alexandre TitelU ét4t sur sa droite avec le eorps dtt BiÊêgmi 
espagnols, qui auparavant s'étaient mutinés et retira; à l'Alto- 
Pasdo, mais qu'il ramenait à l'obâssance par l'eq^ance d'un 

1 Bened. VarchL h. XI, p. Sic — Bertt. SegnL L. IV, p. m.- mUppo éiT tUrti. 
Lib. X, p. 336. — PauU JwU, Ub. XXIX, p, MS^ 
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wa^. "Bmeàdfyi} le subait ayeç qn millf^ d'b<HniDe de la 
taetio^ pandatichi qa*il avait armés dans la pontagne. Ce- 
pgndaat Ferrucd se croyait encore en état de leur échap- 
per à toas, oa de les combattre et de les vaincre séparément, 
lorsque le prince d'Orange lui-même s'avi^nça à sa rencontre 
aveo mille vétérans allemands, autant d'Espagnols, et qoatre 
cdonels italiens ^ 

I^ prince d'Qraqge, qm avait confié le comiQaii^^nmt de 
son arméç en son abseqce à don Ferdinand de Gonzague et au 
comte de Lodrone, ne pouvait s'éloigner ainsi de Florence 
pepaifce qu'il comptait sur une trahison. Le gonfalonier sa- 
Tait que le sa^ut de la république était attaché au succès de 
Ferrucci, il était résolu à le seconder par l'attaque la plus vi- 
gooreuse sur le camp des assiégeants. Quelle que fût la supé- 
riorité de position, de nombre ou de discipline des £spagn(ds 
et des Allemands, il voulait l'affronter; et il donna ordre à 
Malatest^) Baglioni de tout disposer pour ui^e sortie gâiérale. 
£a m(U{ie temps^ il lui déclara qu'il se mettri||t lu^-même à la 
tète de l'élite de la milice florentine, et qu'il suivrait la troupe 
de ligne partout où Malatesta voudrait la conduire, Ipssant 
la giirde de Florence aux vieillards et à l'ordcmpaace des 
paysans^. 

Mais Baglioni n'avait plus rien à espérçr ou 4 craindre de 
la république florentine ^ il ne voulait pas attacher plus long- 
temps sa fortune à celle d'un état qu'il vqyait sur le point de 
périr. Il était entré secrètement en négociation avec lie prince 
d'Orange, et par lui avec le pape Clément VU; il s'é- 
tait fait confirmer sa souveraineté de Péjf ouse, et promettre 
de nouvelles faveurs ecclésiastiques et temporelles, et il 
s'était enfin engagé par écrit envers le prince d'Orange, 
à ne point attaquer le camp des assiégeants., pendant que 

^ Bm, Vanta, L. Xl , p. 2iSt — PauU. JovU, U XUX, p» 163. — > Henedeuo Varehi. 
^ 3U, p. 191. 
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le prince s*en éloignerait, pour marcher contre Femicci. Il 
opposa sdooessiTement trois protestations anx ordres que 
la seigneurie lui envoya d'attaqoer l'ennemi ; et son coUègae 
Etienne Golonna ent la faiblesse on la fausseté de les ngner 
aussi. Dans ces écrits , il représentait que le combat au- 
quel on Toulait le forcer, causerait la ruine inévitable de 
son armée et de la république; et lorsqu'il reçut enfin un or- 
dre péremptoire de marcher, il Téluda par tant de lenteurs, 
qu'avant qu'il se fut mis en mouvement, les Florentins ap- 
prirent l'issue de rexpéditiion de Ferrucci ^ 

Le prince d'Orange était parti de son camp lesoirdu l^aoùt; 
il marcha toute la nuit, et vint reposer ses troupes le lende- 
main à Lagone , village situé entre Gavinana et PistCHa : 
elles 7 prenaient leur repas à l'heure même oh celles de 
Ferrucci prenaient le leur à ^an-Marcello. Toutes deux se 
mirent de nouveau en marche à peu près en même temps, 
et arrivèrent en même temps devant Gavinana. Le toccin, 
qu'on sonnait dans ce dernier village, apprit à Ferrucci l'ap- 
proche de ses ennemis, sans qu'il pût croire cependant que 
le prince d'Orange lui-méùie, et une partie si considérable 
de son armée, eussent abandonné leur camp devant Flo- 
rence^. 

L'infanterie de Ferrucci était divisée en deux corps, cha- 
cun de quatorze compagnies : il commandait le premier, et 
Jean-Paul Orsini le second, qui lui servait d'arrièregarde ; 
sa cavalerie était de même divisée en deux troupes : Amicp 
d'Ascoli conduisait l'une ; Charles de Castro et le comte de 
Civitella commandaient l'autre 3. Avant de combattre, Ferrucci 
exhorta, en peu de mots, ses compagnons d'armes; il leur 
rappela que le salut de Florence et la dernière espérance de 
la république étaient attaché à leur petite armée, et il leur de- 

1 Benedetto r^Hhk U XI, p. iT9-304.^ /ocopo AFArdi. i. lX,p.M5. — s^^iiMt, 
fOffehL L. XI, p. 3H, 
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manda seulement de le suivre partout où ils le verraient s'a- 
vancer*. 

Ferrncd, ayant remis son casque , descendit de cheval 
et entra dans Gavinana une pique à la main, au moment 
même où Fabrice Maramaido, ayant fait enfoncer un mur 
sec, y entrait par une autre rue. L'infanterie des deux ar- 
mées se rencontra sur la place du château, autour d'un châ- 
taignier élevé qui en occupait le milieu; et c'est là qu'elle 
combattit le plus longtemps et avec le plus d'acharnement, 
tandis que le prince d'Orange, avec sa cavalerie, attaquait 
impétueusement celle de Ferrucci, qui était restée en dehors 
des myrs. Les cavaliers florentins tinrent ferme ; des arque- 
basiers, mêlés dans leurs rangs, accueillirent par des dé- 
charges répétées les chevaux ennemis , et les firent fuir en 
désordre. Le prince d'Orange, s'efforçant die les rallier, tra- 
versa, seul au galop, une pelouse en pente rapide sous le feu 
des Florentins : il y fut frappé en même temps de deux 
balles, l'une dans le cou, l'autre dans la poitrine, et il toknba 
mort à l'instant. Antonio d'Herréra et le reste des cavaliers, 
témoins de sa chiite, prirent la fuite, et ne s'arrêtèrent point 
jusqu'à Pistoia, où ils répandirent l'alarme dans leur parti. 
Les soldats de Ferrucci trouvèrent sur le prince d'Orange le 
billet même de Malatesta Baglioni , par lequel celui-ci pro- 
mettait au prince de ne point attaquer son camp 2. 

La cavalerie de Ferrucci , qui venait de dissiper celle du 
prince d'Orange et de tuer ce général lui-même, faisait re- 
tentir l'air de ses cris de victoire. Mais, pendant ce temps, 
Jean-Paul Orsini avait été attaqué par Alexandre Titelli ; 
Farrière-garde qu'il commandait avait été rompue, elle avait 
perdu ses drapeaux, et Jean-Paul avait été contraint de se 

r 

* Ben. VarchL L. XI, p. 215. — /ocopo NofdL L. ÎX, p. S77. — Bemardo SegnL 
li. IV, p. 123— « Be«. VarchL L. XI, p. 21 7. — Jacopo Ifardi. L. IX, p. 377 et 385. — 
Bcm, SegnL L. IV, p. 122. — Pautt JovU Ifist. L. XXIX, p. 164. 
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retirer à pied dans Gavinana, où il aTait rejoint Fernied» 
Gelai-d, de son o6té, aTait chassé de Gayinana Maramaldo 
et ses Calabrais, les landsknechts et les cheyaax da prince; 
mais après ayoir combattu trois heures sous T ardeur du so* 
leil du UMMS d*aoùt, il se reposait appuyé sur sa pique. Sur 
ces entrefaites, une nouyelle troupe de landsluiechts, qui n*a- 
-vait pas encore donné, Tint l'attaquer : Ferrucd et Jean-- 
Paul n'araient plus» da98 ce moment, autour d'eux, qu'un 
petit nombre d'officiers ; leurs soldats s'étaient écartés pour 
prendre quelques instants de repos. Ayec ce peloton d'élite, 
Orsini et Ferrqcd se défendirent longtemps encore. Cqten- 
dant Jean-Paul, blessé et courert de poussière, ne yoyant 
plus aucune espérance de salut, se retourna yers Ferrucd, et 
loi dit : Seigniur commissaire, ne voulons-wms pas nou& 
rendre? — Non l s'écria Ferrucd ; et il s'élança sur un nou- 
-veaa bataillon d'ennemis qui venaient l'attaquer. En effet, il 
les repoussa hors des portes ; mais en les poursuivant, il vit 
ceci portefli se refermer sur lui. Le bourg était pris; tous ses 
soldats étaieat morts, blessés oq en fuite : Ferrucd lui*m4me 
était blessé de plusieurs coups mortels, et U restait à peine 
sur soncjorpi une place saine ; enfin, il se rendit à un Espa- 
gnol, qui, pour gagner une rançon, s'efforçait de lui sauver 
la vie. Mais Sfaratualdo te fit amener devant lui dans la place 
du château ; et là, après l'avoir fait désarmer, il le pcôgnaida 
de ses mains. Ferrucd se contenta de lui dhre : Tu tues un 
homme déjà mort * . 

Pendant ce même temps, Jean-Paul Orsini avait été MX 
prisonnier, maïs il fut remis en liberté en payant une rançon: 
Amico d'AseoU avait aussi été fait prisonnier, et son enni^ni 



* Bened, Varchl B. XI , p. 3i9. ~ Jaeapo NardL L. IX, p. 378. — fy. GuiceiardM. 
Lib. XX, p. 544. — PauU JwiU L. XXIX, p. 168. — Bem* SegnL h, IV, p. 123» — Oiav. 
CambL T. XXIII, p. 67. Le dernier raoonla ces failf ayec beinooup d'iii«zaolilade« 
quoIqu'U écriTtt jour pir jour k» ooureUei* 
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persiMBUel, Muzio Golonna, Vaclicta pour six cents ducats, 
de œlai qui Favait pris, afia de le tuer de sang-froid. Gnil- 
laome Frescobaldi, que Ferrucci regardait comme son meil- 
leor lieutenant, mourut à Pistoia de ses blessures : euTiron 
deux miUe morts demeurèrent sur le champ de bataiUe ; le 
nombre des blessés fut plus considérable eneore. L'armée de 
Ferrucd était détruite ; mais celle des Impériaux aTait acheté 
chèrement la victoire : sa perte était énorme, et la mort de 
son général pouvait la jeter dans la confusion, d'autant plus 
qae le marquis de Guasto Tarait aussi quittée pour passer au 
flenioe de Fevdinand de Ifongrie * . 

Ferroerâ, il ert Trai, était plus nécessaire encore aux Flo- 
i«Btins que le prince d'Orange aux Impériaux. Lorsque, 
le 14 août, on reçut à Florence la nouTcUe de sa mort, la> 
ville entière fut dans le demi et l'effroi. Le gonfalonier et la 
seigneurie s'efforçaient vainement de releyer les esprits abat*, 
tus et de montrer les ressources qui restaiœt encore. La 
défaite de Ferrucd était en partie attribuée à une pluie vio- 
lente qui avait éteint les trombes à feu, espèce d'artifices que 
les fantassins florratins portaient attaché à leurs piques, et 
qui vomissant constamment des flammes, épourantaient les 
chevaux. Mais le gonfaloni^ représentait que la même pluie 
qui avait perdu Ferrucci pouvait sauver la ville ; que l' Amo 
était tellement gonflé par ks eaux, que les divers quartiers 
des ennemis n'avaient plus de communicaticm les uns avec les 
autres; et que les Florentins, dans une sortie générale, pou- 
vaient recouvrer l'avantage du nombre, en att&quant leurs 
fsmmiA en détidl. H pressait donc Malatesta Baglioni de li- 
vrer bataille ; et la seigneurie, pour s'attacher les capitaines 
cle ses troupes de ligne, leur promettait, en récompense de la 
octobre, la continuation de leur solde pendant toute leur vie : 

1 Bened. Varchi. L. VI , p. 221. '- Jacopo Wardi, L. IX, p. 37». -> Pmcfi JiwU Biêt. 
L.XIiX,p. 165. 
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Halatesta Baglioni refiûa toute obéissanoe, et déclara bante- 
ment qu'il yoolait désormais sauver une -ville prête à se perdre 
par robstination et la témérité de ses cbefs ^. 

Bagliom trouvait dans Florence un parti nombreux qui 
applaudissait à son refus de combattre. Tons les bonunes fai- 
bles et pusillanimes, tous les égoïstes et tous ceux qui regret- 
taient les jouissances dune vie tranquille, languissaient après 
la paix, et l'auraient acceptée à tont prix. Les partisans de 
r aristocratie se sondaient peu de s'exposer plus longtemps 
pour le maintien de l'autorité populaire : les partisans secrets 
des Médids osaient eux-mêmes faire à leur tour entendre 
leur Toix, et les historiens de ce parti confessent la tra- 
hison de Baglioni pour lui en faire un mérite 2. Déjà on ne 
désignait plus les dtoyeus attachés à la liberté que par les 
noms d'obstinés et d'enragés. Blalatesta déclara que plutôt 
qne d* attaquer le camp impérial, commandé par don Ferdi- 
nand de Gonzague depuis la mort du prince d'Orange, il 
donnerait sa démission. Les Dix de la guerre crurent pou- 
voir le prendre au mot ; et ils lui envoyèrent, le 8 aoùt^ An- 
drénuolo Niccolini , pour lui porter son congé , rédigé dans 
les termes les plus flatteurs pour lui. La surprise de Malatesta 
Baglioni, en le recevant, fut extrême, et sa rage plus grande 
encore : sans vouloir l'accepter, sans vouloir le lire, il se jeta 
sur Niccolini qui le lui portait , et le frappa de plusieurs 
coups de poignard 3. 

Le gonfalonier voulut faire un nouvel effort pour main- 
tenir l'autorité chancelante de la république : il ordonna à 
tontes les compagnies de milice de se rassembler sur la place; 
et il se mit à leur tète pour marcher contre Bi^lioni. Hais la 

* Bened. VarehL L. Xî, p. 229. — Bem. Segni. t, IV, p. 194. — Jaeopo Hardi. Ub. IX» 
p. 379. — Giùv. Cambi. T. XXIII, p. 88. — » Fitlppo de* tferlL L. X, p. 225. — Fr. 
CuiecUtrdtni. L. XX« p. S4S. — PauU JovH. L. XXIX, p. tes. — > Bemetf. Varcta. L. XI, 
p. 29S. — Jacapo Itardi, L. XI, p. S80. 
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terreur avait déjà suspendu toute obéissance : an lieu de seize 
compagnies , il n*en parnt que huit snr la place. D'autre 
part, Malatesta Baglioni avait déjà introduit dans son bas- 
tion le capitaine impérial Pirro Golonna de Stipicciano ; il 
avait désarmé ou congédié la garde florentine de la porte 
Bomaine, et il avait tourné contre la ville 1* artillerie destinée 
à la défense des murs ^ 

Florence était perdue, et aucun pouvoir humain ne pou- 
vait plus la sauver. Tandis qu'une partie des citoyens vou- 
laient encore mourir libres et les armes à la main, les autres 
reconnaissaient qu'auoin obstacle ne pouvait plus arrêter 
désormais cette armée féroce, qui s'était signalée par la ty- 
rannie exercée à Milan et par le sac de Rome ; ils fuyaient 
dans les églises, avec leurs femmes, leurs enfants et leurs ri- 
chesses; et, sans pouvoir prendre aucun parti, sansconcevdr 
aacone espérance, ils n'obéissaient plus à aucun ordre, et ils 
entraînaient à chaque pas ceux qui conservaient plus de pré- 
sence d'esi»it et qui montraient plus de fermeté. 

La seigneurie, avec l'humiliatibn la plus profonde et la 
douleur la plus cruelle, rendit le bâton du commandement à 
Malatesta, de qui il dépendait encore de laisser inwder la 
^le par les Impériaux, ou de leur imposer des conditions. 
Quatre cents jeunes gens, parmi lesquels on vit avec douleur 
les fils et les gendres du gonfalonier Nicolas Gapponi, s'é- 
taient rangés en armes sur la place du Saint-Esprit, déter^ 
minés à seconder Baglioni et à ne plus reconnaître la sei- 
gneurie. Celle-ci fit un dernier effort pour les rappeler à leurs 
drapeaux; elle leur représenta qu'en se séparant d*avec 
leurs concitoyens dans ce moment critique, ils exposaient la 
patrie et eux-mêmes aux plus affreux dangers ; mais, en re- 
toor, elle fut insultée et menacée par ces jeunes gens qui 

^ Bened, VarchU L, XI, p. 2»9. - Bem» SegnU U IV» p. I2i « Glw. dmbU T. XXIU, 

p. 69. 
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Tinrent en armes sur la place da palais^ et qni la foreèrent à 
remettre en liberté tous ceax qu*on détenak à canse de leur 
attachement an parti des Médicis ^ 

Ce fnt au milieu de ce tumulte que la seigneurie nomma 
quatre ambassadeurs, qu'elle envoya au camp de Ferdinand 
de Gonzague pour demander une capitulation. Elle Et choix 
de Bardo Attuiti, Jacob Morelii, Laurent Strosad et Picr 
Francesoo Portinari. Ils n*rarent pas besoin d'aller cberdier 
bien loin ceux ayec lesquels ils devaient traiter, car Bartbé- 
lemi Yalori, l'un des émigrés, que le pape avait nommé son 
commissaire en Toscane, et qui gouvernait au nom des Médi- 
as tous les pays soumis par l'armée impériale, était venu s'é- 
tablir dans la maison même des Bini qu'occupait Malatesta 
BagUoni. Les conditions qu'ils obtinrent étaient plus a vanta-* 
geuses que la situation des affaires n'aurait dû le faire espérer; 
mais les conditions sont de peu d'importance lonqu' elles sont 
jurées par des souverains sans foi, et réclamées ensuite par des 
hommes sans pouvoir. Il est probable que le pape avait donné 
oindre à Yalori de consentir à tout, se réservant ensuite d'in- 
terpréter le traité à sa manière. L'empereur ne fournissait ab- 
aolument rien pour la paie et le maintien de l'armée devant 
Florence ; et le crédit de Clément YII était ruiné, comme ses 
revenus épuisés par de longues guerres, et par toutes les con- 
séquences du sac de Rome ; aussi ne pouvait-il suffire plus 
longtemps à une dépense qui passait soixante-dix mille florins 
par mois 3. 

Le traité qui fnt signé, le 12 août 1 530, à Sainte-Margue- 
rite de Montici, portait que la forme du gouvernement de 
Florence serait réglée par l'empereur avant l'expiration de 
quatre mois, sous condition cependant que la liberté serait 

» Bened, Varchi, Lib. XI, p. «45. — Fillppo de' Kerli. L. X , p. 939 — Giov. Camr 
H. T.XILlIl.p. 70 -> t jacopo «ardi, Ub. IX, p. SSl, ^èllippo et' Êlertt, L. X, 
p. 241. — Dern, Segnù L. IV, p. U9. 
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ccmeervée. La iirépiibliqae promettait de payer à F armée cin- 
iqaante mille éeas en argent comjltant , et trente mille en let^ 
très de diange; et en retour, les troupes impériales devaient 
6*éIoignw immédiatement. Lea forteresses de Pise, de Yolterra 
et de livoume devaient être livrées au commissaire du pape. 
Pour sûreté du paiement des lettres de diangè, de la tradition 
des foitlaresses et de Fobéissance du peuple au gouvernement 
que ïempetear lui donneMt, les Florentins devaient remets 
tre à Ferdinand de Gonzague cinquante otages à wa choixw 
Une amnistie complète était enfin accordée aji nom du pape 
et de r empereur, soit à tous les Florentins sans exception^ 
pour tout ce qu'ils pouvaient avoir fait contre la maison de 
Médicis, sdt à tous les siqets de Tempire et de TégUse qui les 
ayaient servis pendant la guerre, pour awir porté les armes 
contre leurs seigneurs suzerains * . 

Ensuite de œ traité, qui bientôt dejneura dans les ardUves 
comme un monument du scandaleux manque de foi des deux 
souverains au nom desquels il était stipulé, tous les âmigtés 
fl(Mreiitins et les commissaires du pape rentrèrent dans la viile« 
Barthâemi Yalori fit occuper, le 20 août, la place dn ^lals 
par quatre compagnies de soldats corses; il força ensiûte la 
sdgneurie à 4esoendi*e sur le balcon , et fit sonner la grosse 
cloche pour assembler le peuple en parlement. A peine trois 
cents citoyens se trouvèrent réunis sur la place ; quelques-uns 
de ceux qui avaient voulu s* y rendre pour y faire entendre 
pour la dernière fois un vote libre, en furent repoussés à coups 
de couteau 2. Salvestro Aldobrandini s' adressant à cette déri- 
soire assemblée du peuple , lui demanda si elle consentait 
« qu*on créât douze honmies qui eussent à eux seuls autant 
« d'autorité et de pouvoir qu'en avait le peuple de Florence 
« tout ensemble. » Par trois fois cette demande fut répétée, et 

1 Ben. VarehL L. XI, p. 246-250. ^Jacopo IfardL L. IX, p. 882-383. — FHippo de* 
HerU. L. XI, p. 244. — Pauli JovU, L. XXIX, p. 173. — < B^ied. VarcM, L. XI, p. iftv. 
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par trois fois la populace et les enfants répondirent : Oui, oui, 
les ballesl lesballes ! Carmes des Médicis), ksMédicis, lesMédi- 
cis! Après ce prétendu consentement populaire, douze seigneurs 
de la balie furent nommés par le commissaire apostolique. 
Ceux-ci déposèrent la seigneurie, les Dix de la guerre, les Huit 
de guardia.e bcUia ou juges criminels suprêmes. Ils firent dé- 
sarmer le peuple, et, par leur entremise, la liberté florentiae 
succomba pour la dernière fois. Âyaot Texpiration de leur 
pouvoir, le nom même de république fut anéanti * . 

1 Benedetto VarchU L. XI, p. 25ft-2U0. — Jaeopo Kardi, Ut, Fior, L. IX, p. 387. — 
Fr. GuieciardhU^ L, XX, p. ftis. — Isiar. M Giovio CambL T. XXUI, p. 73. — Filippo 
d€^ aerli. lÀb. X, p. 942. — Btmœtdo 8egnU Ub. V, p. i2S. — foutt Jovtt. JL 1X1.V, 

p. 7 s. 

L'Histoire de Florenoe de lacob Nardi finit à la priie de h YiUe et à rétablissement 
de la balie« Elle est écrite avec uo ton de candeur et de loyauté qui attache è lluai»* 
rien : on y reconnaît l'ami de la liberté, Thomme religieux et rhonnéte honune. Kardi 
ne regardait point son liYre coafme terminé , et il l'aurait détruit è sa mort, si heureu- 
sement il n^f en avait pas eu déjà plusieurs copies en circulation. Les six premiers ii- 
Tres cependant, qui comprennent riniervalle de Tannée 1494 à la mort de Léon X, pà- 
raissent aroir reçu toute la perfection que l'auteur était capable de leur donner. H u'en 
est pas de même des trois derniers ; le récit y est à peine ébauché, et Fauteur parait 
les avoir écrits hors de portée des matériaux qu'il devait employer. On trouve daos ces 
trois derniers livres quelques erreurs de faits et de dates, beaucoup de répétilions, 
beaucoup de désordre , et des morceaux qui semblent n'avoir Jamais él6 relus par l'au- 
teur, Jacob Nardi avait eu quelque part à la révolution de iS27; aussi fai-U au oombre 
des exilés que la baHe de 1630 priva de leur patrie. Ce fût lui que les émigrés charge 
rent ensuite de porter leurs plaintes à l'empereur sur la violailon de la capiuiUuioa de 
Florence, et d'exposer leurs ^rielli dans un écrit qni fut remis à Charles-Quint Josqu'é 
la fin de sa vie , qiii se termma dans l'exil , Jacob Sardi travailla , malgré la pauvreté et 
la vieillesse , à susciter des vengeurs à la liberté de sa patrie. Son histoire fut impHmée 
à Florence, in-4o, i&34, l vol. de 390 n. 

f 
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CHAPITRE IV. 



Violation de la capitulation de Florence : ^persécution de tous les amis 
de la liberté. Règne et mort d'Alexandre de Médicis : succession 
de Cosme !«' au titre de duc de Florence. — Sienne, opprimée par 
les Espagnols, embrasse le parti français : si^e et dernière capi- 
tulation de cette ville. 



18S0-18BB. 



Lindépendanoe de Tltalie, qui ayait. oommenoé avec l6 
m* siècle, et qui avait été solennellement reconnaeen snite dçs 
victoiies de la ligne lombarde snr Frédéric Barberonsse, cessa 
à répoqne dn couronnement de F empereur Charles-Qoint à 
Bologne, on à celle de la prise de Florence par ses généraux , 
en mars on en août lâSO. Avant le xii' siècle, l'Italie, se sour 
menant encore de son ancienne gr^deur, s'indignait d'être 
asservie par les peuples voisins. Elle se croyait supérieure à sa 
condition; néanmoins elle obéissait; elle fit partie de l'empire 
des Francs, puis de celui des Germains. Sa destinée était ré- 
glée par les passions, la politique et les victoires. d'ultramon- 
tains dont elle n'entendait pas même la langue. Telle a été de 
nouveau sa situation depuis l'année 1530 jusqu'à nos jours. 
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La liberté avait donné à l'Italie quatre siècles de grandeur 
et de gloire. Pendant ces quatre siècles, elle fit peu de coa-* 
quêtes au-delà de. ses limites naturelles; ce fut alors cepen- 
dant qu'elle assura à ses peuples le premier rang entre les 
nations de l'Occident. Elle n'exerça jamais sa puissance sur 
les états voisins, de manière à mettre en danger leur indépen- 
dance ; sa dirâion en un grand nombre de petits' états inter- 
disait absolument cette carrière à son ambition; mais la même 
division avait multiplié ses ressources et développé l'esprit et le 
caractère de ses peuples dans chacune de ses petites capitales. 
Les Italiens n'avaient alors pas besoin de conquêtes pour se 
faire connaître comme une grande nation. Les Allemands, les 
Français, les Anglais , les Espagnols , avaient des privilèges 
municipaux, des chefs féodaux, dtes monarques qu'ils croyaient 
devoir défendre ; les Italiens seuls avaient une patrie et le sen- 
taient. Ils avaient relevé la nature humaine dégradée, en don- 
dant à tous les hommes des droits comme hommes , et non 
comme privilégiés. Ils avaient les premiers étudié la théorie 
des gouvernements et donné aux autres peuples des modèles 
d'institutions libérales. Us avaient rendu au monde la pbflo- 
sophie, l'éloquence, la poésie, l'histoire, l'architectnrc , la 
sculpture, la peinture , la musique. Ils avaient fait faire des 
progrès rapides au commerce, à l'agriculture, à la navigation, 
aux arts mécaniques. Ils avaient été les instituteurs de l'Eu- 
rope. A peine pourratt-on nommer une science, un art, une 
connaissance dont ils n'eussent enseigné les âëments atix peu- 
ples qui depuis les ont surpassés. Cette universalité de connais- 
sances avait développé leur esprit, leur goût è^ leurs manières; 
et ce poli leur resta longtemps encore après qu'iU eurent perdu 
tous leurs autres avantages ; l'élégance et les agréments sur- 
vécurent à l'ancienne digliitë; mais celle-ci en avait été le 
fondement. Elle dura autant que la liberté italienne. Telle 
fut la grandeur de la nation au temps de sa gloire , et cette 
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grandeur n'avait pas besoin de victoires ponr la rehausser. 

Ayant le xir siècle , quelques petits princes italiens se 
croyaient indépendants, quelques petits peuples se croyaient 
libres et Fêtaient peut-^tre. Cependant, à cause des ducs de 
Spolète ou de Bénévent, à cause des républiques d'Amalfi ou 
de Naples, nous n'avons pas cru devoir ccmimencer l'histoire 
de ritalie dès la chute de Fempire romain en Occident ; nous 
ne croyons pas davantage devoir la continuer après la chute 
de Florence, à cause des ducs de Toscane ou de Parme, et des 
républiques de Yenise ou de Gènes. 

Pendant tout le temps que les Italiens furent vraiment une 
nation, nous avons cherché à rassembler avec une scrupuleuse 
exactitude tous les faits qui pouvaient peindre leur caractère, 
expliquer leur politique, motiver leurs lois et réveiller dans 
leurs descendants des souvenirs instructiâ, on servir de miroir 
aox autres peuples libres. Nous n'avons point craint alors de 
descendre à des détails trop minutieux ; ces détails ne sont pas 
inutiles lorsqu'ils servent à peindre des hommes. Nous n'avons 
pas craint non plus d'entremêler à notre récit les événements 
principaux survenus dans les autres contrées de l'Europe; Fin- 
fluence de l'Italie se faisait sentir sur toutes, et Ton ne pou- 
vait comprendre la politique de ses états sans promener alter- 
nativement ses regards sur la Grèce et FEspagne, la Hongrie 
et la France, la Turquie et F Allemagne. Nous avons vu en- 
soite le déclin de cette influence italienne sur les autres con- 
trées. Nous avons vu Fltalie tour à tour victime de la fausse 
politique de ses chefs, de la mauvaise foi des ultramontains , 
de la férocité des soldats'mercenaires, ravagée par les armées, 
par la peste et par la famine pendant trente-sept ans de guerres 
presque continuelles. Nous F avons vue réduite ainsi au dernier 
degré d'épuisement. Nous sommes enfin parvenus au point où 
elle a cessé d'exister. Nous avons vu pour la dernière fois un 
empereur d'Allemagne venir dans une église italienne pour re- 
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ceyoir la oooroniie d*or de» mains da pape ; et cette cérémo- 
nie, devenue inatile, ne s* est plos renouTelëe depuis Charles- 
Quint. En 1 530, il avait commencé à régner par lépée seule; 
il n* avait plus besoin, pour prendre le titre d'empereur, qu un 
reprâentant de l'Italie sanctionnât son inauguration par une 
autorité religieuse. 

Dès cette époque et jusqu'à nos jours, huit ou dix princes 
en Italie ont continué à se croire souverains, mais sans jouir 
d'aucune mdépendance, sans se défendre jamais par leurs 
propres forces, sans exercer jamais sur les autres rinfloençe 
que les autres exercent sans cesse sur eux. Trois^ ou même 
quatre républiques, en comptant San-Marino, ont continué à 
repousser de leur sdn le pouvoir d'un seul, mais sans garder 
leur liberté , sans conserver aucune ombre , ni de la souve- 
raineté du peuple, ni de la garantie des droits et de la sûreté 
des citoyens. L'Italie n'a plus été dès lors qu'un vaste musée 
où les monuments de la mort sont déposés sous les yeux des 
curieux. On n'a plus eu occasion de demander une seule fois à 
Yienne, à Madrid, à Paris, à Londres, ce que voudraient, ce 
que feraient les princes et les peuples d'Italie. Les peuples 
avaient cessé d'avoir ou d'exprimer une volonté; et les princes, 
en anéantissant l'esprit vital de leurs sujets, s'étaient anéantis 
eux-mêmes. L'Italie énervée ne parlait plus qu'au souvenir, 
et l'on allait l'interroger sur ce qu'elle avait fait jadis, avec la 
certitude qu'elle ne pourrait plus le faire. 

Cependant nous n'abandonnerons point des peuples avec 
lesquels nous avons en quelque sorte vécu si longtemps, sans 
jeter un dernier coup d'œil, mais un coup d'œil rapide, sur le 
sort qui les attendait dans leur organisation nouvelle. De même 
que dans les six premiers chapitres de cet ouvrage, nous avons 
parcouru un espace de cinq siècles, et nous nous sommes con- 
tenté de fixer dans la mémoire quelques dates et quelques 
faits principaux ; nous attendons de l'indulgence de notre lec- 
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tenr qn'il nous permettra d* accorder encore an petit nombre 
de chapitres aax trois derniers siècles , ponr que notre récit 
comprenne, mais dans des proportions bien différentes, la 
première enfance de la nation italienne, son âge Tiril et sa dé- 
crépitnde» 

La Toscane, qni si longtemps avait été la patrie de la li- 
berté, doit la première attirer nos regards. L'histoire de Flo* 
rence ne parait point absolument finie par la capitulation de 
cejjte "ville ; tant que les citoyens qu'on avait vus animés d'un 
si ardent patriotisme vivaient encore, tant qn'ils luttaient 
encore contre le pouvoir absolu, la république florentine exis- 
tait toujours, du moins dans leur souvenir, et nous devons 
un hommage à leprs derniers efforts. Ils surent rallier leur 
cause à celle de la liberté de Sienne; et la chute de cette 
dernière république mérite aussi quelque attention de notre 
part. ' "^ 

1 530. — Ce fut avec des formes républicaines que la répu- 
blique de Flo]?ence fut détruite. Pour créer une balie, on avait 
convoqué un parlement et consulté une prétendue assemblée 
de tout le peuple florentin. On avait demandé à ce peuple de 
conférer la totalité de ses pouvoirs aux commissaires par les 
mains desquels on voulait organiser la tyrannie. C'était re- 
connaître la souveraineté du peuple au moment même où le 
peuple abdiquait cette souireraineté pour jamais. Mais ie par- 
lement florentin qui créa la balie de 1 530 devait être le 
dernier; et, en effet, l'ordre fut donné ensuite de briser la 
cloche qui servait à le convoquer, pour qu'elle ne pût jamais 
plus servir au même usage i. 

La bsdie gouverna seule Florence pendant plusieurs mois 
en son propre nom, et non point an nom du pape ou des 
Hédids. Hais c'était Clément YII qui l'avait voulu ainsi, pour 

^ Bemardo Segni. L. V, P. n». ~ Le 12 octobre f S33, Ciov. CambL T. XXIII, p. i23. 
— Bened. vèatchi. L. XIII, T. V, p. 9. 
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que ces commissaires, qai, en toute chose, agissaiettit iim« 
quement d'après ses ordres, et qoi attendaient de Bome la 
décision de chaque affaire, ne parussent point liés par la ca- 
pitulation que Barthélemi Yalori avait signée en son nom. Le 
pape et l'empereur avaient promis à Florence liberté et am- 
nistie ; mais Clément prétendait que si la république voulait 
elle-même changer ses lois et punir ses citoyens , la eapita- 
lation ne pouvait point F en empêcher. Pour que la balie 
parût davantage représenter la république, il voulut qu'elle 
formât un corps plus nombreux, dépositaire de la souverai- 
neté ; et, au mois d'octobre, une seconde balie de cent cin- 
quante citoyens fut élue par la première. Gelle-d comprenait 
tous les chefs de cette partie de l'aristocratie qui s'était mon- 
trée dévouée aw Médids ^ 

Alors les vengeances du pape et celles de ses pttrtbsQS 
commencèrent. Les plus distingués parmi les membres de 
Tuncien gouvernement furent soumis à une torture rigou- 
reuse ; puis le ci-devant gonfalonier Carducd , Bernard de 
Gastiglione, et quatre autres de ces vénérables magistrats, eu- 
rent la tête tranchée ^. Baphaël 6û*olami , l'autre gonfalo- 
nier, obtint grftee de la vie , à Tintercession de Ferdinand 
de Gouzagne; mais il fut enfermé dans la dtadelle de Pise, 
et peu après il y mourut empoisonné ^. Le prédicatear 
Benoist de Foiano fut livré au pape et conduit à Bome. 
Celui-d, en le faisant emprisonner au ehàteau Saint-Ange, 
ordonna qu'on lui diminuât chaque jour sa ration d'eau et de 
pain ; et c'est ainsi qu'il le fit mourir lentement de misère. 
Frère Zacharie, qui était également poursiiivi, trouva moyen 
de s'échapper déguisé en paysan. Il s'enfuit à Ferrare, puis à 
Venise ; et il mourut enfin à Pérouse, où il était venu se jeter 

» Ben, Vofcm. L. XII , p. 8iT. — Giov. .Camli, T. XXm, p. 81. — « aeif. VarehL 
L. XII, p. 20S. — &0V. CambL T. XXIII, p. 7»* — Scipione Ammh'atê, lib. XXXI, 
p. 414. - Bem, SegnU L. v, p. i33. — » Bened. VareM. L. XII, p. 2S9. 
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aux pieds de Qément YII, pour implorer son pardon ^ . Une 
vingtaine de ceax qni se croyaient plus compromisi se déro- 
bèrent au supplice par la fuite. Eu effet, ils furent condamnés 
à mort par contumace, et leurs biens furent confisqués. En- 
Tiron cent cinquante dtoyens furent relégués pour trois ans 
dans des lieux déterminés, souyent à une très grande dis- 
tance de leur ]^trie et de leurs affaires ; mais le nouveau gou- 
vernement, qui au lien de frapper tous ses ennemis en une 
fois, redoublait de sévérité à mesure qu'il se rassurait lui- 
même, désira bientôt une occasion de condamner ces mêmes 
bannis comme rebelles et de confisquer leurs biens. Après 
qn'ilfi se furent conformés à leur condamnation avec une 
dépense excessive, la balie, an bout de trois ans, les envoya 
dans un nouvel exil, plus incommode encore qne le premier, 
et força ainsi la plupart d'entre eux à désobéir ^. 

La république semblait exister encore : un corps aristo- 
craticpie assez nombreux paraissait souverain; le pape, qni 
n'avait voulu envoyer personne de sa famille à Florence, et 
qni cachait l'autorité absolue qu'il exerçait, pour ne pas être 
responsable des supplices qu'il ordonnait, laissait agir Bar- 
thâemiYalori, François Gnicdardini l'historien, François 
Tettori et Robert Acdaiuoli. C'étaient eux qui paraissaient les 
Trais chefs de la république : ce furent eux aussi qui ver- 
sèrent le sang et qui confisquèrent les biens des plus vertueux 
citoyens; qui réduisirent à un exil perpétuel ceux qu'ils fei- 
gnirent d'épargner, qui ruinèrent par des taxes arbitraires 
tons ceux qui avaient montré de l'attachement à la liberté; 
qni firent rendre sans indemnité tous les biens patrimoniaux 
on ecclésiastiques vendus par autorité de justice ; qui firent 
désarmer le peuple en prononçant les peines les plus sévères 

^ tened, riwcU, L. XII, p. «s. — * BenedêUo VarehL L. XII , p. 804-313. — GUw. 
CmkL T. XXUI , p. 87-9S. — Bemàrdo Segni, Lib. V, p. 135. — Fibppo M «»IL 
!«• XI, p. 2S3. — Fr, Gvlcciardint L. XX, p. 348. 
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contre qaiconqae conserverait quelque arme en sa possession, 
et qui, pour maintenir leur autorité par la terreur, prirent à 
leur solde deux mille des landsknechts qui ayaient assiégé 
Florence * . 

Hais Clément YII, qui comptait sur le zèle des chefs de 
parti pour se venger, savait bien qu*ils ne seraient* point 
également empressés à exécuter ses projets ultérieurs et à 
changer la constitution de leur patrie, pour en faire une sou- 
veraineté absolue en faveur d'un de ses neveux. Aussi avait-il 
envoyé Alexandre de Hédicis en Allemagne et en Flandre à 
la cour de Charles-Quint, pour solliciter f empereur de régler 
le gouvernement de Florence selon la faculté qui lui en ayait 
été réservée par la capitulation. L'empereur, quoiqu'il eût 
promis à Alexandre sa fille naturelle, ne répondait pas à 
beaucoup près à l'impatience du pape. 1531 . — n avait laissé 
écouler non seulement les quatre mois fixés par la capitula- 
tion, mais tout près d'une année avant de renvoyer à Flo- 
rence Alexandre de Hédicis, qui portait déjà le titre de duc de 
Givita di Penna. Ce fut seulement le 5 juillet 1531 que ce jeune 
homme y fit son entrée ; et ce fut le lendemain que Jean- 
Antoine Hussétola, ambassadeur de Charles-Quint, commu- 
niqua à la seigneurie et à la balie le décret signé par l'em- 
pereur à Angsboui^, le 21 octobre précédent : ce décret 
rétablissait les Florentins dans leurs anciens privil^es, sous 
condition qu'ils reconnaîtraient pour chef de la république 
Alexandre de Hédicis, et après lui ses enfants, ou à leur dé- 
faut Tatné des autres Hédicis; cela à perpétuité et par ordre 
de primogéniture ^. 

Le décret d'Aogsbourg ne semblait point encore faire une 



1 Bened. Vathi. L. XII, p. 3fO et seq. — GUw. Cambl, T. XXIIf, p. 79. — Bern. Se- 
çhL L. V, p. 131. — FUippo dt'lferii, U XI, p. 250. — < Benedeuo VarchL L. XII, 
p. S56-3S9. — Glov. Cambh T. XXIII, p. 103. — Sdpione Ammirato. L. XXXI, p. 410. 
-» Bernardo Segni. L. V, p. 143. — Fiiippo de' «erO. L. XI, p. 3ftS. 
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révolation complète dans Tétat. Il maintenait nominalement 
la liberté et la forme républicaine ; il n'attribuait à la maison 
de Hédicis que les prérogatives dont elle jouissait avant 
l'année 1527, et qu'il transformait en droits; il assurait au 
doc Alexandre vingt mille florins d'or de pension, au lieu de 
Ini ]d)andonner la disposition de tous les revenus de l'état. 
Mais Clément YII n'était pas satisfait de cette autorité li- 
mitée; ettseux qui l'avaient servi dans ses vengeances n'é- 
taient pas tranquilles. Ceux-ci, reconnaissant qu'ils étaient 
l'objet de la haine, non pas d'un parti seulement, mais de 
rttniversaUté de leurs concitoyens, tremblaient d'être chassés 
de nouveau de Florence à la mort du pape, ou à la première 
réfolotion d'Italie. Guicciardini, consulté par Clément YII, lui 
répondit qu'il était impossible au gouvernement d'acquérir 
aucune popularité ; que sa seule ressource était de se donner 
des associés dans la haine publique , de songer moins encore 
à gagner quelques partisans parmi les hommes riches et ha- 
biles qu'à les compromettre avec tout le peuple, pour que, 
oomme lui-même et ceux qui avaient suivi la même ligne que 
lai, ils sussent bien qu'il n'y avait de salut pour eux que dans 
le maintien de la maison de Médids. Ce fut dans cet esprit 
qu'une nouvelle révolution fut préparée ^. 

1532. — Le pape, en disposant, en ordonnant toute chose, 
Toalut encore que les citoyens florentins qui gouvernaient 
alors prissent seuls la responsabilité du nouveau changement, 
n envoya tout son plan dressé de Rome , mais il en laissa 
l'exécution à Barthâemy Yalori, à Guicciardini, à François 
Tettori, à Philippe de Nerli et à PhiUppe Strozzi. Ce dernier 
se sentant l'objet de la défiance et de la haine secrète de Glé- 



^ Lettre de Fr. Guicciardini à Nicolas de Scbomberg» ircheTdque de Capooe, du 
W Janirier 1533, ayec ud Vtooire sur le gouYememeiit de Florence. Lettere de* Prine, 
T.UI,r.aetaeq. 
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ment yil| 0b^rch^t k T^^t^^ saB pOT(am grâces ea piikn^ 
t^nt SjBH yolontés arec pk» de zèle que tout autre ^ • 

Ces jponfidents du pape forcèrent ^ qaelqae sorte la balie 
f^ décréter^ le 4 avril 1332 , la eréatioii d'an comité de douze 
citoyens chargés de réorganiser le gouvernement de Y état et 
de la cité de Florence^ car on cessa de prononcer le nom de 
ripiiJbliqufi. Qp leur donna un inoif pour terminer leur ou- 
vrage i mais comme il avait été préparé d'avance par le p^pe, 
c^ copunissaires purent le publier plus t6t encore ^. 

La nouveUe constitution fut rendue publique le 27 avril 1 532. 
Elle supprimait le gonfalonier de justice et la seigneurie, et 
elle interdisait de jamais rétablir cette magistrature qui avait 
duré deux cent dnquante ans avec tant de gloire. Elle décla- 
rait Alexandre de Médicis chef et prince de l'état, avec le titre 
de doge ou duc de la république florentine, qu'il transmettrait 
à perpétuité |i ses descendants par ordre de primogâiiture ; 
elle établissait deux conseils à vie pour partager avec lui le 
soin du gouvernement; Tun, nommé les deux cents, comprer 
nait tous les membres actuels de la grande balie, et près d*uue 
centaine d'autres qu'Alexandre se réservait le pouvoir d' j ap- 
peler; l'autre, nommé le sénat, devait être composé do qua- 
rante-huit membres choisis parmi les conseillers des deux 
cents, et ftgés de plus de trente-six ans. Quatre consdllers 
élus tous les trois mois, chaque fois par un nouveau quart du 
sénat, devaient ren;iplacer la seigneurie dans ses fonctions ho- 
norifiques ; le doge ou son lieutenant remplaçait le gonfalo- 
nier, ou plutôt la république tout entière. Aucune proposition 
ne pouvait être mise en délibération que par le doge ; aucune 
ne pouvait passer en loi sans son assentiment formel , et les 
nouveaux conseils ne donnèrent jamais l'exemple d'une pro- 

1 Ben. Varchi. Lib. XII , p. 887. — Bem, SegnL Lib. V, p. UT. — Comment, del 
NtrU. Lib. XI, p. 260. — * Bened. Varchi. L. XII , p. 372. — Scipione àmmirato. 
l. XXXI , p. 419. — ist. di GiW. COmM. T. XXIII, p. 110. 
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poaitioa da jiriBce qui m fût pas immé^tanMl mwaHumné» 
ayec un servile empressement ^ 

Alexandre de Médicis fat tel que devait être on prinee établi 
sur la trône par des années étrangères , contre le vœu de 
tous ses concitoyens, après nne guerre qui avait rmné et hu- 
milié sa patrie. Se défiant de tout le monde, et s' efforçant d*ob- 
tenir de la peur ce qn*il ne pouvait devoir à T amour, il s'en- 
toura de soldats étrangers ; il choisit, poar les comniander, 
Aleiandre Yitelli de Gittà di Gastello, paroe qu'il le savait 
irrité contre les Florratins et Tétat populaire, qui avait fait 
mourir son père Paul Yitelli. 1 534. — Il fortifia sur les bords 
de rAmo un bastion qui pût lui servir de refuge en cas d'in- 
surrection du peuple ; mais ne se croyant point encore assuré 
par là, il fit jeter, le premier juin 1534, Isa fondements d'une 
citadelle i l'endroit où était auparavant la porte de Faoïza ; 
et il 7 fit travailler avec tant d'activité, qu'avant la fin de 
l'aunée elle fut en état de défense. Il tint rigoureusement la 
main au désarmement des citoyens ; la pane de mort et la 
ooafiscation des biens étaient prononcées contre eeux dans la 
maison desquels on trouvait des armes ; en même temps il 
avait formé une milice des sujets de la république, il l'avait 
armée, il lui avait donné des privilèges, et il contenait ainsi 
les aneiens souverains par la crainte de leurs anoeas vas- 
saux 2. 

Les wià9iH d'Alexandre croyaient tout p^mîs à leur liber^ 
tioage et à leur avarice ; et de quelque outrage qm les cîtoy ens 
cassent à se i^aindbre, ils ne ponvuent jamais <ditenir de jus- 
tice ni contre aucun militaire, ni contre aucun des offidws 
ou des moindres val^ employés dans la maisim du due. 



1 tel. VoMbi, L. XU, f. 311, et T. V» L. Ufl, p. t2. ---Gh. CamèL T. XXOI, p. li4. 
-Bem, Segni. L. V, p. iSO. — Fllippo de* NerIL L. XI, p. 262-268. — « Ben. VarcU. 
iib. XUI, T. V, p. B ; Ub. XIV, p. 85. — 1*1. di Giov. Cambi, T. XXlII,p. tST — Bem. 
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Gelai-ci flemblait prendre à tâche d'humilier ses oompatriotes, 
et de les rayaler sans cesse en les comparant aux étrangers. 
Il avait soocessiy ement offensé presque tons ceux qui lui avaient 
été le plus dévoués; aussi les chefs de ces grandes familles 
qui avaient dirigé le parti ^es Médicis, et qui pendant le si^e 
avaient porté les armes contre leur patrie , avaient-ils quitté 
de nouveau cette patrie, où ils ne pouvaient plus vivre sous le 
tyran qu'ils lui avaient donné. François Guicdardini, que 
Clément YII avait nommé gouverneur de Bologne, n'éprou- 
vait point encore la douleur d'obéir là où il avait commandé ; 
mais Barthélemi Yalori, quoique gouverneur de la Romagne 
pour le pape, ne pouvait se consoler de la part qu'il avait eue 
à la révolution, et de l'esclavage où il s' était réduit lui-même ; 
Philippe Strozzi, malgré tous ses efforts pour gagner la bien- 
veillance du duc, le savait jaloux de son immense richesse, et 
toujours prêt à l'offenser : aussi, lors du mariage de Cathe- 
rine de Médids avec le duc d'Orléans, en 1533, passa-t-il à 
la cour de France, et y appela-t-il, l'année suivante, sa nom- 
breuse famille. Tous les cardinaux florentins, et il y en avait 
quatre à cette époque, se rangeaient parmi les ennemis d'A- 
lexandre : mais le plus ardent de tous était le cardinal Hip- 
polyte de Médids, son cousin, qui, se regardant comme né 
plus honorablement qu'Alexandre, dont il était aussi l'atné, 
ne pouvait se consoler de ce qu'on avait donné à un bâtard, 
dont le père était inconnu et la mère infâme, des prérogatives 
dont il avait joui lui-même quelque temps, et que l'amour de 
ses condtoyens lui aurait volontiers déférées de nouveau * . 

La mère même d'Alexandre ne savait point en effet s'il était 
fils de Laurent, duc d'Urbin, de Clément YII, ou d'un mule- 
tier. Dans le premier cas, il se serait trouvé frère consanguin 
de Catherine de Médids, fille unique de Laurent et de Hade- 

1 Ben. KflfcW. T. V, Ub. XIV, p. Wt - »mt SegnU In VI , p, IM« 
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leioe de la Toar-d'Aayergne , à laquelle CHément Y II yeoait 
de procurer nue giandenr au-delà de ses esq^rances. Clément, 
incertain dans sa politique et chancelant dans ses alliances, 
s'était rapprodié de la France ; il avait été à Nice pour y 
rencontrer François P' ; de là, il avait passé à Marseille, et il 
avait enfin marié Catherine , le 27 octobre 1 533 , à Henri 
d Orléans, second fils de François P', auquel ce Henri succé- 
da ^ La paix durait toujours entre les deux monarques ; et 
Clément YII, en s* alliant à la France, n'avait garde de se dé- 
clarer contre l'empereur, dont il sentait bien qu'il dépendait : 
le mariage de son favori Alexandre avec la fiOUe naturelle de 
Gbarles-Quint, quoique convenu dès longtemps, ne s'effectuait 
point encore , à cause du bas âge de Marguerite d'Autriche ; 
le pape ne voulait pas s'exposer à le faire rompre : il savait 
qu'Alexandre ne trouverait aucun appui dans Catherine, qui 
le détestait comme tous ses parents ; mais plus Alexandre avait 
d*ennemis, plus Clément YII s'attachait à lui : il se réjouis- 
sait de voir ce jeune homme exercer ses vengeances ; il diri- 
gmt, il approuvait tous les actes de son gouvernement, et il 
leoonyrait d'un crédit qu'il sentait devoir bientôt lui échap- 
per, car dès le mois de juin 1534 , Clément YII avait été at- 
teint d'une fièvre lente, et il mourut le 25 septembre de la 
même année , laissant son protégé en butte aux attaques de 
ses nombreux ennemis^. 

Clément YII avait eu d'abord l'intention de faire continuer 
tous les six mois la liste des proscrits, à chaque renouvelle- 
ment du tribunal des Huit de balie; il en fut empêché seule- 
ment par les clameurs élevées contre lui dans toute l'Europe '. 
Cependant le nombre des exilés et des émigprés de Florence 



1 Ben. VarchL Lib. XIV, p. S8. — Bem. SegrO. L. VI, p. 101. — PmH JùvH BttU 
L. XXXI, p. 224. — s Ben. Varehi. L. XIV, p. 88. — Giov* CambL T. XXm, p. I4i. 
- 5dptone Ammfrnto. lib, XXXI, p. 429. — PauU JovU Bisi, L. XXXU, p, 984. ~ 
* lien. Varchi. T. IV, L. XU, p. 315. 
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était déjà prodigieiix, et lorsqn^il avait sommé le due de Fer- 
rare de les expulser de ses états, on en avait trouvé pins de 
trois cents dans cette seale province i. Leur parti devint bien 
plos redoutable encore après la mort évt pape. Paul III, de la 
maison Famèse, qui lui avait succédé, aooordirit sa faveur à 
tous les ennemis de Clément YII et de sa ibémoire, et il avait 
ainsi encouragé les cardinaux florentins à se déclarer plus ou- 
vertement. 

Le cardinal Hippoljie de Médicis prétendait à la gloire de 
rendre la liberté à sa patrie. Les Strozzi, dont la richesse sur- 
passait celle d'aucun particulier en Europe, les Yalori, Bidolfi 
et Salviatiy qui tous, dans la dernière guerre, avaient pris parti 
pour les Médicis, s'étaient réunis à Borne pour chercher les 
moyens de renverser le tyran. Tous les autres émigrés étaient 
venus les joindre ^ ils avaient établi entre eux une sorte de 
gouvernement, et ils avaient envoyé trois des principaux ci- 
toyens de Florence à l'empereur en Espagne pour lui deman- 
der de retirer sa prqtection à un prince dont la cruauté, la 
débauche et la perfidie ne pouvaient être comparéies qu'à celles 
d'un Phalarts ou de quelque autre des monsttes fameux de 
l'antiquité, et pour réclamer l'observation de la capitulation 
de Florenee ^. 

Oharles-Quint , étonné des injustices criantes, des atroces 
cruautés, des meurtres, des empoisonnements sans nombre dont 
il entendait accuser Alexandre, promitd'examiner sa conduite 
quand lui-même H reviendrait de son expédition de Tunis. 
1 535..-^ En effet, comme à son retour il se reposait à Haples, 
les émigrés florentins lui dépêchèrent le cardinal Hippolyte 
de Médicis pour achever de l'édairer ; mais le duc Alexandre 
avait pris ses mesures pour se défaire de cet antagoniste. Le 

* Bmeé, WaréiU T. I?, L. XIV, p. 96. — » iMd. t. V, L. XIV, p. 108. - Bem. 
SeotO. t. vn, p. iTS. - l>autt Jouit: L. XXXIV, p. 302. - Sdpione AmaUmo. L. XXXI, 
p. 430. ~ FiUppo de NerU. L, XII, p. 217. 
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canfinal^ arrivé i Itri, dtins la rtfnfé de Borne à Natales, fîit 
empoiaoïiné, le 10 août, par son éebaason; f! modrat aprè^ 
treize heures de souffrances. Dante de Gastiglione et BerHn- 
ghiëre Berlingbiéri qal l'aecompagnalent, moururent le len« 
demain du même poison ; mais le duc ne put réussir à faire as- 
sassiner Philippe Strozzi comme il FaYait tenté plusieurs fois, 
et les embûches qu'il dressait à ses autres ennemis furent éga- 
lement découTcrtes ^ . 

La mort d'Hippoljte, en délivrant Alexandre dé son ennemi 
le plus redoutablCi ajoutait, d'autre part, une nouvelle tache 
à sa réputation. Ses mœura étaient infâmes , toutes ses habi- 
tudes étaient vicieuses; et comme il avait rempli l'Europe de 
tous ses ennemis, ses crimes étaient aussi publiés en tout lieu. 
La fille de l'empereur lui était promise, mais elle ne lui était 
pohit encore donnée ; et depuis que son alliance n'était plut 
un gage de celle de l'église, il pouvait craindre que Gharles- 
Qaint ne saisit avec empressement un préteite plausible pour 
rompre le mariage projeté, et disposer de son état en faveur 
d'an autre. Mais Charles avait une haine invétérée contre les 
républiques et contre les prétentions des peuples à la liberté ; 
il se défiait surtout des Florentins i}u'it savait de tout tempir 
attachés à la France, avec laquelle il était sur le point de ren- 
trer en guerre; et Alexandre, comptant sur cette partialité, 
se rendit à Naples pour plaider lui-même sa cause à là côur 
deFempereur ^< 

Le duc avait rattaché à son parti Barthâèini Yalori ; il le 
conduisit à Naples avec lui, aussi bien que François Guiceiar- 
dini, Robert Acciaiuoli et Hattéo Stroz2i. Les émigrés, de leur 
o6té, s'étaient rendus à Naples ; ou y voyait (sntrë autres Phi- 

* fieti. ràrm. t. ilV, p. 131 — Beift. SBgnL L. VMI, p. 188. — nUppo deT Èiam. 
L. m, p. 278. — Scipione Anmdrato, L. XXXI, p. 430. — « Benedetto Vanhi. L. XIV, 
p. 18t. - Ben^nMû ftvM. li. VR, p. (89. -^ Il p«^ltt le 19 dètembre i&8S. F^ de' 

iVeWi. L. XII, p. S79. 
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lippe Strozzi et ses fils, les cardinaux Salviati et Bidolfi, et leurs 
frères, tons proches parents de ceux qui s'étaient attachés au 
dac. La yille et la conr étaient pleines des Florentins des deux 
partis, et ceux qui redemandaient la liberté de leur patrie pa- 
raissaient bien accueillis par les ministres de Charles-Quint. 
Ils furent invités à présenter leurs plaintes par écrit ; Filippo 
Parenti, et après lui Jacopo Nardi T historien , le firent avec 
beaucoup de yigueur, donnant les preuYCS détaillées des crimes 
diyers d'Alexandre et des extorsions effroyables par lesquelles 
il ruinait la Toscane. François Guicciardini entreprit d'y ré- 
pondre article par article, et il ajouta ainsi à la haine popu- 
laire à laquelle il se plaignait déjà d*ètreen butte. 1536. — En- 
fin, l'empereur prononça, au moisde février 1 536, le jugement 
qu'on lui demandait. Tous les exilés et les émigrés florentins 
devaient, d'après son rescrit, être rappelés dans leur patrie , 
remis en possession de leurs biens, et garantis dans leurs per- 
sonnes; mais aucun{changement n'était apporté à la copstita- 
tion de l'état, ni aucun privilège garanti au peuple « . 

Alors tous les émigrés florentins, quoique plusieurs sentis- 
sent déjà les atteintes de la misère, se réunirent pour rejeter 
un compromis qui ne sauvait qu'eux et qui sacrifiait leur 
patrie. Leur réponse, l'une des plus nobles que conservent les 
archives de la diplomatie, commençait par ces mots : « Nous 
« ne sommes point venus ici pour demander à Sa Majesté im- 
« périale sous quelles conditions nous devions servir le dnc 
« Alexandre, ni pour obtenir par elle son pardon, après avoir 
« volontairement, avec justice, et selon notre devoir, travaillé 
« à maintenir on recouvrer la liberté de notre patrie. Nous ne 
' « l'avons point invoquée pour retourner esclaves dans une 
« ville d'où il y a bien peu de temps que nous sommes sortis 
« libres, ou pour y recouvrer nos biens. Hais nous avons re- 

ê 

1 Bm. Varchi, L. XIV, p. 143-919, et 324. — Sc^ione àmmirato. L. XXXI » p. 431. — 
Bem, Segni. L. VII, p. 139. — Filippo de* iferU. L. XII, p. 379. 
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« ooQiti à Sa Majesté, noas confiant en sa bonté et en sa jos- 
« tioe, poar qu'il lui plût de nous rendre cette entière et \raie 
« liberté que ses agents et ses ministres s'engagèrent en son 

« nom, par le traité de 1530, à nous conserver Nous ne 

« savons donc répondre autre chose au mémoire qui nous a 
« été remis de la part de Sa Majesté, si ce n'est que nous 
« sommes tous résolus à vivre et à mourir libres , ainsi que 
< nous sommes nés, et que nous supplions de nouveau Sa Ma- 
« jesté de soustraire cette malheureuse dté au joug cruel qui 
« l'écrase.... K » 

François Sforza, duc de Milan, était mort le 24 octobre 1535. 
Son frère naturel, Jean-Paul Sforza, marquis de Garavaggio , 
qai avait quelque prétention à lui succéder, parce qu'il avait 
été appelé dans lé& investitures au défaut de la ligne légitime, 
fat empoisonné à son passage à Florence, comme il se rendait 
en poste à la cour de l'empereur ; et sa mort trancha , en fa- 
Teor de la maison d'Autriche, une question difficile à résou- 
dre. Une guerre furieuse allait recommencer entre l'Autriche 
et la France; le duc Alexandre promettait de l'argent, et sa 
fidélité était assurée, tandis que la république de Florence, si 
elle était rétablie, ne manquerait pas d'écouter bientôt son an- 
tique affection pour la France. Gharles-Quint n'hésita plus 
entre les deux partis ; le 28 février, il maria sa famille natu- 
relle, Marguerite d'Autriche, au duc Alexandre; il reçut de 
loi, en retour, une somme d'argent considérable, et il le ren- 
voya plus puissant qu^ jamais dans ses états. Le mariage d'A- 
lexandre fut célébré une secondé fois à Florence, avec plus de 
solennité, le 1 3 juin 1 536 ^. 

Peu de mois s'étaient écoulés dq^uis ce mariage, et Alexan- 

^ Tontes les pièces originales soBt rapportées par Bened. Varchi : celle-ci eut , dit-il , 
beiueoop de répoution en Italie. L. XIV, p. 3)9-210. — * Bened. Varchi. L XIV, p. 2S9. 
^ Bern, Segni. L. \II , p. 192 et 199. -^FiUppo de' Serli, L. XII , p. 288-396. — Délia 
StoHa di Gio. BaiL ÀdrianU L. I, p. il. Il foit suite i Guicciardini, qui fioii à la mort 
deOémeatVU. 
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dre les aTait passés dans ses débaaches habituelles , portant al- 
ternatiTement le fibertinageetle déshonneur dans les couvents 
et dans les maisons les plus nobles de Florence, lorsqu'il fut 
assassiné, le 6 janvier 1 537, par Thomme dont il se défiait le 
moins. 1537. — Cet homme était Lorenzino de Médicis, son 
cousin, l'ainé de la branche cadette de cette maison, et celui 
même que le reserlt Impérial appelait à succéder à Alexandre , 
si ce dernier mourait sans enfants. Lorenzino, qui aurait mé- 
rité de l'estime par son esprit et son goût pour les lettres y si 
ses mœurs ou son caractère ne l'avaient pas dégradé, avait 
vécu dans les plais^rs^ et avait servi comme un lâche flatteur 
le duc Alexandre dans ses impudiques amours. Il l'avait déjà 
aidé à séduire plusieurs femmes nobles, et il prêtait souvent sa 
maison, attenante h celle du duc, dans la Via Larga, pour leur 
rendez-vous. 11 s'engagea à lui amener de même la femme de 
Léonard Ginori, so^r de sa propre mère, mais beaucoup plus 
jeune qu'elle. La beauté d? cette dame avait depuis longtemps 
frappé Alexandre, et sa vertu l'avait jusqu'alors rebuté. Après 
souper, le jour même de l'Epiphanie, où le carnaval commence, 
Lorenzino avertit le duc que s'il voulait se rendre chez lui ab- 
solamait seul, et en observant le plus profond secret, il j ren- 
contrerait sa tante Ginori. Alexandre accepta le rendez-vous; 
il écarta tous ses gardes, H dérouta tous ceui qui pouvaient 
l' observer, et il entra sans être aperçu de personne dans la 
maison de Lorenzino. Il était fatigué de la journée et voulait 
se reposer ; mais, avant de se jeter sur le lit, il détacha son 
épée, el Lorenzino la prenant de ses mains pour là mettre au 
chevet de son lit, en passa le ceinturon autour de la garde , 
de fiumière à ee qu'il ne fût pas facile de la tirer. Il sortit en- 
suite, en lui disant de se reposer, tandis qu'il allait chercher 
sa tante, et il l'enferma sous clef. Il revint un moment après, 
avec un assassin surnommé Sooronconcolo, qu'il avait aposté 
d'avance, en lui demandant de le servir pour se défains à'im 
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grand personnage de la cour, qu'il n'avait point nommé, car 
Lorenzino était arri^ jusqu'au moment de l'exécution sans 
mettre une seule personne dans son secret. 

En entrant le premier dans la chambre, Lorenrino dit au 
duc : Seigneur, àarmex^wuê? Mais en même temps il le perça 
de part en part arec une épée courte, qu'il tenait à la main. 
Al^andre, quoique blessé mortellement, essaya delntter contre 
son meurtrier; et Lorenzino, pour l' empêcher de crier, tout 
en lui disant, Seigneur, n'ayez pas peur, lui enfonça deux 
doigts dans la bouche. Alexandre les mordit de toutes seâ 
forces, en se roulant sur le lit avec Lorenzino, qu'il tenait 
embrassé. Scoronoonc(do ne pouvait frapper l'un sans frapper 
Vautre; il tâchait d'atteindre Alexandre entre les jambes de 
Lorenzino, tandis qu'ils se débattaient; mais tous ses coups se 
perdaient dans le matelas. Enfin, il se souvint qu'il avait un 
eouteau dans sa poche, et le plongeant dans la gorge du duc, 
il le tourna tant qu'il le tua ^ . 

Lorenzino était assuré que, quelques cris qui se fissent en- 
tendre de son appartement, personne ne viendrait en demander 
la cause ; ses domestiques y étaient accoutumés. Persoûne ne 
savait son secret ; il avait plusieurs heures devant lui, pen- 
dant lesquelles personne ne demanderait le duc, ni ne s'ap- 
peroevrait qu'il manquait. H ne s'agissait plus que de recueillir 
les fruits de la conjuration qu'il avait conduite avec tant d'ha- 
bileté et un si profond secret. Mais Lorenzino avait excité, par 
sa vie précédente, la défiance de tous les honnêtes gens ; il 
n'avait point d'amis dont il pût demander le conseil ou l'assis- 
tance; il n'avait point de parti : on ne lui connaissait pas le 
zèle pour la liberté qu'il affechi eiisliite, et qui peut-être n'é- 

1 Bened, Varchl, Ub. XV, p. 264-27^ — fiern. SeçiU. L. VU, p. aoi-9e«. -* WUIppm 
i€ aerU. L. Xil, p. 286-290. — Gio» BaU. àirimU Lib. U P> il- ^SdjplMe ilwwirnfo» 
L. XXXI, p. 436. — PauU JovU Bist. L. XXXVIU, p. 3«7-<8i. — Utori/i <ti More» Ç&maoi 

r. 1S9. 
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tait qa*iiii héroïsme d'emprant. Quoiqu'il fût le premier des 
Médids dans la ligne de successioD, personne ne songeait à 
loi, soit parce qu'on ne doutait pœnt qu'Alexandre, jeune, 
vigoureux, et nouvellement marié, n'eût des enfants, soit parce 
qu'on ne regardait pas l'état monarchique comme asssez soli- 
dement établi pour supposer que la succession passerait dans 
une branche éloignée. Il était troublé par l'action qu'il venait de 
faire, troublé par la peurdeScoronconcolo, son associé, peut- 
être aussi par la douleur que lui causait sa main -violemment 
mordue par Alexandre. D'ailleurs il crut le gouvernement 
renversé par la mort du tyran ; celui-ci n'avait point de fils, 
point de frère prêt à recueillir sa succession : lui-même il 
était son plus proche héritier ; et il ne pouvait même prévoir 
à qui le parti des Médicis penserait à déférer l'autorité mo- 
narchique. Il ne songea donc plus qu'à se mettre lui-même à 
couvert pour les premiers moments d'effervescence, et h ras- 
sembler les émigrés qui devaient recueillir le fruit de sa har- 
diesse. Il ferma la porte de sa chambre et emporta la clef 
avec lui ; puis se faisant donner un ordre pour qu*on lui rou- 
vrit les portes de la ville, et qu^on lui fournit des chevaux de 
poste, sons prétexte qu'il venait d'apprendre la maladie de 
son frère à la campagne, il partit en diligence pour Bologne, 
et ensuite pour Yenise, avec Scoronconcolo * . 

Lorenzino raconta à Salvestro Aldobrandinî, à Bologne, et 
à Philippe Strozzi, à Yenise, comment il s'était défait du tyran. 
Le premier ne voulut pas le croire : le second hésita longtemps 
avant de loi prêter foi ; alors enfin il l'embrassa avec trans- 
port, l'appela le Brutus de Florence^ et lui promit que ses 
deux fils épouseraient les deux sœurs de Lorenzino. Cependant 

1 Benedetto Varchi, L. XV, p. 373, ei eœteH, ttf suiprcu LoremiDo de Médicis a écrit 
loiHiiéme un Mémoire pour Jiutifler son entreprise. Roscoë l'a imprimé dans Pappendlx 
A la rie de Laurent de Médicis, no 84, p. 148-165. Une lettre écrite de Rome , is mars , 
i M. Paolo de! Toseo , par son frère , donne aussi des détails reçus de la bouche même 
de Lorenzino. Leiiere de* PHndpi. T. UI, f. 83. 



DU MOTBJI AOX. 157 

il 6*en ftdlait de beaucoup que la dissimalatioii du noayeau 
Bratos, qui fût alors célébré par les poêles et les orateurs 
de tonte l'Italie^ eût des résultats aussi beoreax que celle du 
premier. Le sénat, qui avait été formé pour seconder Alexan- 
dre, n'avait aucune raison de se louer du gouvernement du 
doc; mais. plus la révolution qui l'avait établi avait été vio- 
lente et cruelle, plus ceux qui y avaient contribué craignaient 
le retour et les vengeances des émigrés. Le cardinal Gybo, 
principal ministre d'Alexandre, apprit le premier que le doc 
n'était point dans son appartement, qu'on ne Tavait point vu 
revenir de toute la nuit, et qu'on ne savait où il était. liC dé- 
part précipité de Lorenzino, dont il fat instruit peu après, lui 
fit soupçonner la vérité : mais encore que le peuple fût dé- 
sarmé, encore qu'il fût effrayé par la citadelle qae le duc avait 
fait bâtir, il avait tant de haine pour les Médids et tons leurs 
agents, qu'on devait s'attendre à un soulèvement au moment 
où il serait instruit de la disparition du duc. Le cardinal 
C;bo fit dire à tous les courtisans qui venaient au palais, 
qu'Alexandre se reposait encore, parce qu'il avait veillé toute 
la nuit. Eu même temps il envoya un courrier à Alexandre Yi- 
telii, commandant de la garde, pour le presser de revenir en 
diligence avec tout ce qu'il pourrait rassembler de soldats ; 
car LtHrenzino avait choisi, pour exécuter son projet, le mo- 
ment où Yitelli avmt fait une excursion à Gittà di Gastello. 
Cybo fit aussi avertir tous les commandants de place, tous les 
capitaines d'ordonnance, de se tenir sur leurs gardes, et ce 
ne fut que dans la nuit du 7 au 8 janvier qu'il eut le courage 
de faire ouvrir avec un profond secret l'appartement de Lo- 
renzino, et qu'il y trouva le duc baigné dans son sang ^ 
Lorenzino de Médids avait bien fait avertir quelques pa- 

^ UnetL Varchi. L. XT, p. 278. — Commenf. di FUtppù d^ SwU, lib. XII, p. I9i. 
— Bemwdo Segni. Ub. VIII , p. SQS. ^ Scipione Ammfrato, L. XXXI , p. 487. — Gfo, 
SQ«. AtMmU Ub. I, p. 18, - Mltt ^WU BUU Ub. XXXVIU, p, 881, 
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txiotes florratuiB de )a loort du duc; maig ceax-d, un ne loi 
i)Taient prêté aqfiane foi, en n'ëvairat pas osé répandct un 
décret aasai dangereux. lÀXC9/fàit ce aecaret oomoieii^it enfin à 
percer parmi le peaple, celui-ci Tit arriver en poste Alexan- 
dre Yitelli, le lundi matin, 8 janvier ; et tous les lieax forts 
de la ville, et l'entrée des principales rues, forent garnis de 
soldats et d artillerie. La difficulté de tir^ parti d*nn événe- 
ment dont tout le monde «le réjouissait, mm dont penonne 
n* osait encore se croire assuré, augmentait d'heure en heure. 
Les quarante-huit sâiateurs se rassemUèrent cependant au 
palais des Médids, sous la présidence du cardinal Gybo. Do- 
mioique Ganigiani, Fun d'eux, proposa de déférer la seigneurie 
à Jules, fils naturel, encore en bas âge, d'Alexandre* Fran- 
çois Guicciardini proposa pour chef de la république Gosme , 
fils de Jean, l'illustre commandant des bandes noires. Ce 
jeune homme, ignorant œ qui se passait, était alors à sa mai- 
son de campagoe de Tr^bio en Mu^ello, à quinze miUes de 
Florence. Mais PaUa Ruccellai repoussa avec une ^ale indi- 
gnation Fane et l'autre proposition. Puisque la Providence les 
avait délivrés d'un tyran odieux, il demanda qu'on affermit 
cette liberté que le ciel leur accordait, et qu'on mdtt à la 
république son ancienne constitution ; surtout qu'on se gardât 
de prendre aucune détermination, tandis que tant de nobles 
citoyens exilés et émigrés, qui avaient autant de droit qu'eux 
à régler le sort de leur patrie, en â»ent âoîgnés ^ 

La plupart des sénateurs partageaient les sentiments de 
Palla Rucellai ) mais ils tremblaient encore devant les quatre 
hommes q/iu avaient m le plus d'influence sous ie dernier gou- 
vernement^ et ceux-ci, savoir, François Yettori, GnioeiarcKni, 
Robert Acdaiuoli et Mattéo Strozzi, croyai^dt n'avrâr d'antres 
moyens de se mettre à couvert de la haine de leurs conci- 

1 Ben. Tartm. U XV, p. 384. — B&m. SegnU L. vni , p. sis. - Fitippo de* ifeiA. 

Il, XU, p. 291. 



toya)9 qa*eo élevant on nonvean prince i te pimne dft idoi 
qui venait de périr. Ils représentèreot ai)x #éiMit0iirs toat ce 
que Toligarchie avait à craindre de l'indignatÎQn da peuple et 
des vengeances des émigrés; et, ne poavant les amoier à une 
décision pins précise , ils les engagèrent du nMHQS à déférer 
pour trois jours de pleins pouvoirs au cardinal GybO| qui, étant 
fiis d'une sœqr de Léon X , pouvait être considéré eraime le 
représentant de la maison de Médids, encore qu*il ne filkt pas 
Florentin • . 

Cette résolution ne suffisait point pour contenter Guicdar- 
dini et ses associés ; ils savaient que le parti républicain te- 
nait de son côté de secrètes assemblées; ils jugeaient qu'une 
plus longue irrésolution pouvait perdre leur faction, et ils as- 
semblèrent dans la nuit un comité secret auquel asàstèrent , 
outre les quatre chefs de parti, le cardinal Gybo, Alexandre Yi- 
telli, commandant de la garde, et le jeune Gosme de Médicis , 
<IQi était arrivé en bâte du Trebbio, pour saisir l'occasion que 
lui offrait la fortune. Ils convinrent de rassembla de nouveau 
le aénat le lendemain matin, et de le déterminer à élii*e Gosme 
de Médicis, non pas pour duc, mais pour chef ^ gouverneur 
de la république florentine, avec des pouvoirs limités, en em- 
ployant, s'il le fallait, la force, pour presser la résolution des 
sénateurs. En effet, comme ceux-ci hésitaient, le mardi 9 jan- 
vier 1537, à accepter et sanctionner les conditions que Fran- 
çois Guicciardini avait rédigées par écrit , Alexandre Yitelli, 
^i avait fait remplir tonte la rue de ses soldats, fit retentir 
les cris de vivent le duc et les Médicis I et fit avertir les séna- 
teurs de se hâter, car on ne pouvait pli>s retenir les soldats. 
De cette manière , I élection de Gosme P" fut résolue dans le 
sénat par une grande pluraUté ^. 

^ Beiu VarcM. L. XV, p. 285. — Bern. Segni. L. VIII , p. 212. — Filippo de^ aerlL 
L. XU, p. U92, — &o. BatL AdrUmU L. I, p. 14. — > Ben. VarcM, Lib. XV, p. 287. — 
Sc^fin» Âmmirom^. U XXXI, p. 438. — <»9. Ball.i<irj«M. I<. i, p. 18« ~ ioii. Se^iK, 
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Gosme de MëdiciSi fils de Jean, qui lui-même était arrière^ 
petit-fils de Laurent, frère de Gosme TAucien, passait alors 
pour avoir l'esprit lent et timide. Guiceiardini, qui ayait sur- 
tout décidé son élection, ne doutait pas de son autorité sur ce 
jeune homme sans expérience, et qu'il jugeait n' avoir d'autres 
goûts que ceux de la chasse et de la pèche. II avait fait limiter 
à douze mille écus le traitement annuel du duc, tandis qa'il 
croyait 6tre devenu lui-même le vrai souverain de Florence. 
Mais jamais jeune honune ne trompa autant que Gosme de Mé- 
dicis l'attente universelle ; sous ses manières silencieuses et ré- 
servées il cachait l'ambition la plus démesurée, la dissimula- 
tion la plus profonde, et il repoussait tout partage de son 
pouvoir avec la jalousie la plus soupçonneuse ; celui que cha- 
cun s'était flatté de gouverner n'admit personne dans son se^ 
cret, et ne reçut les conseils de personne ^ 

Les trois cardinaux florentins, Salviati, Bidolfi et Gaddi, à 
la nouvelle de cette élection, partirent immédiatement de Rome 
pour Florence, avec deux mille hommes de troupes qu'ils le- 
vèrent à leurs frais. Barthélemî Yalori, qui avait quitté le doc 
Alexandre à son retour de Naples, et qui dès lors s'était joint 
aux émigrés, accompagna les cardinaux avec un grand nombre 
d'exilés. Philippe Strozzi, de son 'côté, était venu de Venise à 
Bologne, et y soldait des troupes. La moindre attaque aurait 
été alors suffisante pour renverser le nouveau gouvernement; 
mais comme les fils de Strozzi étaient entrés au service de 
France, et comme les émigrés comptaient déjà sur les secours 
de cette couronne, les généraux de l'empereur s'empressèrent 
d'offrir leur assistance à Gosme, et de faire passer en Toscane 
deux mille Espagnols tout récemment débarqués à Lérid. Ce- 
pendant le duc de Florence avait adressé aux cardinaux flo- 
rentins les protestations les plus respectueuses; il les avait in- 

U VUI, p» tt«. - FiUiffiù de' ««•«• L. XII, p. 291, - 1 Bened, farrehk U XV, p. «»• 
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y\\éè à rentrer sans armes dana leur patrie, les assarant de 
son empressement à se confomier en toat à leurs volontés. Le 
cardinal Salyiati, que les autres prélats et tous les émigrés 
avaient reconnu pour chef, était propre frère de la mère de 
Cosme. Cette proche parenté semblait rendre les n^odations 
plosfadles. Les émigrésconsentîrent à renvoyer leurs troupes; 
ils entreront dans Florence avec un double sauf-conduit de 
Gosme de Médicis et d'Alexandre Yitelli ; mais bientdt ils s*a- 
perçnrentqu'ilsétaient joués, que les troupesespagnoles, qu'on 
avait promis de renvoyer en même temps que les leurs, s^ap- 
INToehaient toujours plus de Florence; que la citadelle avait 
été surprise par Alexandre Yitelli , et était gardée au nom de 
Fempereur; qu'on ne leur accordait aucune des conditions 
dont on les avait d'abord flatt&; que Yitelli enfin commen- 
çait à les faire menacer par ses soldats : ils se retirèrent pré«* 
dpitamment le T' février après être restés seulement neuf 
jours à Florence. Gomme le cardinal Salviatr, croyant n'avoir 
rien à craindre de son neveu, était resté après eux, Alexandre 
yitelli fit entourer sa maison de soldats, menaça de le faire 
tailler en pièces, et le contraignit à s'enfuir aussi ^ 

L'imprudence et les fautes répétées des cheb que les émigrés 
avaient reconnus, parce que seuls dans le parti ils étaient as- 
sez riches pour faire la guerre avec leur bourse privée, contri- 
Imaient à affermir le gouvernement de Gosme P^ Il acquit 
ime nouvelle stabilité par l'arrivée de Ferdinand de Sylva , 
comte de Sifonte, ambassadeur de l'empereur, qui, dans une 
assemblée du sénat, le 21 juin, produisit une bulle impériale 
do 28 février, par laquelle Gosme de Médicis était déclaré suc- 
cesseur légitime d'Alexandre dans la principauté de Florence, 
tandis que Lorenzino, son frère , et tous les descendants de 

^ Ben. Varchi. L. XT, p. 31 1. — Bem. SegnU L. VIII, p. 219. — Comment, de* ifertt. 
L. XII, p. 294. — Gio. BatL ÀdrianU L. I , p. 24. -^ Lettera di cingm Cardinali Fior. 
^i C. Cibo, Borna, u gemuUo 1937. Lettere^de* PtincipU T. III, f. 57. 
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Pier FraneesoD) étaient pritéi à perpMidtti d» Mur ^ott à 
r hérédité à cattw du nmlrtre do dcMter ^liiioe. Ce jUlfisiiieDt, 
il est vrai, t)ortait nne feMelle tmiûtè à Fltidépettdâacè de l'é- 
tat floreatia , et il ëlait aooompagné es ooûditiofls ploft ctm^ 
traînas eaoore wlx aiideiili droits d^ la république* Lés fort«^ 
reases de Florence et de Uvtiunie re^ttreût garfiisofi impëriàl<)) 
et ce M fat pas ayaiil F année 1543 qu'ettis furent imdiies att 
souverain de la Toscane K 

Les éfliigrés n* avaient pas renoïKé à 1* espoir de ivnTomr 
par la forée le gouTemetnent de Gosme P^ Après avoir 
échoué ayèc des troupes levées à lalini frais, ils reeotunrelit à 
Fassistanoe de la France. La guerre s'était ndiumée entre 
GharleiMittint et François I^, sans que les années du dernier 
eussent pu pénétrer àU^-ddà du Pbéitnmt. Mais le ceinte de La 
Hirandole s'était maintenu sous la protection de la cearonne 
de France ; il avait ouvert aux Français sa forterease, et 
ceuxH^ tentaient èneoje de regagner auprès des états d'Italie 
le érédit dont ils avaient joui dans la précédente guerrcv Ce 
fut là, qu'avec Taigent de Frttnçcns V et cdui de Riilippe 
Strozziy les ëinigrés levèrent, au cotomenceDiœt de juillet^ 
quatre mille fantassins et tr^ cents tsavaliers^ sous les ordres 
de Pierre StrOzzi, fils atné de Philippe, de Bernard Salviatî) 
prieur de Rome, et de Gapino de Mantoué ^. 

Toute ia province de Pistoia était alors soulevée ; les an^ 
ci^uies factions des Pan^atichi et des €ailcellieri avaient re- 
commuée à s'attaqua avee acharnement. Un des chefs des 

1 Betied. Varehi. L. XVI , p. »73. — Scipione ànmirata, L. XXXII , p. 44». — 
Bem. Segni, L. TMI, p. 22a. — Gio. hû(U AdlFianU Vlb. ï , p. 61. — Fiàppù àe 
ZVerK. Ub. Xn,^. 2^. 

Mous prendrons ici congé de Benedetto Varcht , Thistorien le plus yerbenx peut-être 
qnUt pro^ l'ilâiie. Mais , aiu ttilliea des détails infinis dont il accable son lecteur, on 
trouve des sentiments éieyés et de la philosophie. Son seizième liyre finit au commen- 
cement de Tannée iS38. L'ouvrage parait n'avoir pas été achevé. 

« ^tm. Seffni. L. vm , p. 127. - GU>, Btfrt. ffAOrUmU t. î, p. S4. — «iippo tUT 
iVerJi.U XII, 1^.229. 
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plenfers, Nioolag Bracdolinl, irfffit à PhiUp{« Strozzi de lai 
liîrer Pistofa, qui était presque dans sa dépendance ; il le 
trahbsait, et il était alors même d'intelligence avec Alexandre 
TiMli : il réassit toutefois à inspirer tant de confiance aux 
éfiûgrés, que Philippe gtroKzi^ dont on ayait jusqu'alors es- 
tiiïié la prudence, Barthélemi Valori, et presque tous les au- 
tres diefs tfa parti , se déterminèrent à entrer en Toscane 
vmlafia de juillet 1537, sous la protection de quelques 
oQrmpagnifia de caYalerie$ ils s'aTancèrent jusqu'à Monté- 
marto , chttCAU avantageusement situé, au pied de l'Apennin, 
mtrePistoia et Prato, tandis que Gapino et Sahiati s'ache- 
miiuiiènt plus lentement de La Mirandole, pour venir les 
joindre • . 

Tons les émigrés florentins étaietit venus se réunir à l'ar- 
mée de Pierre Strozzi et du priefif de Home ; et Ton vit jus- 
qu'au dernier écolier florentin des universités de Padoue et 
de Bologne se faire un devoir de venir combattre pour la li- 
iierté. De son côté, GoSÈtie de Médicis avait à son service un 
corps nombreux de vétérans espagnols et allemands, que 
rempereur lui avait donné pour maintenir son autorité, mais 
plas encore pour s* assurer de son obéissance. Il avait en outre 
assez de troupes italiennes pour se faire respecter : cependant 
il JCffieeta de ressentir la plus vive inquiétude, de rappeler tou- 
t^ ses troupes espagnoles dans la ville, et de ne prendre que 
des mesures défensives. Par cette feinte terreur, il trompa si 
bien les émigrés, que PhiHppe Strozzi, Barthélèmi Talori, et 
totls cetut qui étaient moins accoutumés aux fatigues de la 
guêtre, allèrmt se loger, comme en pleine paix, dans la mai- 
son des Nerli, à Montémurlo, qui autMois avait servi de cita- 
delle, mais qui n'en conservait plus qae le nom ; tandis que 

^ Gk), Batt. AdrianU L. I, p. Si.-^Scipione Ammlrato. L. XXXII, p. 450. « Bernardo 
Stçia. L. YUI , p. 227. ^ FOippo de* NerU. L. XII, p. 389. — POuU JovU BUL »d 

temp. L. XXXVIU, p. 408. 

if 



164 HISTOIRE DIS bApUBLIQUES ITALIEIfRES 

Pierre Strozzi, avec qadqaes centaines d'hommes seolement, 
gardait le pied de la colline, et que l'armée, retenue par des 
pluies -violentes, était encore à quatre milles de distance *• 

Gosme de Médicis profita habilement de la confiance qu'il 
avait su inspirer à ses ennemis : dans la nuit du 31 juillet, il 
fit sortir toute son armée sous les ordres d'Alexandre Yitelli, 
et il l'envoya d'une seule traite jusqu'à Montémnrlo. Pierre 
Strozzi avait divisé sa petite troupe pour dresser une embus- 
cade à un faible parti de cavalerie qu'il avait combattu la 
veille. Sandrino FiUcaia, qui commandait les troupes mises en 
embuscade, étonné de voir-passer devant lui une armée en- 
tière au lieu d'un escadron , ne sortit point de sa retraite, et 
ne put prévenir Pierre Strozzi : celui-ci fut surpris dans son 
quartier , sa troupe misa dans une complète déroute , et lui- 
même fait prisonnier, mais sans être reconnu : aussi trouva-t-il 
ensuite moyen de s'échapper, en traversant une petite rivière 
à la nage^. 

Quand on vint rapporter à Philippe Strozzi que son fils 
était tué ou fait prisonnier, il perdit la tète ; et^ quoiqu'il fût 
encore à temps de se sauver, il attendit l'attaque d'Alexandre 
Yitelli. Gelui-d, arrivé devant l'ancienne citadelle de Monté- 
mnrlo , que les émigrés avaient barricadée le mieux qu'ils 
avaient pu , la fit attaquer, et fit mettre le feu à la porte. 
Après un combat sanglant, qni dura plus de deux heures, les 
assaillants pénétrèrent dé toutes parts dans le château, et les 
émigrés se rendirent prisonniers aux soldats italiens ou espa- 
gnols qui les arrêtaient les premiers. Philippe Strozzi, qui 
jusqu'alors avait passé pour le plus heureux particulier de 
l'Italie, de même qu'il en était le plus riche, se rendit à Yitelli 
lui-même. Gdui-d, averti que l'armée de Capino et du prieur 

1 Pauli JovH BUt. lib. XXXVni, p. 4U. — Gio, Batt. âértani. L. I, p. SS. * Bem. 
Segni. L. VIII, p. 228. ^ Sdpione Anmlrato, L. XXXII, p. 410. — > pauH JoviU 
L. XXXVni, p. 419. - Gto. Sitt(, 4<fri«tl. L. I» p. sa, 
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Salfiati approdiait, et qu'elle était déjà à Fabbrica, à pea de 
distance de Montémorlo , ne Toolat pas l'attendre, et 8oa- 
mettre anx chances d'nn nouveau combat les nombreux cap- 
tifs qu'il avait faits ; il rentra dans Florence le 1^ août avec 
sa troupe victorieuse, ramenant prisonniers dans leur propre 
patrie les honunes les plus marquants de l'ancienne répu- 
bliqpie. Il n'y avait pas une des familles illustres de Florence 
dont un membre tout au moins n'eût été fait captif à Monté- 
mnrlo. L'armée des émigrés , instruite du désastre de ses 
chefs, se retira en bâte, et repassa les Apennins^ . 

Gosme savait bien qu'il n'affermirait son pouvoir que par 
fanéantissement de tous ceux qui aimaient leur patrie, et qui 
y jouissaient de quelque considération. Mais quoique tous ses 
ennemis fussent prisonniersMe son armée, il ne pouvait pas 
encore disposer d'eux; ils s'étaient rendus, dans un combat, à 
des soldats, comme prisonniers de guerre, et ils étaient deve- 
nus la propriété de ceux qui les avaient faits captifs. Gosme 
chargea le tribunal suprême des Huit de balie de traiter 
avec les soldats pour adieter d'eux les proscrits, et d'enchérir 
sur les rançons que leurs familles seraient disposées à donner ; 
et le despotisme avilit tellement ceux à qui il confie ses di- 
gnités, que des magistrats et des juges acceptèrent cette hon- 
teuse commission. La plupart des soldats espagnols refusèrent 
de traiter avec eux ; les Italiens ne furent pas si dâicats, et 
c'était entre leurs mains que se trouvaient les captifs les plus 
illastres ^. 

Gosme P' avait voulu voir tous les prisonniers dès le jour 
de leur entrée à Florence, et il leur avait parlé avec une ap- 
parente modération ; cependant, dès le lendemain, le tribu- 

1 PauU JoviL L. XXXVUi, p. 412. — Gio. Batt. AdrUtni. L. I, p. 61. — Bem, Segnu 
Lib. VIII, p. 139. — Fmppo ûnf &»U, L. XU, p. SOI. — SoD histoire finit par cette d^ 
roule, qu'il regardait comme le triomplie de son parti. * * Gh. Bau, .idrioiti. L. il, 
p. 8S. —Bem. a$gnL U n, p. SH.— Seipione immlrai*. L. XXXU, p. ax 
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9a1 4«s Ewt, M ayant radiiBté des nMktA qnel^ieariiiii, Jaa 
fit mettre à la tortare, et mraite d^pitef dm la plaee de fai 
Seigneurie. Pendant qwtre Jwro» il m périt ainai quatre cha- 
que jour, et l'intention du duc était de çwtiuwr longtempa 
encore; mais les dameurs du fieople rintûmdtepent; il envoya 
lea autree» parmi lesquels se trenimit Niool«a Ha^schiaTel , fils 
4e rbistorien, dans les prisons de Pise, de livourae et de VoU 
terra, oùila périrent auboutde peu de te«ps« Im priswmers 
les plus illustres» savoir s Bartl^élemi Yalori, PMUppe, son fil», 
et un antre Philippe, son neveu ; Anton-Francaseo Albim et 
Alessandro BondinelU, furent réservés pour périr le 3A août, 
iinnivereairo du Î0ur où le mteae Yalori, se|it ans auparavant , 
avait assemblé le pariement, violé la capitid^ion de FlaiMiica, 
et soumis sa patrie à la tyrannie de ces mêmes HédiM, qui 
le récompensaient comme les tyrans réeompeneent. Tous 01119 
lurent soumis, avant leur supplice, à une craelie tortmte ^ et 
]fi duc, pour répondre des soupQona dans tout le parti 4les 
Immigrés, ^ut soin de publii»* qm leurs déiiesitions dévoiJiWtf 
une ambition privéeet des pnojets pmonneisf ne chacun d*«tt^ 
cachait sous le masque du patriptisme et def amour de la 11^- 
barté^ 

Philippe Strœâ demeurait encore : Alexwdre Yj^lU, ^^9^|L 
il était prisonnier, avait eu soiu de l'enfermer dws la citadelle 
dont il était maître^ et il Vy traitait avec beaucoup d^gurds* 
ILrefnsait 4c le remettre à Cio^me de Médicis 1 il prcmettiMt de 
solliciter l'empereur pour sa liberté, et il réussissait amsi ii ex- 
torquer de son prisonnier des songes coosidéi^lcp* PMlîppe 
Strozzi, éponx de Clarisse de Védids, p^titf-ftUe 4p I^^renfr- 
Ic-Magnifique, «vait contribua «fi retour 4m VMim en ) &30 ; 
il aTait prêté de l'argent au duc Alexandre pour bâtir cette 
même dtadieUie où il se trouvait enfermé, et il n'avait abun- 

i Oào. Bâti. MrtOHL L. «, p. 6«. -* B9m. Signî. L. IX, p. SU. ^ PmU ^&vU. 
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4<Hm^ mn pwU qa'apiè» avoir 4pv(^yé çomW^ t^^ 8Pw- 
4ear, tPat créditi toote ia^épeo^lWW 4^ fe^ï^ne étaiept saih 
pects à an maître absola. Son immense richesse n*ét^it pas la 
seule dincQpstance qai attirât s^r lui le« rc^fards 4^ r|)urope; 
il était renommé pQiir sqp savoir, pour ^n goût ^f)s le« arts 
et la jitl^atwrey poor les an^émei^ts 4^ son esprit ef l^ géoé- 
iop|j^4^ son (oariici^r^. U «T^t dow^ 4^» preuves ^ ^t^ der- 
nière par Faccpeil gp'il avait fait à t04te la fa^l^le de ]^oren- 
mo 49 Médias, eipalsée 4^ Florence et dépo^illiée 4p tQRS 
ses })iem- Il ^v^iit reçu la mère et le frère àwf\^ ^ maison, il 
avait marié 1# den^ sœçrs à ses deu^ fils, sans autr^ dot qqe 
rbooneçr d^^PPftrijcnir au Brutns florentin ^ 1538. ?- Char- 
les-Quint 4éfeudit quelque teinps Philippe Strpzzi coptre la 
TfiMgeMM^ 4^ Gosme; enftii, vaincu par l^s ipstanq^ rép^^ 
da4»ç, i) çQUNUtit, Vauftée suivante, 4 ge gne qe^ iUusftre 
mtoyeu lût nui» à la tortura et enyoyé 4^ ^te ^u supplice ; 
Wis ie jifm Ulêm^ où te coQS^nteme^t 4e i'^nipereur arrivait 
4 Fl^^ffiivcd, P))ilippe Btpozzi en fut avçrU; »t pour qae la dou* 
imr W ^^ jcoufraiguU W» à ftcciiser flf» ^ras^ ^ »? coupa Iw- 
ffiioie IfL forge , après avoir éorit, pur Jp jpur 4f sa prisou, ce 
jen 4p Virgile • JEîJCorUtre aliquis nostri$ fin^ om^us uUor ! 
mm^ ]» m eotière de son fils P^rr/s^ depuis U^ar^b?^ 4^ 

FFance, 8^ui})la r^on4re 2. 

J^fi^Q 4e Médicis jae s'était ppi»t a^wçi^ ftpx émigré qui 
s ^v^m^refit jusque Monl^uwfte PP^rfre jÇp^me ; }l savait que, 
poiwiui^i en pim tmv^ par Ig 4UP d« F^Çn^ .^t par reiu- 
peceur^ ^ vte était partout eu danger ^4«S8i, ,4e Venise oii il 
s'^t#t 4'#Jwd réfn^, ijl pa^ e» Tur^pi^i 4® l^ il revint en 
f rwioe^ WWyeu se^Wp^pW h toU» le? y«U3t, et se teuant tou- 

* Bened. VarchL T. IV, L. XII, p. Ml; T. V. U XIV, p. 60. - Bemardo Segni. 
Lib. VIII, p. aw. — PauU JovU. L. XXXVIII, p. 415. - 6to. BatU AdfianL L. li, p. 71. 

L. XXXVIII , p. 415. 
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joars snr ses gardes; puis il retourna à Venise où il fat enfin 
assassiné en 1547, avec son oncle Sodérini, par ordre de 
Cosme P' i. 

Le noayeau dnc de Florence n* était encore délivré qne de 
ses ennemis ; mais ce n'était pas eux qu'il craignait ou qu'il 
haïssait le plus. Il savait que, tandis qu'une république n'a 
point à redouter ceux qui l'ont instituée ou sauTée, un tyran 
peut récompenser les services, mais qu'il ne peut jamais par- 
donner les bienfaits. André Doria pouvait compter sur l'a- 
mour et la reconnaissance des Génois, mais Cosme devait re- 
douter à jamais ceux qui avaient contribué à le placer snr le 
trône. De même qu'ils ne pouvaient avoir la conscience d'a- 
voir fait une bonne action , ils ne devaient point trouver en 
eux-mêmes la constance de la maintenir. Cosme avait d^à 
été délivré, par la bataille de Hontémurlo et les échafands, de 
la plupart de ceux qui avaient appelé, en 1530, la maison de 
Médicis à la souveraineté de Florence ; mais il redoutait ceux 
qui lui avaient transmis à lui-même l'héritage d'Alexandre, et 
qui croyaient par ce bienfait signalé avoir acquis des droits 
sur luil Cette révolution avait été l'ouvrage du cardinal Cybo, 
d'Alexandre Yitelli et des quatre Florentins, François Guic- 
ciardini, François Yettori, Robert Acciaiuoli et Mattéo Strozzi; 
il songea dès lors à se défaire deux successivement. 

Le cardinal Cybo s'était chargé de l'éducation des fils na- 
turels d'Alexandre; il découvrit ou crut découvrir qu'un 
apothicaire nommé Biagio avait été pratiqué par les ministres 
du duc pour empoisonner Jules, l'atné de ces enfiints, et celui 
même qu'on avait proposé d'abord de faire succéder à son 
père. Il s'en plaignit : Cosme se plaignit plus encore d'une ac- 
cusation qu'il prétendit calomnieuse ; il menaça et contra^nit 

1 Poutt /ovii. L. xxxvni, p. SM. — Miimrd» .Stfoni. L. xn, p. sii. 
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le wdinal C^bo à se retirer à Massa en Lonigiane » ehez la 
marquise sa belle^œnr ^ 

Alexandre Yitelli ayait forcé le sâiat à élire Gosme par la 
terreur de ses soldats, et il avait ensaite affermi son trône par 
ses -victoires. H est yrai qu'il s'en était fait amplement payer, 
qa*il avait amassé nne immense fortune an milieu des révcn 
lations de Florence, et que, quoique bfttard de sa maison, il 
était alors plus riche que les chefs de la ligne légitime. Il s'é- 
tait d'ailleurs emparé par surprise de la citadelle de Florence, 
et il en avait mis F empereur en possession de préférence à 
Gosme. Celui-ci travailla longtemps en vain à décréditer 
Alexandre Yitelli dans l'esprit de Gharles-Quint ; il obtint 
enfin, en 1538, que l'empereur lui donn&tpour successeur 
don Juan de Luna dans le commandement de la citaddle de 
Florence, et le retirât de cette ville 2. 

Les quatre sénateurs florentins qui avaient élevé Gosme sur 
le trône se sentaient exposés en même temps au mépris et à 
la haine de leurs compatriotes, à la jalouse défiance du tyran, 
qm les écartait de toutes les affaires, et à leurs propres re- 
mords; [ils ne tardèrent pas à succomber à leur chagrin. 
1539. — François Yettori ne sortit plus de sa maison après 
la mort de Philippe Strozzi avec lequel il avait été intimement 
lié , que pour être porté an tombeau. Gnicdardini, navré de 
douleur, se retira à la campagne, où il mourut en 1 540, non 
sans soupçon de poison. Bobert Acciaiuoli et Mattéo Strom 
le suivirent de près. Marie de Salviati, mère de Cosme^ mou- 
rut en 1543. François Gampima, son secrétdre intime, qui 
n'avait guère eu moins de part à son âection, mourut aussi 
disgradé ; et Gosme P' sentit enfin qu'il n'avait plus d'amis, 
e t qu'il commençait à régner ^; 

* Oio. BoiU Aàrtant Ub. II , p. it^iiU-^SdpUme Âmmiraio. Lib. XXU, p. 4&t. 
^Benuvdê SegnL lib. IX, p. 348. ^ > (SUh Batt, Adrtùnt L. Il, p. 76-89. — B^a. 
SejnL L. IX, p. 9«4. '^SOpiohe Ammlrato. L. ^OXII, p. 4SS. ^ * Rêrh. Segni. L. IX, 
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Les ëtinodles de liberté qai restaient encore dlspenées en Itar 
lie s'éteignaient snccessiyement. Dans les États dn pnpe » Aa- 
edne avait conservé one administration répoUiealne et indé- 
pendante jnsqn'an iaoisd*aoùt de l'année 1532; elle joniisaît 
9an8 brnit de cette liberté, loTBqne dément VU flt donner 
avis aoj: magistrats de cette petite ville qu'une flotte de Soli- 
man, entrée dans l'Adriatique, préparait contre die une atta- 
que. En même temps, il lui offrait les secours d'one petite ar^ 
mée que commandait Louis de Gonsagae. Les Anoonitaûis 
reçurent sans défianee les troupes dn pape : nais celles-ci, s'é- 
tant anparées des portes, anétèrent tons les magidiMts, 
tranehèrcail la tète à six d'entre eux, déaarmàrent ttws ka ci- 
toyens, b&tirent une forteresse sur le mont Sein*Siriam, et pri- 
vèrent la ville de tons ses anciens privilégea^ 

La république d' Arezao, qu'on avait vue renallni pendant 
le siège de Florence, n'avait p9s eu une longue doréa* Après 
avoir nourri l'armée impériale pendant tout le tenqp» que 
JFlore noe s* était défendue, et avoir fait powdle les plss énor- 
mes sacrifices, cette cité fut attaquée à son totn? pac soi ailîés 
vi<âorieux, et, le 16 ootebre lâ30,eHe lut oUigéa dç wnlnr 
sous la domination des Flurentiiis^. La ceeAte fiDsso de Bé- 
vignano, qui avait eu le plos de part an sonl^ement d'A- 
re«Bo contre la république flonentine, et qui avaH asp^é le 
plus vigoureusement Clémwt VHetlea Médids, fatmEPHâmT 
les terrcft de fégHas, livré an duc Alexandre, et pendn'. 
Ckwme V f t rcMtie \me fiMecasse à Aretso, en 1638, tutti 
bien qu'à Pisteia; ii U dâMwerlts hid^tantsde Tune fà de 
rautne vilie, et il s'assnra ein^ delem^nbéissaneA ^. 



p. 94S. - GuieclardinI moonit à la f ilta 4^fM • l0 if «Si IMf« laÉ ^ ai M* f ^ 
bosehi. Storta délia UUerat, ItaL T. VII, L. Ill, Gap. I, S 30f P* SSS*— ^ BenÊtL VarehL 
Ub. XIH, T. V, p. 7* -a«iMf. $^aL L. VI, p. ifT. — ? ^ft^ r<r^ î*. XU, % IV, 
p. 935-338. ^ * ibki. L. XUI , T. y, p* il, - « $er»^ S^çnk. I-Ui, {^ p. ^ -^S^» 
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l9 réfnèMtfm de Lnupm ttnUit r anl^tieii en nooyeaa 
duc de Florence ; il la toça de sortir de son obscarité, en 
swsiwnt toutes les ooeasiong d'offenser son goairerBemeiit, 
{I99r r wgager dans que goene qu'il espérait terminer par la 
waquéte de oe petit état U y e«t, à plosieurs reprises, des 
bastiiîtés (»tre les paysans des deu dominations. La jalou<^îe 
^l \9L htàm de VQifiJmge éelatèrest entre eox avee an carac- 
tère qi'ettes n'afaient point en pendant toute la dorée de la 
répfiblicpie flomtiBe. Mats les Lncqaois, sentant lenr M^ 
Um^ avamt mis toat ]mr espoir dans la protection de 
feir^f^Wf • Us atcbetaioat, par des aommsB très eonridérables, 
des défepsews dans son eonasii, et ils évitèrent ainn nne atta- , 
qœ à laf iiaUe ils anraient probablement succombé * . 

U» prcjds de Gosme I*^ anr la république de Sienne furent 
laMironnés do pins de succès, La prqdence , la dissimulation 
et ]e constance dn doe triomphèrent d'une ville affaiblie 
par une longue anarchiei et plus encore parla mauvaise 
fertone des Français, qui, «nlrabMst la république de Sienne 
dans tour parti, la minèrent pat lueurs accours mêmes, autant 
qu'ils avalât ruiné les Flofcntin^s» lee abandonnant. 

Quoifiio la is^[iublîqpm da Sienne f 4t dès langtempa atta- 
chée au parti impérial, le traité de Qanriirai ne lui avait pas 
moins fait perdre son indépendance qu'à tous les autres états 
de i'Itidio* CbaiiesrQiunt la laissait en proie, sans regret, à 
tontes les souffrances de l'anarchie, pourvu qu'elle lui don- 
nât ose garantie snf^y»nte de son con^tant dévouement au parti 
mipérial. P'ailkon, par on pendiant naturel aux princes, 
aux ûourtisans et ans mînistffflB, c'était à raristocratie seule 
que la osar BÉnrvaât leules ses ia^urs; et la république de 
tienne, an lieud^etre treeAléa comme elle Favait été dans le 
siècle précédent par les passions tumuttuenses du peuple, l'é- 

b. XXXU, p. 457 ei passim. 
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tait désormais par les qaarelles non moins sangmnaires et non 
moins violentes des grandes familles. 

1540. — Le duc d'Amalfi, Alfonse Picoolomini, descen- 
dant d*on neveu de Pie II, avait été choisi parle crédit de 
Temperear, au mois de mai 1538, pour chef de la république 
de Sienne ^ . Dès lors il avait été l'agent principal de Çharle»- 
Qaint auprès de cet état ; mais comme il avait lui-même trop 
peu de capacité pour gouverner, il s'était entièrement aiian- 
donné aux conseils de Ginlio Salvi et de ses six frères, dont la 
fimiille s'était élevée à un tel degré de puissance et d'arro- 
gance, qu'elle bravait toutes les lois, et qu'dle soumettait à sa 
tyrannie les fortunes, les femmes et les filles des dtoyens. 
1541. — Les plaintes des Siennais forent portées à l'empe- 
reur comme il revenait de son expédition d'Alger. Ciosme 
de Médids leur donna plus de poids en dénonçant à Charles- 
Quint un traité secret qu'il prétendit avoir découvert, entre 
Giulio Salvi et M. de Montluc, alors secrétaire d'ambassade à 
Bome pour le roi de France. Son objet devait ëtve de livrer 
Porto-Ercole aux Français, alors sur le point de recommencer 
la guerre contre l'empereur, de les introduire par là en Tos- 
cane, d'attacher la république de Sienne à leur alliance, et de 
lear donner ainsi le moyen d'influer de nouveau sur les affaires 
d'Italie 2. 

Les Français cherchaient en effet avidement l'occasion de 
renouer quelques négociations avec l'Italie, et d'y recouvrer 
quelque crédit ; et l'empereur travaillait, avec non moins de 
zèle, à leur fermer toute communication avec ces petits états. 
Il chargea Granvelle de réformer le gouvernement de Sienne : 
celui-d se rendit dans cette ville, avec la garde allemande de 
Gosme de Médids; il confia la souveraineté à tme balie ou 



1 Orlando MaUwoUi, Storta di Siena. Parte III, L. VIII, f. 140. ^ * &o. Batt» éMa- 
ni. L. ill, p.- 181-184 — Makwota. P. m, L. Vlil; f. I4i. —ModUuc ne dit rien de celle 
négociation. Mémoires. L. I, p. 134. 
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étroife oligarchie de quarante membres, dont trente-deux fo- 
rent nommés par les différents monts ou ordres de citoyens, 
et huit par GranTelle lui-même. Là présidence des tribunaux 
fat réservée à un sujet de l'empereur, nommé tous les trois 
ans par le sénat de Milan ou par celui de Naples. Telle était la 
liberté que Charles-Qaint laissait aux républiques ses plus an- 
ciennes alliées, ]orsqu*il consentait à les protéger * • 

Sienne était fort mécontente de cette nouvelle constitution ; 
et sans les troupes que Gosme P' tenait sur ses frontières, 
cette république eût bientôt rejeté le joug 2. Dans la guerre 
qui s'était renouvelée entre la France et F empire, Pierre 
Strozzi, et son frère Léon, prieur de Gapoue, sans cesse occu- 
pés du projet de venger leur père Philippe, et de renverser 
Cosme P** de son trône, cherchaient une place d'armes en Tos- 
cane où ils pussent réunir les soldats que leur donnerait la 
France aux mécontents toujours prêts à les seconder. L'état 
de Sienne leur paraissait éminemment propre à recevoir leurs 
débarquements; et 'comme François P' avait fait alliance 
contré Gharles-Quint avec l'empire turc, et que la flotte fran- 
çaise s'unissait chaque année à celle du fameux corsaire Bar- 
beroosse, elles attaquèrent à plusieurs reprises les ports de 
Tétat siennais, et Barberousse s'empara enfin, en 1544, de 
Télamone et de Porto-Ercole. Il assiégea aussi Orbitello, qui 
Ini résista. Les Siennais ne voyaient pas sans terreur les Turcs 
débarquer sur leur rivage : cependant les secours que leur 
offrait Gosme P** leur étaient plus suspects encore. Get état de 
soupçons mutuels et de dangers se prolongea jusqu'au traité 
de Crespy, du 18 septembre 1544, qui rétablit pour quelque 
temps la paix entre la France et l'empire ' . 

> Gio, BaiU AdrlanL L. m, p. 157-158. — Malavolti. Parle III, Ub. VIII, fol. 142. — 
iemardo SegnU Lib. X, p. 265. — > Gio, Batt. Adriani, L. III, p. 185 ; L. IV, p. 208. » 
' &o. Bùtt. Adriani, L. IV^ p. 261. — Bern, Segni, L. XI, p. 29&. —Or/. MaiavoUu 
P. Ul, Lib. VUI, f. 143* ^ PttuU Jovii Bist. L. XLV, p. 599. L'histoire de Pau) Jove finit 
m traita de Crespy, 
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Après la paix don Juan ds Jjawà oratmoa à MDn&ander à 
Sienne une petite garnison espagnole, sous prétexta ée main- 
tenir l'ordre dans cette Tille, et dans k térilé pour la eon- 
serrer dans la dépendance du parti impérial. Mais t^arlea- 
Quint n'envoyait jamais d'argent à ses soldats; et en temps de 
paix il les laissait vivre à discrétion dans les ptevinoit sujettes 
ou alliées, qui ne souffraient pas moins de la crodia avidité 
des Espagnols qu'auraient pu faire les pays «miemlê en temps 
de guerre * . Le mécontentement causé par ks v^trisi des 
Espagnols était déjà extrême ; il fut eaeore augmenté p«r la 
faveur constante que don Juan de Luna, d' aoeordavec Gosme I^, 
montrait à l'aristocratie. L'un et l'antre voukdent que tous 
les pouvoirs fussent concentrés dans la noblesse et le mont des 
Neuf, qui se confondait presque avec elle ; et ib témoignaient 
aux autres ordres le mépris dont les rotariers étaient couverts 
dans ks monarchies. 1545. — Le penpk, pouÉsé à bout, se 
souleva le 6 février 1545$ une trmtaine de gentilshmnmes 
furent tués, les autres allèrent ckerdier un refuge dus le 
palais, auprès de don Juan de Luna. Gosme I^, dont les trou^ 
pes étaient toutes j^ètes sur les frontières pour preAter de ce 
tumulte, auquel il n'était peuirètre pas étranger, touMl que 
don Juan leur ouvrit les portes de la tilk : mais eeloi-ei 
manqua de résdution ou de prévoymiee, il kiarti Hceneier sa 
garnison espagnole , et il fut enfin réduit à sortir de Sknne , 
le 4 mars L545, avec une centaine de membres de Tarisio* 
cratie ; en même temps le mont des Neuf toiri; entier fut privé 
de toute part au gouvernement ^. 

1 546. — Tandis qu'il ne restait presque en Tosoane aumne 
trace de son ancienne liberté, que l'Italie entière avait perdu 
son indépendance, et qu'aucune puissance étrangère ne pa- 

1 Gfo. Ëatt. Àûrtaa. L. V, p. 291. - < Glo. Bâti. AârttaA, U V, p. iV.^MkwUU 
P. in, Ub. Tin, f. 141-145. — SeipiolM MnmUmi^. Ilib. XUUU, p. éri« -* iWM. Sê0ÊUé 

Uli,p.soe. 
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mÊÊtUt à portée de loi tendre dee seemurs, wpt genfilonier de 
Lucfuee forma le hardi projet d€n*appeler à la Tie toutes ces 
aaoiettiies républiquesi de les onir par une oonféiâration, de 
seieiier le joug de l' empei^ar, alors occupé en Allemagae par 
la ligw de Smalcalde, d*<fiier de se soaoïettre à celui de la 
France^ et de conquérir en même temps rindépendanee de 
rikslie, la libcarté poUt^ue des dtoyens, et la liberté religiease, 
(kmt la prédication de la réforme a^ait inspiré h lâieqnes le 
dénr. François Burlamaocbi, Tanteor de ce projet^ était nn 
d« trois oonunissaires de Tordonnance oti (k la milice des 
campagnes de Lucques. Il ayait sous ses ordi^s «iviron qua- 
torse cents bonunes; et il pouvait porter sa troupe h deux 
mille hommes^ sans exciter aucun soupçon. Il comptait| selon 
l'ttMige annuel^ leur faire passer une revue sous les murs de 
Loeques ; et lorsque les portes de la irilie seraient fermée^ 
après la revue, il voulait, sous un faux prétexte, conduire sa 
troupe au trayers du mont Saint-Julien, surproidre Pise, oik 
il n'y avait pas de garnison, et où le commandant de la for- 
tereaie étmt dans ses intérêts ; rendre aux Pisans cette liberté 
pour laquelle ils avaient combattu quarante aos auparavant 
avec tant de valeur , les joindre à ses Lucquois pour marcher 
ensemble suf Florence^ et profiter du mécontentement oni* 
T^rsel des peuples et de la sécurité des tyrans , pour étendre 
partout la révolution. Une autre tronpe aurait marché sur 
Pesda et PistiMa, oà les habitudes militeires avaient éte entre- 
tenues par r esprit de faction. ArezEO, qui tout récemment 
avait montré son attechement aux idées républicaines^ Sienne, 
qai redoutait le ressentiment de Temperenr ; Pârouse, qui, en 
1 539, ayait essayé de secouer le joug du pape * ; Bologne, qui 
le auppcMrtait avec impatience, devaient entrer dans la ligve 
ncaveUe. Cette ligue devait garantir à chaque ville sa liberté, 

'tiJ»«SiNfi Airi«iii. bO» p. iw. — Mm. Sc«f»^ L. H, p^ttl. 
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à tontes des moyens suffisants de résistance. Les deux frères 
Strozzi avaient promis trente mille éens en argent comptant, 
les sécoors de la France, et 1* active coopération des ânigrés 
florentins. Mais ils engagèrent Bnrlamacchi à différer Texé- 
cation de son projet, pour se donner le temps de connaître les 
râinltats de la guerre que l'empereur venait de commencer 
contre les protestants d'Allemagne. Un Lncquois, qu'on von- 
lait faire entrer dans la conjuration, en alla porter l'avis au 
duc Gosme V^j à Florence. Burlamaochiétaitalors gonfalonier ; 
et quoique sa dignité ne pût le dérober au châtiment pour une 
entreprise aussi hasardeuse, faite sans l'aveu de sa patrie, fl 
aurait encore eu le temps de se mettre en sûreté depuis qu'l 
avait appris qu'on avait découvert son secret à Gosme I^ : 
mais le soin généreux qu'il prit de quelques émigrés siennais, 
qu'il craignait d'avoir compromis, et qui le dénoncèrent aux 
conseils de Lucques, fut cause de son arrestation. Gosme l" 
engagea l'empereur à demander un prisonnier qui avait tooIu 
soulever toute l'Italie. Les Lncquois n'osèrent pas le refuser : 
il fut conduit à Kilan, soumis à la torture, puis puni de 
mort * . 

La conjuration de Burmalacchi donna à l'empereur un 
motif nouveau pour s'assurer du gouvernemeni: de Sienne. Il 
craignit que le mécontentement qu'il voyait croître chaque 
jour ne déterminât cette république à chercher un protec- 
teur plus loyal, à ouvrir ses portes aux Français, et à leur 
donner ainsi une station importante dans le centre de l'Italie : 
aussi, malgré la répugnance des Siennais, il résolut d'intro- 
duire de ^ouveau une garnison espagnole dans leur ville, sur 
le même piedoti était celle de don Juan de Luna, qu'ils avaient 
renvoyée. Il en donna le commandement à ce don Diego Hur- 



'1 Cio^ BatL ÀdrlanU L. V, p. 345-350. — Scipione Ammiraio, L. XXXIII, p. 476. — 
OrL tialavolti. P. III, L. IX, f. 149. <- Biffuccio Galbuzi, Storia del gran ducato <fl 
Toseana* L. I, c. V, T. I, p. 105, 
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tado de Hendoza, qui s'est fait on gmd nom dans le monde 
littéraire, par son Histoire delà guerre de Grenade, ses poésies, 
et son roman de Lazarille de Tonnes, mais qui ne se fit con- 
naître en Italie que par sa hauteur, son ayarice et sa perfidie. 
1547. — La garde espagnole fit son entrée h Sienne le 29 sep- 
tembre 1 547 ; et Mendoza, qui était alors en même temps am- 
bassadeur à Rome, et qui, dirigeant de là les intrigues espagno- 
les, était bien aise' d'avoir près de lui et à ses ordres une place 
d'armes, se rendit d'abord à Sienne le 20 octobre, puis y fit 
entrer, en 1548, de nouvelles troupes, en désarma les citoyens, 
et en changea le gouvernement de manière à le rendre abso- 
lument dépendant de ses volontés. Le 4 novembre 1548, il y 
forma une nouvelle balie de quarante membres, dont vingt 
furent élus par l'ancien sénat, et vingt par lui-même. La sou- 
ireraineté de la république fut attribuée à ce corps : mais 
l'empereur y commandait si bien, dès lors, en maître absolu, 
qa'il offrit à la même époque, au pape Paul III, de lui céder 
Sienne en échange de Parme et de Plaisance, comme s'il avait 
en quelque droit à en disposer * . 

Pour être plus sûr encore de l'obéissance de cette républi- 
qae, Hendoza obtint des ordres précis de l'empereur de bâtir 
nne citadelle à Sienne, malgré l'opposition constante et una- 
nime de toutes les classes de citoyens. Les Espagnols se con- 
duisaient avec tant d'insolence, il était si impossible d'obtenir 
justice des vols, des meurtres, des outrages de tout genre 
dont ils se rendaient coupables, que les citoyens ne les voyaient 
pas sans terreur s'affermir davantage dans les murs. L'histo- 
rien Malavolti fut lui-même député auprès de Gharles-Quint, 
pour le supplier de renoncer à un projet qui mettait ses compa- 
triotes au désespoir. Ses instances furent sans succès; mais le 

* Gto. BtUL AdrtanU U VI, p. S83, 401, 49ti L. yil, p. MS-474. — Ori, MaJUmoUi. 
P. m, Ub. IX, f. 140-147, — ScIpiOJie àjmàmto. L« XXXin, p. 48i. — nem, SegnU 
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plan adopté par Heodoza pour ^ Gonstrùction de la forte* 
resse était si vaste, il demandait des dépens^ si considérables, 
que les ouvrages commtncés ne furent point en état de mettre 
à couvert les soldats «qui devaient les garder quand le mo- 
ment du danger fut venu * . 

Aucun des états de l'Italie n'avait peut-être persisté avec 
plus de const^ince que la république de Sienne dans Fancieii 
parti gibelin, et depuis que ce nom commençait à être mis eu 
oubli dans le parti impérial, par opposition à celui de la 
France. Toutes les factions qui s'étaient disputé et successive- 
ment enlevé le timon de la république, avaient professé les 
mêmes sentiments ; mais r avarice espagnole et la mauvaise 
foi de Hendoza avaient enfin triomphé de cette longue affec- 
tion ; et lorsqu'ei^ 1552| la guerre se renouvela en Piémont et 
en AllemagnCi entre Gbarles-QuintetHenri II, les Siennais tour*- 
nèrent leurs regards vers la France, et implorèrent son as- 
sistance, pour se soustraire à la dure tyrannie qui commençait 
à peser sur eux 3. 

Le duc de Florence, qui veillait sans cesse sur cet état 
voisin, découvrit la correspondance des Siennais avec les 
Français; il aTait à se plaindre de Mendoza, et du gouverne- 
ment d*£spagne. Au lieu d'être traité en prince indépendant, 
il sentait qu on le faisait descendre cbaque jour davantage au 
rang de vassal de Temperenr. Il redoutait rétablissement des 
Espagnols à Sienne presque autant que celui des Français. 
Cependant, le premier de ses intérêts était toujours de con- 
tenir le mécontentement des Florentins, et de se maintenir 
sur le trône, en dépit de la haine de ses sujets ; aussi, à quel- 
que humiliation que le soumissent l'empereur ou ses ministres, 

1 619. BaU, jUirUmi. JU. VIII , p, «15^S43. -* OrL 9laUmUi> P. U| , |Jli. H , f. ti^ 
m. - Saii^ne âmnUraifi. |.. X}pui|, 9, 4h. *- mfi^ S§gnU L, mi, p. 989* — « Cip. 
Batt. Adrianl. L. IX, p. 590. — OrL MaUwoUi^ P. UI, Lib. IX, f, 153. — Jaog. Aqf • do 
Thou, Uiflt.i]iUT. T, II, L, XI, p. 108. 
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il n'bésita pointa leur demeurer fidèle. Il offrit de puissants 
secours à Diego de Mendoza. Celui-ci, plus jaloux de lui que 
de se précautiouner contre l'ennemi conimnn, refusa de les 
reœyoir dans Sienne * . 

Un rassemblement s'était formé dans les comtés de Castro 
et de Pitigliano, sons les ordres de Nicolas Orsini, qui avait 
passé à la solde de France : deux émigrés siennais, Enée Pic- 
colomini et Amérigo Amérighi, s'étaient mis à la tète d'un 
parti d'insurgés, qui, en traversant l'état de Sienne, se grossit 
jusqu'au nombre d'environ trois mille. Piccolomini se pré- 
senta, le soir du 26 juillet 1 552, devant les portes de Sienne, 
ea proclamant le nom de liberté. Le peuple, quoique dé- 
sanné, se souleva ; il ne restait que quatre cents Espagnols 
dans la ville, sous les ordres de don Giovanni Franzési $ les 
antres avaiei^t été envoyés à Orbitellq et dans les divers ports 
de la Marenune , et Mendoza était à Rome. Les Siennais ou- 
vrirent leurs portes à Piccolomini, et biaitôt ils chassèrent 
les Espagnols du couvent de Saint-Dominique, où ceux-ci 
a^étaient fortifiai ; ils les poursuivirent jusqu'à la dtadelle, 
qae favarice de Mendoza avait laissée mal armée et mal 
pourvue de vivres. Cosme de Médids se hâta d'envoyer des 
secours aux Espagnols : mais, craignant ensuite d'attirer sur 
lui seul les ^rmes de la France, au moment où Charles-Quint, 
virement attaqué par Maurice de Saxe, paraissait peu en état 
de le seconder, il retira ses troupes, et se fit médiateur d'une 
eaptulation par laquelle , le 3 août 1552 , la forteresse bâtie 
à la porte de Camullia fut livrée aux Siennais , qui la abo- 
lirent, et la garnison espagnole se retira à Florence *• 

H^m II saisit avec empressement Toccasion qui lui était 

^fii9.aaii. j<iHâ»i.lJb. lx,p.SM.-*Mvt. Seiriil.MI»-Xin,p. SM. — Gto. Batt. 
MHtmLL. Ui, p, $98. — ^OpUmûémminafi» k XXUIU p. 489. — OrL iÊtUmoUL 
^ f|i. U IX, L m. - 9firn* Sfa9i. L. XUl, p. 848. - J. Aug, de Tho». L. XI, 
p. 106-112» 
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offerte de faire pénétrer ses armes dans la moyenne Italie, 
et de profiter du mécontentement nniyersel, pour appeler les 
peuples à rejeter le joog de la conr d'Espagne. Il fit passer 
anx Siennais des gentilshommes français ponr les diriger, des 
soldats pour les défendre, et des secours de toat genre. Le 
duc de Termes, auparavant gouverneur de Parme, vint le 1 1 
août s'établir à Sienne ; et bientôt un traité d'alliance fut 
signé entre la république et le roi de France i; 

Cosme I^ voyait avec une extrême inquiétude l'établisse- 
ment des Français à ses portes. Toutefois il ne croyait point 
le moment convenable pour les chasser à force ouverte ; il 
avait promis de demeurer neutre, et Henri II s'était engagé 
à résister sa neutralité. Il cherchait à persuader à Ghar- 
les-Quint qu'avec dé la patience et de 1* adresse, il arriverait à 
ses fins aussi bien que par les armes. Hais l'empereur ayant 
signé, le 2 août, la paix de religion à Passau, et se trouvant 
ainsi délivré de Maurice de Saxe, l'ennemi qu'il redoutait le 
plus, résolut de punir les Siennais d'une révolution qu'il re- 
gardait comme offensante pour son honneur ; et il donna 
ordre à don Pedro de Tolède, vice-roi de Naples, et bean- 
père de Gosme I^, de se rendre par mer à livourne, avec les 
forces qu'il commandait ^ . 

Le vieux vice^roi, l'un des plus cruels et des plus avare 
parmi ces ministres de Gharles-Qnint qui avaient rendu son 
nom odieux à l'Italie, n'eut pas le temps de mériter les malé- 
dictions des Toscans, comme il avait recueilli celles des Na- 
politains. 1553. — Il arriva à Florence an cemmenoenient 
de l'année 1553 , et U y mourut au mois de février suivant, 
après avoir paru n'être occupé que des plaisirs d'un nouveau 

« 6fo. Batt, Adriani. L. IX, p. 699. — Sdplanê AnmOrato. Ub. XXXHI, p. 4M. 
— OrL MatavoUl. P. Ill, L. IX, f. 1B4. — Peeei, MemorU dl Siena, T. III, p. no-^ûu 
— > Letlres des Siennais i Henri H , da s août, lettere de^ Prtnci T. III| f. i3i. — * Gio. 
Batt, ÀdrianL L. IX, p. 688. — OrL MaUofoUU F. in,Lib, X, f. 186. r- Bem. Segml^- 
Ub. XIII, p. 818. — h A119. do Tboa. L. XII, p. |69« 
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mariage) qpi ne oonTenait pas à ses yienx ans* . Cosme I*', 
aagael Gharles-Qaint voidat déférer le commandement de 
cette expédition, le refusa ; don Garcias de Tolède, fils dn 
yioe-roi, en demeura chargé, n se troa^a à la tète d'une 
armée de six mille Espagnols et deux mille Allemands qu'a- 
vait amenés son père, et de huit mille Italiens assemblés dans 
la province de Yal de Ghiana, par Ascanio de la Gomia, ne- 
yen du pape. Avec cette armée, don Garcias entra* dans l'état 
de Sienne ; il prit Luciniano, Monte-Fellonico^ Pienza ; il 
porta le ravage dans presque toutes les parties du territoire 
de la république, et il assiégea Montaldno 2. Mais pendant ce 
temps, les Français avaient soUidté Tassistanoe de la flotte 
torque qui, chaque année, rendait son assistance inefficace, 
par sa lenteur à se trouver au rendez-vous, et par son em- 
pressement à se retirer. Son apparition sur les côtes du 
royaume de Naples contraignit néanmoins don Garcias de 
Tolède à lever le siège de Montalcino, et à reconduire son 
armée dans l'Italie méridionale s. 

Cosme r^, abandonné au mois de juin par les Espagnols, 
se trouvait dans un cruel embarras : en refusant de renoncer 
ouvertement à sa neutrafité, il avait vivement irrité Fempe- 
reor ; et cependant il avait offensé bien davantage les Sien- 
nais et le roi de France, puisque, sous le masque de la neu- 
tralité, il avait donné des secours de tout genre à leur ennenû; 
il s'était fait céder Lucignano, une des places conquises sur 
eux, et il avait enfin ourdi dans Sienne par son ambassadeur 
une conspiration, qui avait été découverte, et qui avait coûté 
la vie à Giulio Salvi, son chef, et à plusieurs de ses complices. 
Cosme se trouvant exposé aux ressentiments des Français, des 

> Gto. Btat. Adriani, L. IX, p. Ml. — MalavoUL P. III, L. X, f. 15«. — Sdpiatiê Mt- 
miHUo. L. XXXUI, p. 493. — Serji. SegtU, L. XUI, p. 349. — * Glo. BaU. Àdhad. 
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Sennais et des émigrés florentins qoi étaient Tienus les Join* 
drC) s* empressa de traiter de la paii : elle fat conclue au mois 
de juin 1 553. Lucignano fat rendu aux Siennais, avec tout ce 
qui avait été conquis de leur territoire ; et ceux-d promirent 
de ne pas recevoir dans leur état les ennemis du duc ^ 

Toutefois Gosme I^ était loin de vouloir observer religieux- 
sèment le traité qu'il venait de conclure : il ne pouvait se 
maintenir Sur le trône, malgré la haine de tous ses sujets^ 
que par r appui d* un souvarain étranger ; en sorte qu*il lui 
était impossible de demeurer neutre entre la France et Tem- 
pire. Au service de France^ il voyait comblé d'honneurs 
Pierre Strozzi, fils de ce Philippe qui avait péri dans ses pri- 
sons. Pierre^ favorisé par la reine Catherine de Médieîs, sa 
cousine germaine, avait bien plus encore dû sa fortuike à sa 
valeur et à ses rares talents. Il était maréchal de France et 
lieutenant du roi en Italie $ il n* avait pas de dénr plus ar- 
dent que de précipiter Gosme V de son trône usurpé. Celui- 
ci ne pouvait donc hésiter à s'attacher au parti contraire, et & 
seconder l'empereur. Gosme avait été trompé à plusieurs re- 
prises par les ministres de Gharles-Quint. Il avait été entraîné 
dans des dépenses énormes pour la défense de Piombino, que 
ce monarque lui avait repris sans compensation, après le lui 
avoir donné : il s'attendait à être traité de même s'il réusMS- 
sait à conquérir Sienne à ses frais; et maigre cette crainte, il 
résolut d'entreprendre la guerre, d'en supporter tout le far- 
deau, et àe prendre même sur lui la honte de la commencer 
par une trahison'. 

Les Siennais se reposaient avee confiante sur lèut traité 
avec Gosme r*" ; et partageant l'in^firévoyance des Français, 
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leurs alliés et lears hôtes, ils ne songeaient qu'à joair du pré- 
sent, sans préparer pour Tavenir des moyens de défense. 
1554. — Tandis que Gosme faisait faire sur ses frontières la 
garde la plus* sévère, pour que personne ne put leur porter 
des nouvelles de ses préparatifs, il prenait à sa solde de non- 
veaux soldats ; il mettait ses milices en mouvement, et il don- 
nait ordre à chaque corps de son armée de se trouver le 
26 janvier 1554 à Poggibonzi, dernier château deTétat flo- 
rentin, sur la route de Sienne. Cosme ne se mettait jamais lui- 
même à la tête de ses troupes ; mais il en destina le comman- 
dement à Jean-Jacques Médicis ou Médequin, auparavant 
connu sous le nom de châtelain de Musso, puis de marquis de 
Marignan, homme entreprenant, et cependant précautionneux, 
persévérant, cruel, et qui passait pour un desmeilleurs généraux 
de Tempereur. En même temps, pour flatter sa vanité, il fei- 
gnit de reconntutre entre les Médicis dé Milan et ceux de Flo- 
rence une parenté qui n'avait jamais existé ^. 

Le 27 janvier 1554, le territoire siennais devait être atta- 
qué de partout à la fois ; mais des ploies effroyables qui 
tombèrent pendant la nuit suspendirent toutes les attaques , 
excepté celle du marquis de Marignan. Celui-ci étant parti de 
Poggibonzi deux heures avant la nuit, avec quatre mille fan- 
tassins et trois cents chevau-légers, arriva sans être reconnu 
jusqu'à la porte de Sienne nommée Gamullia , et s'empara par 
escalade d'un bastion destiné à la protéger, qu'on avait laissé 
sur pied lorsque le peuple, en chassant les Espagnols, avait 
rasé la dtadeUe élevée par don Diego de Mendoza '. 

Le cardinal de Ferrare, D. Hippolyise d'Esté, qui résidait à 
Sienne pour le roi de France, s'était laissé tromper par \ts 

» Oio. BatU Àdfktni. L. X, p. «TO. — UalavoUi. P. MI, L. X, f. Kl. — Scipione Jmmir 
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caresses et les flatteries de Gosme P' : il croyait n'avoir rien à 
craindre de Ini, et il passait son temps dans les fêtes. Il était 
an bal an moment même de la surprise de Gamnllia , et les 
Siennais enrent de la peine à Tempècher de s'enfuir de la 
ville quand il en fut averti. Mais comme ils opposèrent une 
vigoureuse résistance à Marignan, et que celui-ci ne put point 
pénétrer dans la ville, le cardinal de Ferrare se rassura ; et 
bientôt après, Pierre Strozzi, qui visitait alors Grosséto, Massa, 
Porto-Ercole, et les autres lieux forts de la Maremme, ren- 
tra à Sienne, et mit la ville dans un meilleur état de d^ense. 
Marignan crut trop hasardeux d'ouvrir ses batteries contre 
les murailles de Sienne garnies d*mie bonne artillerie et dé- 
fendues par une nombreuse garnison. Il jugea plus avanta- 
geux de réduire la ville par le blocus. Les récoltes de l'année 
précédente avaient été détruites par la guerre ; il paraissait 
facile de détruire également celles de l'année qui commençait. 
La ville, surprise par une attaque inattendue, n'avait pu faire 
de grands approvisionnements ; et Marignan, en s'emparant 
successivement de tous les châteaux qui dominent tous les 
chemins par lesquels on arrive à Sienne, comptait empêcher 
qu'on n'apportât des vivres du dehors i. 

Des troupes allemandes et espagnoles avaient été promises par 
l'empereur à CosmeP': elles arrivèrent successivement après le 
commencement delà guerre, et l'armée qui attaquait Sienne se 
trouva forte de vingt-quatre mille fantassins et mille cavaliers. 
Des troupes françaises, ou à la solde de France, arrivèrent de 
leur côté à Pierre Strpzzi, ou par mer, ou par l'état romain - 
mais elles se trouvaient toujours en nombre fort inférieur ; 
et Marignan put commencer, selon le plan de campagne qu'il 
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avait arrêté, l'attaque des châteaux du territoire siennais. Le 
premier qa il soumit fut l'AiuoIa ^ les habitants, après l'avoir 
défendu brayement, se rendirent [à discrétion. Marignan les 
fit pendre pour la plupart, déclarant qu'il réservait ce sort 
à tons ceux qui attendraient dans une bicoque les premières 
décharges de son artillerie * . Mais cette barbarie n'eut d'autre 
résultat que d'augmenter les horreurs de la guerre ; les pay- 
sans siennais, avec une constance digne d'un meilleur sort, se 
montrèrent toujours inébranlables dans leur fidélité à leur pa- 
trie, quel que fût son gouTernement. Turrita, Asinalunga, la 
Tolfa, Scopéto, la Ghiocciola, opposèrent la même résistance 
et éprouvèrent le même traitement. Un général qui faisait 
profession de bravoure et de loyauté livra partout aux bour- 
reaux de braves gens auxquels il ne pouvait reprocher que 
leur loyauté et leur courage 2. 

Les Siennais de leur côté remportèrent quelques avantiiges 
qui soutenaient leur constance. Marignan avait envoyé, vers 
la fin de mars, son général d'infanterie Ascanio délia C!ornia, 
avec Bidolfo Baglioni, à Chiusi, qu'on avait promis de lui li- 
vrer en trahison. Mais les traîtres qu'il croyait avoir séduits ' 
l'avaient trompé ; Ascanio délia Cornla fut fait prisonnier ; 
Baglioni fut tué, et leur troupe, qui passait quatre mille hom- 
mes, fut entièrement dissipée '. Cependant Gosme P' se bâta 
de fournir des fonds pour lever de nouveaux soldats et répa- 
rer cet échec. Après avoir reçu des renforts, Marignan con- 
tinua le siège et l'incendie des villages fortifiés de Tétat de 
Sienne. Il prit successivement les châteaux de Belcaro, Leccéto, 
Monistéro, Yitignano, Ancaiano et Mormoraia. Chacun 

1 Gio. BatL Adriani. L. X, p. 681.— Sdpfone âmmirato* L. XXXI V, p. S06. — Jaeq.' 
Aug. do Thoa, Histoire uniYeneDe. T. U, L. XIV, p. 257 et suiy. — * GiOp BtUL JdrimU 
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d*ecix lai coûta des combats obstinés, et cbacon aussi fat traité 
avec la même barbarie; ane partie des habitants fat envoyée 
aa supplice : tous les blés farent coupés, toutes les oampa- 
gnes dévastées ^ 

La désolation du territoire siennais était eitrème ; les se- 
cours de la France tardifs et insuffisants, et le sort delà guerre, 
qui dans le même temps se faisait en Flandre, était contraire 
à Henri IL Néanmoins les espérances des Siennais et celles de 
Strozzi étaient ranimées par la haine universelle que les Flo- 
rentins portaient à la maison de Médicis. Partout où deux 
Florentins se rencontraient hors de la puissance de Gosme, 
ils se reconnaissaient aux malédictions dont ils chargeaient le 
tyran. Ceux que le commerce avait rassemblés à Borne, à 
Lyon, à Paris, ouvraient des souscriptions pour faire passer 
de l'argent à Pierrp Strozzi, et F aider à secouer le joug hon- 
teux qui pesait sur leur patrie ^. 

Des troupes françaises se rassemblaient à La Mirandole, 
pour porter du secours à Sienne ; Pierre Strozzi résolut de 
leur ouvrir le chemin. Il sortit, le 1 1 juin^ de la ville assié- 
gée, avec environ six mille hommes ^ y il passa TArno à 
Pont-ad-£ra, et s'avança, par la forêt de Gerbaia, vers Tétat 
de Lucques, qull traversa^. Cest là qu'il reçut, en eff^t, le 
renfort qui lui était promis, et qui était venu le joindre par 
Pontrémoli; mais la flotte française qui devait arriver en 
même temps à Viareggio, ne parut point : elle fut retardée 
plus de quarante jours ,* et le prieur Strozzi, frère de Pierre, 
qui l'attendait avec deux galères , fut tué devant Scarlino. 
Deux jours après la mort du grand-prieur. Biaise de MobI- 
lue, que Henri II avait choisi pour commander à Sienne, vint 
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débarquer à Searlino^ ayecdii compagnies françaises elles Al- 
lemands de George de Rttckrod, qni de là se rendirent à Sienne^ 
L'expédition du maréchal Strozzi ne pouvant plus avoir 
tout le succès qu'il en avait espéré lorsqu'il avait cru tenir 
sbul la campagne, et assiéger Florence» à l'aide des troupes 
ipe devait lui amener la flotte, il repassa l'Arno aussi rapi*- 
dement et aussi heureusement qu'il l'avait franchi la pre^ 
mière fois^ et il reconduisit son armée à Gasoli» dans l'état de 

Sienne*. 

Cependant l'expédition de Pierre Strozzi avait répandu la 
tenreur dans tout le parti du duc en Toscane , et elle sem- 
blait promettre de pins heureux résultats. Marignan, qui l'a- 
vait suivi avec toute l'armée du siége^ frappé d'une terreur 
panique, s'était enfui de Pescia sur Pistoia, qu'il était aussi 
8ar le point d'abandonner^. La fertile province du val de 
Niëvole se déclarait pour le parti de Strozzi et de la républi- 
fpe ; les châteaux f<Hrts de Monte-Gatini et de Monté-Garlo 
avaient reçu garnison française, et le dernier soutint ensuite 
an si^e de plusieurs mois ; enfin, Téloignement des deux ar- 
mées au taioment même de la récolte, aurait donné le loisir 
anx habitants de Sienne de faire d'amples provisions de vi- 
vres^ s'ils avaient su en profiter *. 

Maià la terre avait été frappée cette année de stérilité ; 
d'ailleurs la guerre avait empêché les paysans de labouret et 
de semer leufs champs autour de la ville ; et les Siennais, ou 
ne firent pas d'assez grands sacrifices^ ou n'eurent pas assez 
de temps, pendant les quinze jours que leurs chemins furent 
ouverts, pour faire veftiir éc pkis lom leurs approvisiotine- 

1 Mém. de BWw de MonUue. L. lU , p. 115, T. XXIIL— « Gio. Bait, AdrianU L. XI , 
p. 147. - Seipione Ammirato. h. XXXIV, p. 520-5Î». - Bem. Segni, h, XIV, p. 364. 
- Jtcq. A»f . de Thou. L. XIV, p. 212. — » Gio. Ratt. Adrianu L. XI, p. 743. — Scipione 
Hmidrato. L. XXXIV, p. 721. - Bem. Segni. L. XIV, p. 365. - Jacq. Aug. de Thou. 
lu ïl¥, p. 274. —* &0. Batt. Adrlam. L. XI, p. 797. — Scipione Ammirato. h. XXXIV, 
p. 724.'— Iwq. Aug. de Thou, HUl. ^niy. h W p. 275. 
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ments. Ils commençaient déjà à manquer de vivres dans la 
ville ; les deux camps de Strozzi et de Marignan , qui étaient 
revenus dans Fétat de Sienne, en manquaient également. Ma- 
rignan semblait reconnaître son infériorité ; une terreur nou- 
velle lui fit abandonner son camp, devant la porte Romaine cfe 
Sienne, avec non moins de précipitation qu*il avait abandonné 
Pesda peu de semaines auparavant ^ 

Pierre Strozzi, pour soulager Sienne, en éloignant les ar- 
mées, résolut de transporter la guerre dans levai de Chiana; 
il s'empara, le 20 juillet, dcMardano et d'Oiivéto, et il éta- 
blit son armée sur le pont de la Cbiana. Marignan Vy suivit, 
et il obtint sur lui un grand avantage dans une escarmouche 
à Marciano, où les deux armées furent engagées presque tout 
entières : ce ne fut encore que le prélude d*un plus grand dé- 
sastre. Strozzi, qui souffrait dans son camp du manque d*eaa 
et de vivres, voulut se retirer ; Marignan le suivit, et le força 
d'en venir à une bataille rangée, le 3 août, devant Ludgnano. 
Marignan avait sous ses ordres deux mille Espagnols, quatre 
mille Allemands, et six'ou sept mille Italiens, avec douze cents 
chevau-légers : Strozzi avait à peu près autant de monde, 
dont le quart seulement était Français, le reste Allemands, 
Grisons et Italiens. La lâcheté de sa[cavalerie, qui s'enfuit dès 
le commencement du combat, et le peu de fermeté des Gri- 
sons, assurèrent la victoire aux Impériaux : elle fut néan- 
moins longtemps disputée par la valeur et l'habileté dePierre 
Strozzi , et le champ de bataille resta couvert de plus de qua- 
tre mille morts 2. 

Après la déroute de Ludgnano, il ne restait plus, pour 

1 Gio, BaiL Âdrlani, L. XI, p. 761. ^ Seiplonê Ammiraio. L. XXXIV, p. bsr. — Bem» 
SegnU L. XIV, p. B67. — * Gio. BatL AdrtanU L. XI , p. 7tS-^t7. — Relation de la 
bataille adresBée, le 4 août 1S54, par le marquis de Blarlgnan A rempereor. Lettere tfe* 
Prtndpi, T. m , r. 154. — Bem, SignL Lib. XIV, p. 371. — SdpUme âmmlraU^ 
lib. XXXIV, p. &29. — OrUmdo MalaooUU T. III, L. X, p. 363. — Hém. de Biaiie de 
Mon iloe. T. xxm, L. UI, p. 1 89. — Histoire de Jacq. Aug. de Thon, L. XIV, p. SM. 
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Sienne, de chances de salut ; cependant les citoyens, encoura- 
gés par Montluc, qui commandait la garnison française, et 
par les succès de M. ^ de Brissac en Piémont, ne se laissèrent 
rebater par aucune privation ni aucun danger : ils avaient à 
se défendre contre le plus froidement cruel de ces généraux 
impériaux dont la férocité semblait le caractère distinctif ; et 
aie voyageur voit encore aujourd'hui l'état de Sienne changé 
en un vaste désert, il doit l'attribuer surtout au marquis de 
Harignan et à Gosme P^ Toutes les fois que les Siennais fai- 
saient sortir de leur ville des bouches inutiles, Marignan fai- 
sait massacrer impitoyablement ces citoyens ; toutes les fois 
que les paysans siennais faisaient quelques efforts pour intro- 
duire des vivres dans la ville, Marignan les faisait pendre : 
tous ceux qui, dans leurs villages ou leurs châteaux, oppo- 
saient quelque résistance à r armée, étaient passés au fil de 
l'épée ; toutes les provisions, tous les vivres des malheureux 
paysans étaient pillés par les Espagnols; ce qui n'était pas 
consommé par les soldats était détruit avec vigueur. La pro- 
vince entière de Sienne éprouvait les horreurs de la famine ; 
la population de la Marcnmie fut alors détruite, et dès lors 
die n'a jamais pu se renouveler : l'air de ce pays fertile est 
pestilentiel; l'expérience a prouvé à plusieurs reprises que le 
mouvement d'une population nombreuse le corrige , tandis 
que, lorsqu'il est inhabité, il devient plus pernicieux encore. 
D'ailleurs, toutes les habitations, tous les ouvrages de 
Thomme, avaient été détruits par la féxodté esp^nole ; et 
ceux qui , dès lors, sont venus de provinces éloignées pour 
cultiver ces campagnes, se sont trouvés pour la plupart sans 
abri, sans aucune des commodités de la vie, exposés aux in- 
tempéries d'un climat funeste^. 

» &o. Ratt. Aârkmi. Lib. XII, p. 81S. Peddanl cette guerre, la population de la Yttle 
dB Sienne ftil réduite de trente miUe à dix miUe âmes : dans la province , on compta 
qirti périt de misère , par les combato ou les supptieee , cinquante mille paysans , outre 
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f 555. — Ce n'était qae par la âiniiiie que Marignan espé- 
rait prendre Sienne; il essaya, il est Trai, au mois de janvier 
1555, d'ouvrir quelques batteries près de la porto Ovileet de 
eelle de Ravaniano : mais eette attaque n'eut aueun suooèe, et 
Marignan y renonça * . Strozzi s'était flatté que les sucoès de 
Brissac en Piémont détermineraient l'emperear à nippetar 
l'armée qui assiégeait Sienne, pour l'opposer aux Fvançids : 
mais Cosme n'épargnait ni argent, ni munitions, ni vivres, 
pour satisfaire des troupes dont l'avidité allait croissant à 
mesure qu'elles sentaient plus leur importance. Cependant la 
crainte de voir l'armée de Marignan rappelée, lui faisait déù* 
rer ardemment une pacification. Il écrivit au goùvememeiit 
de Sienne pour l'assurer qu'il n'en voulait point à la répu- 
blique, qu'il ne lui demandait autre cbose que de se remettre 
sous la protection impériale, et qu'il flf offrait pour médiateur 
d'un traité avec Gharles-Qnint, qui lui garantirait tous «es 
privilèges 2. 

En effet, après que les Siennais eurent supporté les hor- 
reurs du blocus, avec une patience et un courage à toate 
épreuve, au-delà de tous les calculs qu'ils avaiœt fidts d'a- 
vance, et après qu'ils eurent consommé leurs vivres de teUe 
sorte qu'il ne leur en restait plus pour le lendemain, ils ofo^ 
tinrent encore de Gosme P' des conditions honorables, tdlaa 
à peu près que celles qu'avait (^tenues FUn-wcc vingt-dnq 
ans auparavant ; mais aussi furent-elles violées avec la même 
effronterie. L' empereur reçut sous sa proteetton la répufali* 
que de Sienne : il promit de lui conserver sa liberté et eee 

eeiiiqiii|Mflièraiit0np4y«étnttgev.iMi9i.S0^I.Lib.nv,p.t9rT UjMuaelmauiB 

daos Scipion Ammlrato Jusqu'à Pan is«i, 9t lUlatolli n'ose donner fucun déufl. ^ 
Mém. de Biaise 4e Monttae. T. XXlll, u m, p. ito. - Histoire de Jaq. Aug. de Thoo. 
T. U, L. XIV, p. 288. - » Gto. Bait. Adrtant Lib. XII. p. 836. - Bem. SegtO. L. XIV, 
p. If 9. - Biaise de Monane. L. ni . p. 1M>9SS. - » Gto. Bait. ildHmri. L. Xfl , p. 848. 
--Lettre du marquis de Marignin A la seigneorie de Sienne. £eney« de" Mne^^f , T. m. 
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magistrats ordinaires , de pardonner à tons cenx qni avaient 
agi contre lui , de ne point y bâtir de forteresse, de payer 
loi-méme la garnison qu'il maintiendrait dans la Tille pour sa 
sûreté , de permettre à tous ceux qui voudraient émigrer de 
se retirer librement avec leurs biens et leurs familles dans la 
partie de Tétat siennais qui n'était pas soumise. Le traité fut 
signé le 2 avril : mais comme les vivres finissaient seulement 
le 21, ce fut dans ce jour que la garnison française sortit de 
Sienne, et que les Impériaux y entrèrent * . 

La réserve stipulée en faveur des Siennais qui voiidraient 
émigrer, n'était point une précaution vaine. Un grand nom- 
bre de citoyens illustres et de ceux qui avaient montré le 
plQs de zèle pour la liberté de leur patrie, sortirent de Sienne 
avec la garnison française, le 21 avril, et se retirèrent h Mon- 
talcin#, petite ville bâtie sur une montagne, non loin de la 
route qui conduit de Sienne à Rome ; et là ils maintinrent 
Tombre de la république sienoai^ jusqu'à la paix de Gâteau- 
Gftmfarésis du S avril 1 559, qui les soumit au sort du reste de 
la Toscane ^. 

Quant à la métropole, aucun des articles de sa capitulation 
ne fut exécuté , et la violation de ce pacte sacré ne fut pas 
moins impudente que l'avait été celle de la capitulation de 
Florence. Néanmoins Cosme P% qui avait conquis Sienne à 
ses frais et par ses armes, n'en fut pas mis immédiatement en 
possession. Philippe II, en faveur duquel Charles-Quint avait 
abdiqué la couronne, voulait conserver cet état entre ses mains, 
pour établir plus solidement sa domination sur la Toscane. 
La guerre allumée par l'ambition de Paul lY et des Garaffa, 

1 Gio, Batt, AdrUmî. Lib. XII, p. 864.— JfaiavoAi. P. UI, L. X, f. 166. Son Histoire 
flnit par cette capitulation. — Bem, Segni, L. XIV, p. 380. — Biaise de MonUuc. L. 111, 
^ 386-379. —Jacq. Aog. de Thou. L. XV, p. SU. — > Gio. Batt. AdrUml. L. XVI, p. 1107- 
1122.— Bemardo Segnl étant mort ie 13 avrii 1588, a laissé son Histoire interrompue au 
quinzième Livre, où il racontait la gaerre de Cosme contre les Siennais de Hontalcino. 
- laoq. Aog. de Thon. L. XXU, p. 661-668, T. IL 
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ses neveux, lui fit mettre en délibération s'il ne leur oédercdt 
pas Tétat de Sienne en compensation des pays aux^eb ils 
prétendaient. Enfin, Philippe trouva plus avantageux de 
s'en servir pour acheter la coopération du duc de Florence. 
1557. — Par un traité conclu au mois de juillet 1557, il con- 
sentit à céder l'état de Sienne à Gosme P% qui en prit powes- 
sion, le 19 juillet, comme d'une province sujette. Philippe 
réserva toutefois à la monarchie espagnole les ports de cette 
république, savoir : Orbitello, Porto-Ercole , Télamone, 
Honte-Argentaro et Porto San-Stéfano. Cette petite province 
à formé dès lors ce qu'on a nommé l'état des Présidi. Sa sé- 
paration du reste de la Toscane a privé l'état de Sienne de 
son ancienne communication avec la mer et de son commerce; 
et elle a contribué à perpétuer l'état effrayant de désolation 
auquel la Maremme siennaise est réduite * • « 

1 Gio. Batt, AârUml, L. XIV, p. 100<K-101S. — Le doc prit posieMion de Sieime te 
1» Juillet IS57.— L«ci. d^ PrtneipL T. III, f. 165 et seq. Entre autret, on Mémoire de 
Pierre Stroiii sur la défense de Sienne» p. Iï7-18«. — Hiftoira de Jacq. Aog. de Tbou. 
T. Il, Uy. XV, p. 143; LIy. XVIII, p. 471. 
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CHAPITRE V. 



Rérolotions des différents éfâts de llUlie depuis la perte de rindëpen- 
dance italienne jusqu'à la fin du zti* siècle. 



ItfSl-lflOO. 



L'histoire de l'Italie pendant le xvi^^ siècle se divise en 
trois périodes, dont chacune présente un caractère fort dif- 
férent. La première s* étend depuis le commencement da siècle 
JQsqa'à la paix de Cambrai, en 1529. Ce fat un temps de 
guerres continuelles et de désolation, pendant lequel la puis- 
sance de la France et celle de la maison d'Autriche picrurent 
assez également balancées pour que les peuples d'Italie ne 
passent prévoir laquelle triompherait. Ils s'attachèrent alter- 
nativement à l'une et à l'autre : ils espérèrent maintenir 
entre elles leur indépendance; et ils ne s'aperçurent que les 
Italiens avaient cessé d'exister comme nation qu'au moment 
où François F*^ les sacrifia par le traité des Dames, que signa 
8a mère. 

X. 13 
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La seeMde période s'éttiid éÈpok la piix de GmAtm du 

5août 1529, jasqa'àcelledeCateau-GainbrésisdaSayril 1559. 
Par celle-ci, Henri II et Philippe II mirent un terme à la 
longue rivalité de leurs deux maisons, et les réunirent par le 
mariage de Philippe avec Elisabeth de France. Cette période 
de trente années fut ensanglantée par presque autant de guerres 
que la précédente; et t<M|jotirp ^atro les mêmes rivaux. Mais 
ces guerres ne se présentaient plus sous le même aspect aux 
Italiens, et n'éveillaient plus en eux les mêmes espérances. 
Tous leurs divers états, ou avaient passé sons la domination 
immédiate de la maison d'Autriche, ou avaient reconnu sa 
protaotioa p»r des traités qui us teor laissaient pins d'indé- 
pendance. Si dans cet ebpace de temps quriqucsHsina d'entre 
eux se détachèrent momentanément de cette alliance qui leur 
avait été imposée, ils furent traités comme rebelles bien plus 
que conune ennemis publics. La France, comptant à peine 
trouver parmi eux des alliés, au lieu de les attirer à elle par 
des récompenses, s'efforçait d'anéantir leurs ressources, dans 
la certitude que tous leurs soldats et tous leurs trésors seraient 
toujours à la disposition de son constant ennemi. Elle fit 
contre eux alliance avec les Turcs et les Barbaresques, et elle 
livra toutes les côtes de l'Italie aux dévastations des musul- 
mans. 

Les trente-neuf ansqui s'écoulèrent depuis la paix de Cateau- 
Cambrésis jusqu'à celle de Vervins, signée le 2 mai 1598, par 
Henri IV, Philippe II et le duc de Savoie, devraient être con- 
sidérés comme un temps de paix profonde, en les comparant 
aux deux premières périodes : car, pendant tout ce temps, les 
provinces de l'Italie ne furent attaquées par aucune armée 
étrangère ; et les états italiens, retenus par un état de faiblesse, 
ne se livrèrent jamais entre eux à de longues hostilités. Ce- 
pendant l'Italie ne jouit d'aucun des avantages de la paix à 
cette époque malheureuse. La France, déchirée par des guerres 



o^YMes, m mettait pli» auidiii jm^s 491)9 la M^Rfte politîqii^ 
40 rUfifrope, tandis que 1^ farouohie Philippe II, «ppTPrûu 
d'a^^ grande partie de TltaU^, et co^imandaiat 4 m a]iU4^ 
presque auta^t q^'èi se» sujets, travaillait à ^aaar 1^ parti 
protf ataat dan^lesPaj^-Bas, m France et m AUaoïagiie. Penr 
49nt toat 8OQ règnc), il ne oes^a de eooib^tre las Holiandaia 
fA les eal?ipist@s( de France, et de donp^r d^i^ewr» %nx çaob- 
pereurs ses alliés, Ferdinand, mn WPle» HaïUnilim H e}; 
fiodiolpbe II, qui fm?9nt tont af)fi§i <îonstagiment engagés dans 
des guerres contre les protestants d'Allemagne «t contre lea 
Tares. Les Italiens combattirent s^m relicbe pendant toute 
cette période dans les pays Imntaiiis où Philippe II portait la 
gaerre, Leurs généraux, comble leur» j^ldato, riraliaèrent de 
gloire, de talents et de conragP av^c Im TieiUes bandes espa- 
gooles, dont ils semblèrent %yi4r adopttf le caractère. La na- 
tion recourra ainsi sa vertu «lUitaire au si^viee des étnuigers; 
$t si iélje l'avait ensuite emjsioféê à la défense ide la patrie, 
pe«t-èb*e ne ranraitndle pas payée trop cher par toiU; le sang 
i|a*elle versa; mais eUe coidiiona de servir jusqu'à ce qu'elle 
^ panda de nouveao Th^Unde dexsombattre. 

Le plus grand malheur attaché à cet état continuel de 
gperre étrangère fut la ooatiiimtion du r^me miiiiaire, le 
fl^or on le passage des troupes espagn<des dans les diveiiea 
[provinces, et surtout les impositions intolérables doot la eour 
4e Madrid accablait les peuples. L'ignorance de s^ miniilres, 
<PH ne connaissaient aucun des priipfipas de réGonoana poli-» 
tiquf, était plus funeste encore tpie lenr frapKnté, ou I^uns 4t* 
lapidations. Ils n'inventaient pas un impét qui ne semblât 
destiné à écraser l'industrie et à ruiner jL^agneulture. Les ma- 
no&ctures tombaient en décadence, le eonmecce disparaissait, 
les campa^ies devenaient désertes , et les habitants, réduits 
au désespoir, étaient obligés d'^nbrasser comme profesdon le 
l^gandage. Atp chefis éirtângoés par lenr naisiaiiea et leavs 
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talents se mirent à la tète des troupes d'assassins qui se fof^ 
mèrent à la fin dn siède dans le royaume de Naples et l'État 
de rÉglise, et la guerre des brigands mit plus d*nne fois en 
danger l'aotorité souTeraine elle-même. Pendant ce temps, les 
provinces restaient sans soldats, les côtes sans yaisseanx de 
guerre, les forteresses sans garnison. Rien n'arrêtait les ra- 
vages des Barbaresques, qui, non contents des prises qu'ils 
pouvaient saisir sur la mer , faisaient des descentes sur tous les 
rivage^ alternativement, brûlaient les villages et souvent les 
villes, et entraînaient en esclavage tous leurs habitants. Tontes 
les horreurs dont la traite des Nègres a affligé l'Afrique pen- 
dant les deux derniers sièdes, étaient pratiquées dans le sei- 
zième par les musulmans en Italie. De même ces avides mar- 
chands d'esclaves entretenaient des traîtres sur toutes les côtes, 
pour les avertir et leur livrer leurs malheureux compatriotes : 
de même une récompense étai:t toujours offerte au crime, et 
le dernier des malheurs menaçait sans cesse la famille qui 
croyait le plus compter sur son innocence et son obscurité. 
Telles étaient les calamités sous le poids desquelles lltalie 
déplorait, à la fin du xvi" siècle, la perte de son indépen- 
dance. 

Nous avons, dans les derniers volumes , exposé avec de 
longs détails tous les événements de la première des trois pé- 
riodes entre lesquelles nous avons divisé le xvi® siècle. Nous 
avons ausri, dans les chapitres précédents, rassemblé qpiel- 
qnes-uns des faits qui appartiennent, pour le temps, à la se- 
conde période, quoiqu'ils semblent porter encore quelques- 
uns des caractères de la première : c'est la dernière lutte 
soutenue en Toscane pour la liberté ; ce sont les efforts des 
Siennais pour repousser le joug dont la maison d'Autriche 
voulait les accabler, n ne nous reste plus désormais qu'à 
donner une idée des événements qui, dans le même temps ou 
dans la période suivante, changèrent les rapportai entrç le$ 
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étais en Italie, inflaèirent sur le sort des peuples, OQ altérè- 
rent le caractère national. Ponr le faire, nous snivrons eh»- 
can des gouyemements entre lesquels l'Italie était divisée, et 
nous tracerons on préds de ses réYolntions. 

Les états de la maison de Savoie, les premiers qne les Fran- 
çais trouTaient sur leur route en entrant en Italie, avaient 
échappé aux ravages des premières guerres du siècle. Les re- 
lations de parenté du duc Charles III avec les deux chefe des 
maisons rivales avaient sans doute contribué à leur inspirer 
des ménagements pour lui. Cette même parenté fut cause de 
l'invasion du Piémont, lorsqu'en 1535 la guerre se renouvela 
entre François P' et Charles^Quint. Le duc de Savoie avait 
épousé Béatrix de Portugal, sœur de l'impératrice ; et il s'é- 
tait laissé engager par elle dans une confédération avec la 
maison d'Autriche. François, pour s'en venger, réclama une 
part de la Savoie, comme succession de sa mère Louise, sœur 
dn duc régnant ; et sous ce prétexte, toute la Savoie et la plus 
grande partie du Piémont furent envahis par les Français. 
Les Impériaux de leur côté mirent garnison dans le petit 
nombre de viUes qu'ils purent dérober aux attaques de leurs 
ennemis. Pendant vingt-huit ans le Piémont fut le prindpal 
théâtre des guerres entre les rois de France et d'Espagne. 
Lorsque Charles III mourut à Yerceil, le 16 août 1553, il se 
trouvait dépouillé de la plus grande partie de ses états par ses 
amis autant que par ses ennemis ; et quoique son fils Emma- 
nuel-Philibert se fût déjà distingué comme général au service 
de l'empereur, et qu'il continuât de se couvrir de gloire dans 
les guerres de Flandre, il ne trouva point de reconnaissance 
chez les princes pour lesquels il avait combattu. La paix de 
Cateau-Cambrésis, que Philippe U dictait en quelque sorte à 
la France, n'assura point ses intérêts. Elle laissa entre les 
nudns du roi de France Turin, Chiéri, Civasco, Pignerol, et 
Yilleneuve d'Asti avec leurs territoires, et da^s les iiiains du 
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irtf d'Espagne Yereeil et Asti, tes gbetres dviles dé France 
détéjriiliiièrétit Charles IX à rendre aU dacde Savoie, en 1 562^ 
les Tilles qu'il oceapâit èboore en Piémdnt * . 

de fut à dater de eette époque seulement qu'on tit la mai- 
son d« SaviM s'Aëter è» Italie, autant qieié lès aott^ états 
étaient déchue. Emniàndèl^ndlibert, hon plus que son fils 
Emniailuel, qdi lui succéda en 1590, ti' avaient plus rien à 
craindre dé te France, alors déchirée par les guerres dé rdi«- 
gioU. Le deHiier, au contraire, y fit à éon tour des conquêtes, 
el ditpiita an ftkciréchal dé Lesdiguièreèt la -pôssëssloîk de la 
Provent» et dd DAuphiué. JPfailippe II, qui commençait à s'af- 
faiblir, séftt&it la néc<3ssité dé inénager tm prince belliqueux, 
qui couvrait la frontiëte dé ritalie ; et lé duc de Sàvme était, 
entre le^ alliée de TÈspagne, celui qui avait le moihs à se plain- 
dre de r insolence de seiS Vice-rois et dé ses généraux . Lors^ 
que les guerAs de i'eligion finirent, le dlic de SaVoîe fht com- 
pris d'une ^nifere avantageuse dans la paix de TérVins , lé 
2 ïttai 15{^8. Il loi restait seûlenient encore un différend siVee 
Éeâri IV Éàr la poëseèftlbQ dti marquisat de Saluées. Pendant 
léi guettée d'Italie, léë mArquis de ce nom s'étaieut attachés è 
là tàtÉt de nrtmee , et en avaient reçu plusieurs faveurs : 
ils àttfient alors fait i^viVré d'anciennes chartes par lesquel- 
les Os Sex^eonnaissaient féudatédres des dauphins de Viennois. 
Léui* fhdiille, «près avoir été divisée par quelques giierires ci- 
viles, auxquelles François I** prit part, s'éteignit en 1548; 
éf là Fràtace s'en4)ara dû marquisat de Saluées, qui lui ou- 
vrait là porte de l'Itahe. I^'autre part, ïe duc de Savoie prdî 
fitJl des guerres clvihiÉ dé France pour se mettre ei posseâi- 
sfém dd lAèiAe fief en 15S8 *. Les ûeùt traités Ati 27 fé- 

1 Guieheiion . Htet. généal. de la naison de Savoie. T. Il, p. 2S6. — Mémoiret de Martin 
du Bellay, fc. IV, p. 27»; L. V et leq. — Histoire de la Diplomatie française. T. II, 
h. IV, ti. 9é. — Ile Ificni , nia»., T. I1t> L. xt 11 , p. Mi. -^ MuratdH^ AnnaA drttétta , 
ad unn. — « Be/uico Cather.DavUa, DelU guerre ct^iU di Fnmda, L. \X^ p» »flL — 
GuléhcooD, Hist. généal., T« II, p. 287. 
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ifiier 1600, et du 1 7 jauTÎer 1601 , tenomèrent ces disciwioQs 
entre la Sayoie et la France, auxquelles tonte Tltalie attachait 
la plus haute importance. Henri lY accepta la Bresse en 
éetMnge du marquisat de Saloces ^ et par cetVB transaction il 
m ferma entièrement f Italie, ôtant apxé^ts de cette contrép 
r«ipérame qu'il avait lui-même nourrie de les ;rétabUr un 
jsl^* dans l&uat indépendamce ^ . 

La flwsond' Autriche /i^Tait danscesiède étendu sasonverai'* 
aeté sur quatre des états les plus puissants dfi Fltalie^ le duché 
de Milan» le rc^aïune de Naples, kf ojaume de Sicfle et celui de 
Sacdaigne. Le duc de Milan» François I{, dernier héritier de la 
maison l^orsA, était mort, le 24 oetohi^ 1 535, après avoir fait 
ans vatee taMative ponr aeceuer le j(mg de Gharks-Quint, qiii 
loi pwaiflsait trop aeeahiant. Il avait ^tamé avec le rci dif 
KmMiB ides ilégoeiatîiMis basacdewnes, iStil waif, c^ew (99*99 
aiahassadeur de oette/oeavonne fâttewv^gréli sa eour i^^^m 
mission secrète; puis, tout à coup, eî]k%g4 4^ h Hn^H^ .4^ 
fibarieM^iBinl, il avait fait tresi^er h ^^ ^ W^ ^vqyé, 
Mme Itaiiviglia ou Merveilles, à Vimm^ d'Ape «ûc^^ 
4fiA W omît liimnème aïKieit^^^. fyl^mi^a^ ftit ^ prwci- 
jMjfcicmiwetin MMaveUemeoit de hjgm^^ÊÊimiA ¥xmmf^ 
i'm6fin^sà i 585^ i^ Yw amve ^que )a fm^4i^ ^»Bmm 
M «oiihâto la mont du due. 

fùBL fmmÈk» 4u Mihmate jài'^^inçtip» ^ta jigpe des 
flisfsii n^dlmlfoiat dimi^emm i»ie^4>^l9 ^1^ d(^<i^r 
tad, iet ^iHNDlcsKQiltt, «m* ide jfieeMUnMwr taigwnw, 
amuAa^qnÛque tmtf^fsfiïifml^'ipv^^^ 4mt 

4'ahfBfc étaild'îBféederile MUaMie :«n mcmA on an tMsièmB 
fils du monarque français. Dans le même temps, il faiwt 
-•VMic^iaBAmiriéesjft iLiHBMîaiait.MS'.tatttiesics^ anMÎi Jprs- 

■ 

t^G9te|iepo9,^iii.fé«é^.,.T.,}I,p. 352«t8piv.,— «isl. ^e lalMplomatie française. 
T. II ^ p. 197. — kisu uiiiverg. 4e Jacq. Aug. ie thou. T. IX , L. CXXHI, p. S25 ; el 
L.'CitiV,p. 413. — «^èihorrèf de me8ilre*artlnauBellây.,|i.IV,p.2SS. 
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qae les hostOitës éclatèrent, les Français ne parent jama» 
soumettre les places les pins importantes 4a dnché, rt leurs 
snccès se bornèrent an ravaglf-des frontières. 

Le Milanais ne pondait jamais se relever, ^as Fadmmis- 
tration espagnole, des désastres des précédentes guerres. Des 
impôts absurdes en bannirent le commerce et les manafse- 
tores ; et si les lois ne réussirent pas à rendre stériles ces 
riches campagnes, elles rendirmt du moins misérables ceox 
qui les cultivaient. Le gouvernement voulut encore aggraver 
le joug odieux qoe portaieti les Milanais, par rétablissement 
de l'inquisition espagnole. Celle dltalie, qui depuis longtemps 
était établie à Milan, annonça, en 1563» cette déterminaticm 
du roi à la noblesse et au peuple : mais elle excita une fer- 
mentation si violente, les Milanais parorent si déterminés 4 
s'opposer, les armes à la main, à l'établissemeiit de ce tribunal 
sanguinaire, que le gouv^neur persuada à Philippe de re- 
noncer à son dessein ^ 

Le^ royaume de Naples était, depuis plus longtemps qae le 
Milanais, sous la domination espagnole. 11 avait été envahi, 
à la fin du siècle précédent, par Charles YIII, et au oommea- 
cenient du seizième par Louis XII ; mais, pendant le fègÊdM- 
liqueux de François I^^les armées françaises n'y firent qu'ine 
courte apparition, sous M. de Lautrec; et, pendant le règne 
de son fils Henri II, l'expédition du duc de Ckdse, en 1557, 
quoique concertée avec le pape Paul IV, ne pénétra jaaMds 
au-delà des frontières de l' Abbmzze. Elle proava que le parti 
angevin existait encore dans ces provinces ; mais die ne 
mit pas un instant en danger la motiareUe aoliîdiienne à 
Naples. 

D'autre part, le royaume de Naples fut abandraoé, presr 



« PaUauicino, Utoria âel ConeUio dl Trento. L. XXII, cap. Vin, T. V, p. 215, aditio 
di Ftenza , iTM, iii-4o. -. De Thou , Hiitoire. L. XXXVI , p. 471. — GHgarlo UU, fUa 
di Fiappo IL L. XVU , T. I, p. 40ft. 
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qae sans défense, aux ravages des Turcs et des puissances 
barbaresques, qai, dnrant ce même siècle, s'élevèrent à une 
grandeur jusqu'alors sans exemple. Home et Hariadéno Bar- 
barossa ( Aroudi et Khaïr-Eddyn), fils d'un corsaire renégat 
deMételin, après s'être rendus célèbres par leur hardiesse 
comme pirates, parvinrent à commander les flottes de * Soli- 
man, et à s'asseoir sur les trônes d'Alger et de Tunis i. Le 
métier de corsaire, qui avait été le premier échelon de leur 
grandeur, fut toujours dès lors l'école de leurs soldats et de 
leors matelots, et la source première de leurs richesses. On 
Tît, de 1518 à 1546, durée du règne du second Barberousse, 
des flottes de cent et cent cinquante voiles armées dans le but 
ODiqne de ravager les côtes, d'en enlever les habitants, et de 
les vendre comme esclaves. Le royaume de Naples, qui pré- 
sentait une longue étendue de rivages sans défense , dont les 
habitants, tenus sous un joug oppressif, avaient perdu tout 
ooorage et tout esprit militaire, dont les lois rejetaient hors 
de la société de nombreux essaims de bandits, de contreban- 
diers, de brigands, toujours prêts à servir l'ennemi dans toutes 
tts tentatives , fut, plus que tout le reste de l'Italie, exposé 
aax ravages des Barbaresqnes. En 1 534, tout le pays qui s'é- 
tend de Naples jusqu'à Terradne fut ravagé, et les habitants 
emmenés en captivité. En 1 5â6, la Galabreet la terre d'Otrante 
éprouvèrent le même sort ; en 1547, la Fouille et le voisinage 
de Barlette furent ruinés de même; en 1 543 , Reggio de Ga- 
labre fut brûlé, et jusqu'à la fin du siècle, à peine une année 
^éoonla sans que les Barbaresqnes, commandés par Dragut* 
Bayz après la mort des Barberousse, puis par Piali et Uluc- 
ciali, rois d'Alger, enlevassent et réduisissent ea captivité tous 
les habitants de nombreux villages, et souvent de plusieurs 
grandes villes s. 

^ PtoM JùvU BUL L. XlVifyp. M etpniim.— DerM. SegnL L. 1U, p. 90; L. VI, p. 166. 
— > Hm Jovtt Biêt, L. XLUI, p. 5S) et panim. — Smtmonu^ ItUfrta di «apoU. L. VlU, 
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Tandis que les proYinces Qapolitaiiies vivaient dans la 
crainte continaelle des ravages des Barbaresques et de ceux 
des brigands ; tandis qne tont honune devait, à tonte henre , 
trembler de se voir ravir ses biens , sa femme et ses enfants , 
on d*étre Ini-même rédait en esclavage, T administratif es^ 
pagnple faisait épronver à la capitale nn antre genre de cala*- 
mités. Don Pedro de Tolédo, qui fut vice-roi de Napks peiH 
dant quatorze ans» et qui donna son nom à la plus belle me 
de cette ville, ouverte par lui vers Tan 1540 1, fut en quelqua 
sorte l'instituteur de Tadmiidstration espagnole à Maples j ses 
successeurs ne firent plus que marcher sur ses traces. Ce fat 
lui qui, attribuant à Tétat le monopo^ du commerce des blés, 
exposa la capitale à de fréqu^ites famines , et la réduisit à 
n'avoir, dans les années les plus abondantes, qn*an prâ in-^ 
f érieur en qualité à celui que mangeaient les pauvres dw» les 
années de disette, lorsque le commerce était encore libre ^. 
Ce fut lui qui suscita la haine qui a toujours v^goé 4cpm^ 
et qui a souvent éclaté par des bataiUes entre la garnison 
espagnole et les soldats de la ville. Ce fut Im qui^ jatoux 
de la noblesse napolitaine, la rendit suspecte à ï^mffWSQic , 
et r accabla de mortifi^tions qui poussèrent pinceurs de ses 
chefs à la rébellion. Ce fut lui enfin q«i, au mois d'avril 1 &47« 
voulut établir r inquisition àNaples; mus il trouva dans le 
peuple comme dans la noblesse une résistance qu'on n'aurait 
pas attendue, soit de- l'état d'oppression auquel la nation âait 
réduite, soit du fanatisme religieux qui. l'animait. Im Na-* 
politains regardèrent Tintroduction de l'inquisition ches %n 
comme euiacbant T honneur de la nation entière par une ao« 
cusfriion d'hérésie ou de judaïsme; d'ailleurs, ils savaient qo^ 

cap. It, T. IV, p. 116. — Ciannorie, Jst. civ. t. IV, L. XXXIT, cap. VI, p. 166. — i Suni' 
monte^ Istoria délia cUta eregno di NapoU. L. IX, cap. I, T. ïV^p, itt,^4Slmmmtef 
Ut. ehf, Lib. XXXII, cap. 111, T. IV, p. 8T. — > Stamonte^ Ut. di HapoiL Lib. IX, cap. I, 
p. 173. — Giannone^ Ut, civile. Lib. XXXII , cip. U , p. JB^, — {{em. SegnU i» XIM« 
p. 346. 
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œt odieux frOmnâl était on inrtniment ayeagle entre les mains 
dfl despote, pour écraser et mner sans ancnne justice toas 
osQi qui lai étaiœt suspects. La Tille entière prit les armes ; 
le sang des Napolitains et eelui des Espagnols coulèrent alter- 
QStiTement, et le {nrojet d'établir l'inqnisition fut enfin aban- 
donné par lèlédo et (par Gharks-Quint ^ mais presque tous 
sedx qdi araient pris en main la cause du peuple , et qui 
ayaient osé s'opposer aux volontés de la cour, furent sncces- 
svem&nt sacrifiés i« 

Le ro janme de Bicile , qui fiûsait partie de la monarchie 
sngoiiaiae dès le temps des vêpres siciliennesi et le royaume 
de fiardaîgne, qui avait été rénni à la même monarchie dès le 
milieu du xiv^ siècle, n'avaient pins eu dès lors d'influence sur 
la politique italienne que pour prêter des forces à ceux qui 
deTài(»it opprimer l'indépendance nationale. Au xvi^' siècle, 
lei peuples de ces deiix Iles se trouvant soumis an même 
gouvernement que la plus grande partie du continent, se sou*- 
Tinrent tin pe« ph» ^b'iH étaient italiens ; mais ce fut pour 
sonffrir et gémir à Tenvi de ienrs compatriotes. L'administra- 
tion espagnole avait de méoM fait retourner ees deux îles vers 
la barbarie ; elle avait eluuiié des villes le commerce et les ma- 
nnfitctm^es ; elle avait abandotiâé les campagnes anx brigan- 
dages des bandits et des coAtrebandievs, et elle laissait toutes 
lenrs côtes exposées anx ravages des corsaires barbaresques. 
En 1 d68, la fiieiie fut imenaeée de l'invasion la plus redoutable 
par la flotte ottomane que SoUttum destinait à en faire la con- 
qnèt^; mais,^ntre l'avis dn pacha Maliomet, qui comman- 
dait l'VKpédltion, le ÈiàMn voiiltit t[n6 son armée commençât 
pab le Éiégê fle Mdlê. Cette déMtoinatkMi imprudente sauva 



> Sunmonte Ut. di «apoU, L. IX, e. I, p. iTS-210. — PaUavieini, Ut. del Caneilio 
(6 fientok L. X, c, I, T. Hl, p. tx, — Gto. Batt, àdriani. L. VI, p. 403 et seq — Gioti- 
»^e Wor. d». h. XXXII, e. V, p. lOT^ — Fra Paoio,Ut, dêl Condlio di Trente, 
L. 111, p. 2T9. — De Tl)oa, Uistoire uniTenetle. L. III, p. 320. 
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la Sidle , que son viee-roi don Gardas de Tolédo n*aiirait pas 
été en état de défendre. Tonte la puissance des Tores irint 8e 
briser contre l'héroïque résistance dn grand*maitre La Va- 
lette et de ses chevatiers. Dragnt-Rayz, roi de Tripoli, y fut 
tné le 21 jnin 1 565. Hassem, fils de Barberoosse, roi d'Alger, 
fnt repoussé aussi bien qne les pacbas Piali et Mustapha , et 
l'armée turque, après quatre mois de combats , leva le si^ 
en désordre • . 

Les guerres qui, au commencement du siècle, avaient pré- 
cipité l'asservissement de l'Italie, avaient été presque toutes 
allumées par l'ambition ou la politique des papes Alexan- 
dre yi, Jules II, Léon X et Clément YII. Le dernier, après 
avoir été cruellement puni de ses intrigues, s'était cependant 
trouvé , à la conclusion de la paix, souverain de provinces 
plus étendues que l'église n'en eût encore jamais réuni dans 
sa possession. Ces provinces, il est vrai, étaient appauvries et 
dépeuplées par trente années de guerres, et plus encore par 
la férocité des vainqueurs espagnols. D'autre part, de riches 
tributs étaient encore apportés chaque année au saint-nége 
par l'aveugle piété des catholiques ; le nom du pape était en- 
core redouté ; il semblait rendre plus formidables les ligues 
auxquelles il s'associait ; et il fallut quelque temps aux suc- 
cesseurs de Clément YII pour s'apercevoir qne, quoique le 
traité de Barcelonne les eût remis en possession de toutes les 
provinces que ce pontife avait perdues, ils n'avaient point re- 
couvré avec elles leur indépendance. 

Clément YII eut pour successeur Alexandre Farnèse, doyen 
du sacré collège, qui, élu le 12 octobre 1534, prit le nom de 
Paul III. Non moins ambitieux que Clément YII, Paul III 
eut autant qne lui la passion de placer sa famille au rang des 

1 Summonte^ IsL ai «apoU. E. X« e. V, p. 848-m. — GU>. BatUàârkaA. Ub. XVHI, 
p. 1S0S-18S9. — De Tboa. Lib. XXXVUI, p. M et iqiT. — Greçwlo UU^ VUa dâ n- 
Oçpo II. L. XVUI. p. 442. 
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maisons goayeraines. Cette famille, propriétaire da château 
de Faméto, dans le territoire d'Orviéto, ayait produit dans le 
xiv^' siècle quelques condottières distingués. Mais Paul III lui 
donna une illustration nouYclle en accumulant tous les bon- 
nems dont il pouvait disposer sur la tête de son fils naturel 
Pierre-Louis, et des fils de celui-ci. Il commença en 1537 par 
ériger en duchés les yilles de Népi et de Castro, en faveur de 
Pierre-Louis Famèse ; la seconde, qui est située dans la Ma- 
remme toscane, devint ensuite Tapanage d'Horace, le second 
de ses petits-fils. Pierre-Louis, nommé en même temps gon- 
falonier de 1* église, signala Tannée même où il reçut les pre- 
miers fiefe de la chambre apostolique, par un excès scanda- 
leux envers le jeune évêque de Fano, prélat non moins 
distingué par sa sainteté que par sa belle figure. Le tyran, qui 
soumit ce jeune homme à une indigne violence, semblait 
moins encore attester par ce crime ses débauches habituelles 
qae son dâtir d'offenser les mœurs publiques et la religion 
dont son père était le pontife ^. 

Paul m ne'bornait pas son ambition aux petits duchés dont 
il avait investi son fils : il sentait que, pour établir la gran- 
deur des Farhèse, il fallait faire acheter ralliance du saint- 
siège, et il trouva les deux rivaux qui se disputaient la domi- 
nation de FEurope disposés à la payer an même prix qu'ils 
avaient déjà payé à Clément YII. Charles-Quint, pour s'assu- 
rer l'amitié du pape, accorda, en 1528, sa fille Marguerite 
d'Aotriche, la même qui était restée veuve d'Alexandre de 
Ifédicis, à Octave Farnèse, petit-fils de Paul III, et en même 
temps il créa celui-ci marquis de Novare. Le pape acquit en- 
core pour lui l'année suivante le duché de Camérino 2. D'au- 



^ Ben. Varchl. L. XVI, T. V, p. ZM.^Bemardo Segni, h. IX, p. 238 ; L. XI, p. S04. 
— BefeoHitf, Ber. GaUicar» — Jacq. Aug. de Thoa, Histoire uniTeraelle. L. IV, p. 986. 
— io. Sieidani Comment. L. XXI, p 379. — ' Qio. Batt AdrianU L. K, p. M. — Bem. 
SeçnU t. IX, p. m^ 
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tre part, Paal ni obtint en 1547, poar Heraoe, due de 
Castro, le second de ses peMts^k, une fille natnvdle de 
Henri II. 

Mais encore qne Panl m fit espérer tonr à tonr à rempe- 
rear et an roi de France qn'il nuirait ses armai avee les lettm, 
il évita jusqu'à la fin de son pontificat de (Rengager dan an- 
cnnegaerre. Il chercha au contraire, et à plaaieonrq^riaAi,! 
rétablir la paix entre ces deux rivaux. Il eet vrai qu'il s'at- 
tendait en même temps à en recuefllir pour lut-méuie de 
grands avantagea; car l'un et l'autre admettant que, pour le 
repos de l'Europe, il conviendrait mieux que l'héritage de 
Sforza passât à une nouvelle famille de feudataires , Paul III 
demandait le duché de Hilan pour son fils Pierre-Louia, el il 
offrait aux monarques de riches retours pour cette conces- 
sion * . 
Paul III ne tarda pas cependant à reconmdfre que le r#- 
, pos de l'Europe n'était pas le premier objet que les deux mo- 
narques avaient en vue, et qu'ils ne songeraient à donner le 
duché de Milan à une puissance neutre que lorsqu'ils per- 
draient l'espérance de le garder pour eux-mêmes. Chartes- 
Quint s'étant approprié ce duché, Paul ne cherdba plue qu'à 
former une souveraineté à son fils aux dépens de celle de l'é- 
glise. Il obtint enfin, au mois d'août 1545, le consentement 
du sacré collège pour accorder à Pierre-Louia Furnèse les 
états de Parme et de Plaisance avec le titre de dudié relevant 
du saint-siége. Son petit-fils renonça en retour aux deux du- 
chés de Népi et de Gamérino, qui furent réunis à la éhambfe 
apostolique ) et les cardinaux, gagnés par de riches béniffioes, 
crurent ou feignirent de croire qu'il vidait mieux pour le 
saint-siége incorporer de nouveau deux petites provinces qui 
se trouvaient au centre de ses états, que d'en conserver deux 

^ Gio. Batt. MMtOii, L. n, p. M. — Pour IovU BiU. L. XUU, p, SS4. 
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antres, plus grandes à la Tenté, mais à Pégard desquelles les 
' titres dt r<^lise étaient douteux, et qni n avaient plus aucune 
eommuHieation avec le reste de son territoire * . 

Tel fut le commencement des duchés de Parme et de Plai- 
flflBce, et de la grandeur nouyelle de la maison de Famèse. 
Geile-d ipfit rang parmi les maisons souveraines presque en 
même temps que celle des Médicis : leur rivalité dura deux 
«Mes 9 et elles s'éteignirent enmème temps. Toutesdenxausd, 
ébranlées dès leur origine par la haine de leurs sujets et par 
la mort violente du fondateur de leur dynastie, ne semblaient 
pas destinées à durer si longtemps. Pierre-Louis Farnèse 
avait à peine régné deux ans lorsqu'il fut assassiné, le 10 sep- 
tmnbre 1547, par les nobles de Plaisance, auxquels ses débau- 
ches, son avarice et ses.<»ruautés l'avaient rendu odieux. Don 
fernand dcGonzagne, gouverneur du Milanais pour l'empe- 
reur, av«ât trempé dans cette conspiration ; et il s'empara 
aussitôt de Plaisance au nom de son maître '. Paul III, ne 
doataid; pas que Parme ne fût bientôt attaquée aussi, réunit 
de nouveau cette ville aux États de TÉglise, pour mieux faire 
valoir les droits du saint-siége sur elle. Il o^rit en échange à 
Octave Farnèse des espérances lointaines ; celui-ci, qui voyait 
son aïeul parvenu au dernier période de la vieillesse, n'osait 
rien attendre de l'avenir. Il résista autant qu'il put aux vo- 
lontés du pape, mais il dut céder à la fin. Fernand de Gonza- 
gue s'était rendu maître des lieux les plus forts autour de 
Parme, et tenait la ville comme bloquée ; l'empereur en 
même temps exigemt impérieusement du pape qu'elle lui fût 
rendue, comme faisant partie du duché de Hilan. Le vieux 
pontife cherchait à faire valoir les droits du saint-siége par 

1 Gio» Batt. Adriani. L. V, p. 30S-3U. — Bem. Segni, L. XI, p. 303. » Pallavidni, 
Istor. del ConciUo (U Trento, L. v, c. XIV. T. U , p. 62. — Fra Paolo, tstor. del Con- 
eillo di Trento. L. U, p. 125. — * Gio, Batt, AdrianU L. VI, p. 414-420. — Bem. SegnU 
L. XU, p. 319. — Fra Paolo, Conc. di Trento. L. lU, p. 281. — De Thoa. Hist. imiTers. 
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des mémoires et des manifestes; mais oa levojait s'afEaibUr : 
la contestation dorait déjà depuis deux ans, et les espérances 
d'Octave Famèse diminuaient chaque jour. Lorsque, croyant 
n*aToir plus un moment à perdre, il se rendit en poste à 
Parme, et tenta de s'en remettre de nouveau en possession, les 
commandants de la ville et de la forteresse ne voulurmt pas 
lui obéir ; et Paul m, averti de cette entreprise et des offres 
de réconciliation faites par Oetave à don Fernand de Gon- 
zague, en conçut tant de douleur, qu'il en mourut, au bout 
de quatre jours, le 10 novembre 1549,à l'âge de quatre-vingt- 
deux ans*. 

On aurait dû croire impossible à la maison de Famèse de 
se relever après de telles calamités. Octave avait été dé- 
dépouillé d'une moitié de ses états par l'empereur son beau- 
père, et de l'antre moitié par le pape son aieul. Il ne lui res- 
tait ni trésor, ni armée, ni forteresses ; et il semblait être de- 
meuré sans espérances, comme sans forces et sans alliés. Hais 
Paul III pendant son long pontificat avait créé plus de 
soixante-dix cardinaux. Deux de ses petits-fils entre autres 
siégeaient dans le sacré coll^ ; et ils eurent assez de crédit 
et d'habileté pour faire tomber l'élection, le 22 février 1550, 
sur le cardinal del Monte, créature de leur grand-père, qui 
prit le nom de Jules III. Celui-d, dès le surlendemain de son 
élection, ordonna que Parme et sa forteresse fussent rendues 
à Octave Famèse : il confirma Tinvestiture du duché de Cas- 
tro à Horace Famèse son frère, il les maintint dans les char- 
ges importantes de préfet de Borne et de gonfaloniei' de l'é- 
glise, et il fit ainsi pour cette maison ceque PauIIII avec toute 
son ambition n'avait point réussi à faire^. 



i Gio. Batt, icMatH. L. vn, p. 470-483. — Bem. SegnL L. XII , p. 822. — Poltovfd- 
nl. L. XI , e. VI, T. m, p. 154. — Jo, Sieidani Comment. L. XXI, f. 378. — De Tbou. 
t. VI, p. 313. — * Gio. Sait, Àdriam. Lib. VIII , p. 495. — Bem. Segni. h. XII , p. 331. 
— MUtuUmi. L. XI, e. vn, T. m, p. 18«. — De Tbou. U VI, p. 831, . 
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Lesort du duc deParmen'étaitpas cependant encore assuré; 
Charles-Qoint semblait oublier qu'il Tavait pris pour gendre, 
et prétendait le dépouiller du reste de ses états. Il le réduisit 
à se jeter dans les bras du roi de Fjcjtnce, au nom duquel Oo- 
taie Faroèsefit la guerse du 27 mai 1551 au 29 avril 1552, 
et au service duqndi Horace, duc de Castro , son frère, resta 
engagé jusqu'à la fin de sa vie. Celui-ci fut tué le 10 juil- 
let 1 553, dans Hesdin, qu'il défendait contreles Impériaux * . 
Ce fut seulement lorâque Philippe II, au commencement de 
son règne, ftit alarmé par Tinvasion du duc de Guise en Ita- 
lie, qu'il rendit, le 15 septembre 1556, Plaisance au duc Oc- 
tave, pour s'assurer de son alliance^. Il conserva toutefois 
une garnison dans la forteresse de cette ville, et ce ne fut que 
trente ans après qu'en âgne de reconnaissance pour tous les 
services que kd avait déjà rendus Alexandre Farnèse, fils 
d'Octave, et prince de Parme, il restitua au duc cette cita- 
delle, en 1585. 

Octave dut eu partie à la longueur de son règne et de sa vie 
raffermissement de la souveraineté qu'il laissa à ses descen- 
dants. Il mourut le 18 septembre 1586. Son fils Alexandre, 
qui depuis longtemps se couvrait de gloire à la tête des ar- 
mées espagnoles en Flandre, ne gouverna jamais par lui- 
même les états dont il a illustré le nom. H faisait encore la 
guerre dans les Pays-Bas, lorsqu'il mourut à Arras, le 2 dé- 
cembre 1 592, laissant son fils B^nuccio solidement établi dans 
les deux duchés de Parme et de Plaisance, sous la double pro- 
tection de l'élise et du roi d'£spagne'. 

Paul III fut le dernier de ces papes ambitieux qui démem- 
brèrent l'État de l'Église pour former de puissants établisse- 

1 Glo. Bm. AdrianL L. VJH, p. 58t et seq. — > Ibiâ^ L. XIV, p. 94T. — Jacq. Aag, 
<le Thou, Histoire unîTeneUe. L. IVI^'ii. 407* — * Henr, Caiher, MoHa, Gtterre cwiU 
ai Ftsanâ^, L. XUI, p. 8i4, editto di Venecia, iii-4o, loso. -»- COfd, BentUfogUo, Guer^ 
Ta di FUmitra. P. il. In Vl» p. 168, Veoiae, in-4*« 1S4S. 
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menu à teur famille. Jul^s tit, qui lui sûcèédale d té- 
vrielr 1549,crtitn'ètrepâfveiittàlâ tiare 4tte pours'abafadonter 
sans contrainte à la pmnt^e et au plaisirs, tl obtint lentement 
de Gosme de Médicis Monte*Sàn-SotinÔ, 8à pali'ie , dans le 
territoire d'Arez2o, tpii fût érigé en comté, en fateiîr de son 
frère BaldoTinù del Iffo^ite ; et il donna à ce même tk*ère le 
duché de taknérino , qne les FarUèsé avaient restitué à la 
chambt*e apostolicjne. ))*aillenrs il parût n* avoir d'autre pen- 
sée que de combler de richesses et d'honnenihs ecclésiastiques 
un jeune homme qu'il aimait. Il le ât adopter par son frère : 
il le ctëi ttardhitd à T âge de dix-sept ans, Sôns le nom d'In- 
nocenzitt del ttonte ; il le corrômpil si bien par tant de fa- 
veurs, que ce jeune homme, tiré de la plus basâe classe àû 
peuple, détint par des vices le scandale du sacré (X)llége, et en 
fut chassé par te^ sUécëâtours de Jdfes III ^ . 

Ce pontife, digne Ae peu d^Mlme cbmmé de peu de blàine, 
mourut le 26 mars 1 555, et eut pour successeui^ Marcel II, de 
Monte-Puldauo, qui ne tégna que Vlngt-deUx joUrà, du 9 an 
30 avril. Sa àiort prétnatnrée fit place au cardinal J^éan-Fierre 
Caràffa, Napolitain, déjà âgé de quatre-vingts ans, qui fût élu 
le 23 ihal 1555, sous le nom de t^aul IV ^. 

Depuis biigtemps le saint-sfégè âVait été occupé par des 
hommes uniquement animés par des intérêts mondains, qui 
s'étaient prôpol§é suébë^siVeiUéAl de satisfaire leur goût pour 
la Maghificéncë on poùlr là gUerrë. Les uns avaient yolilu 
étendre i& nibiiarchié inéme dé l'église ; Tés autres ayàient 
voulu au contraire en détacher des âefs pour élever leur fa- 
mille : dans tous, l'honiihë d'état l'avait emporté sur f homiue 
d'égli^, et le fanatisme Religieux avait eu très peu de part à 

. 1 Gio* Buts, MriamL L. VIII,p. 49t et leq. •<- »em, SègtH. L. Xlf , p. 8«S. -Po/- 
iavidno» L* XI* e. VU, T. lîl, p. isf. — Fra Paolo SàrpU. L. ni, p. sot. — ind^* kug. 
de Thou i SiBldre suif eneUe. L. VI, p. S30, T. I. — * €»&. BML àOHmi. L. xn, p. Wt; 
L. xui, p. 876-890. — Utiere ég WMdipi^ T. Bi, £ i«i. LotlTè 9vm ooDOliytneî «Vae 
betucoop <te détaUi eurieux sur let câréimopiiep (te réteeiioii* 
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leur cbndaite. Tel ïùt le éarâictère des papes âsltis tout 
l'espace de temps qui s éM)tila da toncile de Consttinee'à ce- 
M de Trente : mais le pape Paul lY avait été élu dons un 
Iratre e^rit. 

tiB danger qae'courtdt l'église romaine à cause des progrès 
de la réforme, tbitngea enfin le caractère de ses éhefs. Jus- 
çitf alors on atait vtx le bas clergé jaloux du dcrgë supérieur, 
les évêques jaloni de la cour de fiome , les cardinatùL jaloux 
du pape, et, de leur côté, les' ^pérleurs toujours défiants où 
toujours jaloux des droits deiéûrs inférieurs. Les papes avaient 
l(»igtemps considéré lés évèques eomme leurs secrets, mais 
constants ennemis; et ceux-ci avaient manifesté en effet un 
esprit républicain qui tendait à limiter le pouvoir du chef de 
l'église. Mais les réformateurs avaient attaqué en même temps 
le haut et le bas clergé, ^t Téglise entière. Gecrxqui s'étaient 
divisés pour attirer tout le pouvoir à eux, sentirent alors la 
nécessité de se réunir pour se défendre. Les rois, dont le clergé 
avait si longtemps disputé Taùtorité, se trouvèrent dès cette 
époque aux prises avec l'esprit répulilicain des réformés. Ils 
ilpetit de leur côté alliance avec leurs anciens enneniis, contre 
léUts nouveaux adversaires ; et tou^ ceux qui, à quelque titre 
et sous quelque prétexte que ce fût, se proposaient d' empêcher 
les hôthmes d'agir ou de penser pour eux-mêmes, se réuni- 
rent en une seule ligue contre le reste du genre humain. 

'Ce fut cet esprit nouveau de résistance à la réforme qui 
donna au concile de Trente un caractère si différent de celui 
dés conciles précédents. D'après les instantes sollicitations de 
Chartes-Quint, ce concile avait été cotivoqué par Paul III 
poiir décider toutes les questions de foi et de discipline que 
la réforme avait fait naître en Allemagne. Il avait été ouvert à 
TrentCi le 15 décemt)re 1545 : mais bientôt Paul III, se dé- 
fiant «de eeUe assemblée, l'avait transportée à Bologne en 
1547, pour qu'elle y fût dans une plus grande dépendance 

14* 
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da 8amt-«ége. Joie» III consentit en 1551 à la faire retonr** 
ner à Trente. Les succès de Maurice de Saxe contre Charles- 
Quint, et rapproche rapide de Tannée protestante, la dissi- 
pèrent en 1552. Le concile fut ouvert de nouveau dans la 
même ville de Trente, le jour de Pâques 1561, par le pape 
Pie IV, et il dura jusqu'au 4 décembre 1563 *. 

Le concile de TÎrente travailla avec autant d* ardeur à ré- 
former la discipline de l'église, |qu'à empêcher toute réforme 
dans ses croyances et ses enseignements. Il élargit la brèche 
iptre les catholiques et les protestants ; il sanctionna comme 
articles de foi kÂ opinions qui offensaient le plus ceux qui 
voulaient faire usage de leur raison ou de leurs sentiments 
naturels, pour diriger leur conscience. Il porta au plus baat 
degré le fanatisme de l'orthodoxie ; mais, en même temps, il 
rendit au clergé sa vigueur dès longtemps affaiblie. Les prê- 
tres avaient trop sacrifijé leur réputation à leurs plaisirs ; tous 
les abus qui s'étaient introduits dans la discipline augmen- 
taient leur bien-être, et diminuaient en même temps leur pou- 
voir et leur considération. La politique du concile tendit, an 
contraire, à les rendre respectables aux yeul des dévots, à 
les unir plus étrmtement par l'esprit de corps, à les suIxn*- 
donner à la règle ; et, dans leur obéissance même, il leur au- 
rait donné une force irrésistible, il aurait dominé par eux les 
conseils de tous les rois, si les progrès de V esprit humain n'a- 
vaient pas marché plq^ rapidement encore que cette réforme 
du clergé. 

L'on sentit l'influence du nouvel esprit qui animait l'église, 
et qui s'était étendu jusqu'au sacré collège, dès les premières 
élections qui suivirent la convocation du concile de Trente. 
À dater de cette ^qne, les pontifes de Home furent souvent 

i Pmltevidffi, Storta éei CoueUlo di Trente. — fra Waolo Sarpi totto U nom di 
8oiwe,8torla del Condllû di Trente. — Raiffnakli âmt. MeCotf owi*— llevy, BtL 
eecles. f. i44 •( ful? • — Labbei Qone, gêner. T. XIV, p. 7t5. 
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plus fanatiques et plus cruels que n'ayaieût été leurs prédé- 
cesseurs ; mais ils cessèrent de déshonorer le siège de Rome 
par des Tices et une ambition toute mondaine. Jules III, il 
est yrai, qui fut élu depuis que le concile était déjà commencé, 
ne répondit point à T opinion aTantageuse qu'on avait conçue 
de lui ; cette opinion toutefois était fondée sur les vertus et la 
conduite austère qu'on avait remarquées en lui avant ses der- 
nières grandeurs. Marcel II, qtd lui succéda, et qui ne régna 
qae peu de jours, était estimé un saint homme. Paul lY , qui fut 
créé le 23 mai 1555, s'était déjà fait connaître comme un 
des plus savants parmi les cardinaux ; on avait surtout re- 
marqué son zèle pour l'orthodoxie , et l'ordre des Théatins 
qu'il avait fondé lui donnait une réputation de sainteté ^ • 

Le fanatisme persécuteur s'assit avec Paul lY sur le siège 
de saint Pierre. L'intolérance des pontifes précédents était 
presque uniquement l'effet de leur politique ; eplle de Paul IT 
était à ses yeux mêmes la juste vengeance du ciel irrité, et 
de son autorité méprisée. L'impétuosité de caractère de ce ' 
Tieillard napolitain n'admettait aucune modification, aucun 
retard dans l'obéissance qu'il exigeait : toute |tiisitation lui 
paraissait une révolte ; et, conmie il confondait dan% sa coa- 
science ses propres opinions avec les suggestions du Saint-Es- 
prit, il aurait cru pécher lui-même en faisant grâce d'un ins- 
tant à ceux qui étaient assez impies pour différer d'avec lui. 
B avait été, dès le règne de^Pwl III, le principal promoteur 
de l'étabMss^ent de l'inquisition à Bome, et il avait rempli 
loi-iïiéme les fonctions de grand-inquisiteur. Lorsqu'il monta 
«or le trône, il redoubla la rigueur des édits* de ses prédéces- 
seurs, et il multiplia les supplices de ceux qui, dans l'État de 
l'Ég]^ étaient soupçonnés de faToriser les nouTcUes doctrines. 

* Clo. BatU AârkmLUb. XHI* p^i99' — Berm Segni, Lib. XV, p. nlt — Pottovicfnl. 
Ub. xm, cap. XI, p. 3fO. -Ono/Ho Panvlno , vm de' Pontifia, f. W4-«S«. - Fra 
P9olù9arpl,Hiêi,MÇ0iieU.lJthiyfP.4^- 
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Philippe Jl et Panl lY commencèrent à régner en même 
ternp», et tous deux étaient animés do même fanatisme ; mais 
c^tte passion n'établit point entre eu^ V union qu'on aurait dû 
attendre. Le pape» indigné de la dépendance où la maison 
d*Autricbe aycqt iiéduitr église romainf^i. était résolu à secouer 
son. joug ; il s'allia dam.cQ but avec Çi^n^ll, qui, biei^ qu'ami> 
des hérétiques d*AJlemag)ae et des Xurqs, traitiôt les ppo* 
testants ^ F.nmcQ avec non moins de fi^rocité et de perfidie 
que le mwari]gi^ ^s^oL Cette alUancQ engagea la. cour de 
Rome dw^.une opurt^ guerrier contre Philippe Q, etqe fut la 
dernière qpç les. papes aotr^prirent dans ce sièqle par des 
motifs de pure politique* EUa-out une issue beaucoup plus 
heureuse qc^e. n'auraiwt dû le faire préspq^ la faiblesap du 
pape et rincoosidératioii dq ses trois neveux , dopt: A^ avait 
trop écouté. 1^9 cQuseila^ voul^ flatter. Kaiphition. J^. duo 
d'Alb^, qui cpimnaud^it l^ Espajg^ols, entra au eomoH^ccH. 
ment d^.s^i^twl^llB lâ56 dms l'État de l'Église, eH y swmit 
un gri^nd nombre de Ueux forts, sans rencQntrerpr^qpa^a 
r^i$taiice« lie dofi d^ GrW^ af^qpurut au secoqrs du.pao^ ^y^ 
une ajrméc f rancisse.; mais la déroute du Qoi)néta))Ie df,&|ont!>. 
mor^qç;, à,Saif)t'*Q^e^tip, força lûentôt 9ienri II. à iarapr 
pe)^. £e piH^ demeurait iSAps^alliés et aans^ressourcf^ Ic^rsr. 
qo^.Pbilippe Uf, qui ne pQUv^itse résoudreàcoipbj^t^^^^ntr^ 
le aaînt-s^e, a/cheta h. paix, le 14 sfptembi» 15^7, auj;^ 
conditiigd^ les, pMi^ hpi^iliailt^' H fut ce^n^ant v^gé ^ 
Caraffa, qn^ Part IV, lew ^^t av,ait epriçhis ctoi dàrj^Hes 
de la maîspa. Golonni^, d, ^11^ sacrifia Jl.l^jfinde g^vy^^ ^ 
recwAW^AOt qu'il ay.^t étÀt^ppipé Qajr qç^ i. 

A Çaal ly, mon le 1,» a4^t 15&9, sufi^^^ 'pj^ ,y^ f^ ^ 
mmim 4ft Qtojgpafî, 4e h n»ai|iP9^ de M^:^!^^ ^e l^ftR. At6Q 



XIV. cap. IV. p. 3,s et .... T. lU. - ^ r J^^ -^^«^ ^_ f > ^P- ^^^I * 
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loi commence la saite de ces pontifes auxquels les historiens 
orthodoxes prodiguent des éloges sans restriction. Pie Y, qui 
lai succéda le 19 janvier 1 560, et GrégQire XIII, quifutcréé 
le 13 mai 1Â72, avaient à peu près le même caractère qtie lui. 
ToQs trois ne semblèrent occupés que du soin de combattre 
et de supprimer T hérésie : renonçant alj^solumeut à toute lutte 
pour établir Tindéf^ndance du saint*siége, h, toute jalousie de 
la cour d*ïlspagne, ils s'allièrent de la façon la plus intime | 
QQ monarque qui, par son zèle pour l'inquisition, par le mas- 
sacre des juifs d'Aragop, des musulmans dç Çreuade, des 
[ffcttestants djB Flandre, par ses guerres continuelles contrç 
les calvinistes de France, les Anglais et les Turcs, se montrait 
le plus dévoué entre les fils de l'église. Les papes ne songè- 
rent plus à faire la guerre pou^ l'intérêt temporel de leurs 
états 01^ de leurs famillçs^ i^ais ils contril^uèrent largement, 
avec les trésors et les soldats de l'église^ aui^ expéditions da 
duc d' Albe dans les Pays-ïfaS| an soQtiea dç l^a ligue de France, 
et aux guerres avec Iqs Musulmans. Qn vit ^e nouveau, sons 
ces trois papçs, des légions rpmaines caiçpées sur les rives de 
la Seine et du Ilbin, d'antres combattre ]es Turcs sur les bords 
da Panube et su;* les côtes de Qbjrpre et de l'Asie mineure; 
et tlaro-Autonio Golonna, général des galères du pape, eut 
une part essentidle à la victoire de Lépante, remportée le 
7 octobre 1571, pardon |uan d'Autriche, sur les Musul- 
mans * . 

^u milieu de cette série de pontifes également célébrés 
nff^ la décence de leurs n^oeurs, la sincérité de leur zèle re- 
Ûgieox ®* l'oubli de leurs intérêts personnels^ Sixte V, suc- 
cest^pr qI*^ Grégoire XIII, qui régna du 24 avril 1585 au 
20 août lô90,.t^^ ^*^* remarquer par la vigpenr de son carac- 

» do. mi. AdrimL L Mî ^' '"9-iS«». - Amionio Oecarelti , rUa diHo V 
>*t,p.45(J,T.IV. '^ 
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tère, la grandeur de ses entreprises, la splendeur des monu- 
ments dont il orna Borne, et les formes promptes, séyères et 
despotiques de son administration. D supprima le brigandage 
dans ses états, il y fit observer une police rigoureuse ; il acca- 
mula, par des impôts très onéreux, un trésor immense, et il 
mérita, avec 1* admiration, la haine de ses sujets * . 

Urbain TU, Grégoire XIY, Innocent IX, qui n'occupèrent 
le souverain pontificat que quelques mois, avaient les mêmes 
vertus et les mêmes défauts qui signalèrent leurs prédéces- 
seurs, depuis le concile de Trente. Clément YIII, qui fut élu 
leSO janvier 1592^prolongeasonrègneju8qu'au 30 mars 1605. 
Nous en parlerons en traçant le^ précis des révolutions du siè- 
cle suivant. 

L'administration de tous las papes qui se succédèrent de- 
puis Fouverture du concile de Trente jusqu'à la fin du siècle, 
est souillée par les persécutions atroces qu*ils exercèrent contre 
les protestants d'Italie. Les abus de la cour de Bome étaient 
mieux connus dans cette contrée que dans aucune autre ; les 
lettres y avaient été cultivées plus tôt et avec plus de soin ; la 
philosophie y avait fait de plus grands progrès, et au commen- 
cement du siècle, cette philosophie avait abordé les matières 
religieuses elles-mêmes avec une grande indépendance. La ré- 
forme avait gagné en Italie de nombreux partisans parmi les 
lettrés ; mais beaucoup moins dans la classe pauvre et labo- 
rieuse, qui l'adopta avec tant d'ardeur en Allemagne et en 
France. Les papes réussirent à l'éteindre dans le sang : l'in- 
quisition fut pendant tout le siècle le chemin qui mena le plus 
sûrement au trône pontifical ^. 

Les papes ne montrèrent pas moins leur cruel fanatisme 
dans la part qu'ils prirent aux guerres civiles et religieuses da 

i Amum. decarettl, VUa éi ^to F. f. sis. — Jtcq. Attg. de Thon. L. LttXll, T.VI, 
p. 503. — Labbei Coneil. gen. T. XV, p. iiôo* — * MuratoH, AmaHf Qd ann. Il 0T. T.|» 
p. 488. — Gio. JUMI. AdrUmU L. XIX, p. 1S46. 
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reste de TEarope. Pie Y, pour récompenser le dac d*Àlbe de 
8^ conduite atroce envers les Flamands, lai envoya, en 1 568, 
le chapeau et Testoc garni de pierres précieuses que ses pré- 
décesseurs avaient quelquefois envoyé à de grands rois * . Gré- 
goire XIII avait fait rendre grâces à Dieu du massacre de la 
Saint-Bartbélemi 2. Ses successeurs refusèrent d'admettre les 
ambassadeurs de Henri lY, lorsqu'ils vinrent traiter de son 
abjuration, même après qu'il l'eut publiquement effectuée. 
Tous ces pontifes ne cessèrent de nourrir les guerres civiles 
de France, de Flandre, d'Allemagne, et les complots contre la 
reine d'Angleterre, en sorte que les calamités de la seconde 
moitié du xvi® siècle, dans toute l'Europe, furent presque 
constamment leur ouvrage. 

Les sujets des papes, pendant la seconde moitié du xvi* siè- 
cle, ne furent pas plus heureux que ceux de l'Espagne : un 
gouvernement également absurde les opprimait sans les pro- 
téger, tandis que les impôts les plus onéreux, les monopoles 
les plus ruineux détruisaient chez eux toute industrie : l'ad- 
ministration des subsistances, arbitraire et violente, en en- 
travant le conunerce des blés, causait de fréquentes famines, 
toujours suivies de maladies contagieuses ; celle de 1 590 à 
1591 enleva, dans Home seule, soixante mille habitants ; plu- 
sieurs châteaux et riches viUages de l'Ombrie demeurèrent 
dès lors absolument déserts '. C'est ainsi que la désolation s'é- 
tendait sur ces campagnes autrefois si fertiles, et que le mau- 
vais air en faisait la conquête : l'effet devenait cause à son 
tour, et les hommes ne pouvaient plus vivre là où de tels 
fléaux avaient détruit leurs devanciers. 

Quoique l'état pontifical jouît d'une paix profonde, la force 
armée n'y était point suffisante pour protéger les citoyens, ni 

î BentivogUo, Gatrra dl FUmdra. P. I, L. V, p. »2. - « Gio. Batt. AdHanl. L. XXH, 
^ li. — «. Corn. DavUé, Gunre diH/l di Fronda, L. X, p. 863. - JSeq, Aiig. de Thou. 
L. un, p. 6»a, T. IV. — » accarcm, vm m Greçono XIU. t. f M-»»7. 
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contre les incursions des Barbaresqaes, ni contre les rayages 
des brigands. Ceux-ci, devenus fiers de leur nombre, et se 
glorifiant de combattre le honteux gouvernement de leur pa- 
trie, en étdent arrivés à regarder leur métier comme le plus 
honorable de tous ; le peuple même, qu'ils rançonnaient, ap- 
plaudissait à leur valeur, et considérait leurs bandes commje 
des pépinières de soldats. Les gentilshommfss endettés, les fils 
de famille dérangés dans leurs affaires, se faisaient un hou- 
neur d'y avoir servi quelque temps ; et de grands seigneurs se 
mirent quelquefois à leur tète, pour soutenir une guerre ré- 
glée contre les troupes du pape. Alfonse Piccolomini, duc de 
Monte-Marciano, et Marco Sciarra, furen); les plus habiles et 
les plus redoutables parmi ces chefs de brigands : le premier 
désolait la Romagne, le second rAbruzze et la campagne de 
Rome. Comme tous deux commandaient à plusieurs milliers 
d'hommes, ils ne se contentaient pas de dévaliser les passants, 
ou de fournir des assassins à tous ceux qui voulaient les 
payer pour des vengeances privées ; ils surprenaient les vil^ 
lages et les petites villes pour les piller, et ils forçaient les 
plus grandes à se racheter par d'énormes rançons, si leurs 
habitants voulaient éviter l'inceùdie de leurs maisons de cam- 
pagne et de leurs moissons i. 

Cet état habituel de brigandage fut suspendu durant le 
règne de Sixte-Quint, qui, par la terreur de sa justice prév^ 
taie, réussit à écarter de ses états le reste des bandits, après 
en avoir fait périr des milliers ; mais les exécutions qu'il or- 
donna furent si rapides et si violentes, qu'un grand noirJûre 
d'innocents furent enveloppés dans le supplice âes coi^pable^A 
D'ailleurs le brigandage recommença, sous le ';'^gne dç ses 
successeurs, avec plus de fureur que jamais ; '^ j^igneurs de 
fiefs continuèrent à donner asile, dans leiv^ petites principaux 

T. III, p. art et seq. ^«^^•"■^' wi*i*i«,«r^ wufftu;* if ^» 
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iéSy aux délinquants qpe ponrsnWaient les tribnnaox, et à re- 
garder cet asile comme le plus beau privilège des justices 
seigneuriales. Cet usage a subsisté jusqu'à^ nos jours, et sou- 
vent Ton a TU le seigneur associé secrètement aux profits du 
crime. Les habitudes nationales en sont demeui'ées perverties; 
et aujourd'hui encore, dans la. partie de l'état romain où toute 
population n'^st pas détruite , dans la. Sabine surtout , le 
p^tysan ne.se fait aucun scrupule d'unir le métier d'assassin et 
de voleuc de grand chemin à celui d'agriculteur. 

Nous avons rdéjfi va quels.fnnent» dans ce siècle, le premier 
étahlissemont et les progrès du. duché de Parme et de Plai- ' 
sance, le plus grand des fiefs.de l'église. Celui de Ferrare, qui 
loi était peu inférieur en étendue et en popolatiou, devait 
éprou]Ker un. sort tout ccmtraire dans les dernières années du 
siècle. 

Alfonse C'^d'Ëste^qm possédait ce duché aussi bien que ceux 
de Modène et de Regg^o pendaot les. régnes de Jules II, de 
Léon X et de Clément YII^ mourut 1^ 31 octobre 1534^ un 
Booi» après le. dernier de ces pontifes, d<Wt il avait si cruelle- 
méat é^oxkYé rioki^tié * . Herenle II, qui loi succéda» sentit 
que ritaKe avait perda toute iudépandance, et il ne se consi- 
déra^pluaque comme un heutewmt da Cbarle»'Quint. Cepen- 
dant sa femme était française ^t iUle de Loui& XII ; 9^ fille 
épou9ft le dua cPÀumale, q^i fut ï*is t^d duc de Guise;, tou- 
tes sesaifeia^BS l'attaohment à la. EraAce : au^i, se confiant 
à^m la: fowsB n^tui^Ua de soq p^a. k nwitié inonda, dws 
cdleéesaoapttateetdf^lB v^oisinage d^^ Y énitieos. q^ fa- 
voriMûot fficrMt^BW^t 1% Fmpe^ iL^ssa^, k ^w reprises», de 
Beeowii» jwg qrfatn0»v«* tw0 pesant. Lorsque le. duc 
Octave Famèse fut obligé, en 1 55 1 , de se mettre sous la pro- 

teetmdeifoiyiU^ k dftP 4i tmm m cessa point de lui 

i PauH JovH Vita Alfonti, trad. p. 144. 
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faire passer des munitions ; et, sans en Tenir avec l'emperear 
à une bronillerie ouverte, il excita vivement son ressenti- 
ment i. De nouveau lorsqu'au commencement du règne de 
Philippe II, Paul IV fit alliance contre ce monarque avec la 
France, Hercule II accepta en 1 5^ les fonctions de général 
de r armée de la ligue; et, avec sa petite armée, il livra quel- 
ques combats sur ses frontières an duc de Parme qui avait 
alors embrassé le parti impérial. Philippe, après s'être récon- 
cilié avec le pape, chargea les ducs de Florence et de Parme 
de punir Hercule II ; et celui-ci, ayant éprouvé les ravages de 
leurs troupes, fut trop heureux d'acheter une paix humiliante 
avec l'Espagne le 22 avril 1558. Q mourut le 3 octobre de 
l'année suivante 2. 

Alfonse II, fils d'Hercule, celui même qui s'est acquis une 
triste célébrité par les persécutions exercées contre le Tasse, 
n'essaya jamais de secouer le joug de l'Espagne, ou de reven- 
diquer une indépendance qu'il fallait bien regarder comme 
{ierdue. D'ailleurs son esprit petit et vaniteux n'était pas fait 
poar concevoir un projet qui demandât une vraie fierté. H ne 
chercha d'autre illustration que celle que pouvaient lui pro- 
curer les fêtes de sa cour. H épuisa durant une profonde paix 
les finances de ses trois duchés, pour ses divertissements 
splendides, pour ses tournois et ses pompes de tout genre ; il 
doubla toutes leurs impositions, et il réduisit leurs peuples 
au désespoir. Des disputes de préséance avec le souverain de 
la Toscane, des efforts dispendieux pour acheter les suffrages 
des Polonais en 1575, et obtenir la couronne de^ce royaume, 
composèrent toute la carrière politique d' Alfonse II. Quoique 
marié trois fois, il n'eut d'enfants d'aucune de ses femmes; et 



^Gio. Ratt, Adrtant, k. VIII« p. tss. — laeq. Aug. de Thon, Histoire oniTenelle. 
L. m, p. «80, T. L — t GiO. BatL AdrUmU L. XIV, p. 989; L. XVI, p. 1182. — DoTilO<^ 
Histoire aniTerselle. L. XX, p. ftS9 ; L. XXIU, p. 712. 
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la ligne légitime de la maison d'Esté finit en loi, le 27 octo- 
bre 1597 ^ 

Mais Alfoase P' ayait en snr la fin de sa vie un fils natarel 
deLanra Eustochia, qa*il avait, disait-oni épousée ensuite . 
Ce fils, nommé Alfonse comme lui, avait été autorisé à porter 
le nom de la maison d*Este, et avait été marié à Julie de la fio- 
Yère, fille du duc d'Urbin j il avait eu d'elle un enfant, 
nommé don César, qu' Alfonse II désigna pour être son hé- 
ritier. Ce n'était pas la première fois que l'héritage de la mai- 
son d'Esté passait à des bâtards , et les papes n'avaient mis 
aucun obstacle à la succession de lionnel et de Borso au 
xv^ siècle. Quoique la maison d'Esté reconnût qu'elle tenait 
le daché de Ferrare comme vicariat de l'église, depuis quatre 
cents ans elle en était réellement souveraine, et les papes s'é- 
taient contentés des vains honneurs de la suzeraineté ^. 

Toutefois, l'ambition que Jules II, Léon X et Clément YII 
aTaient manifestée dans leurs guerres contre Ferrare,/ se ré- 
veilla dans le cœur de leur successedi à la mort d' Alfonse II. 
Clément yill, connu auparavant sous le nom de cardinal Hip- 
polyte Aldobrandin, était monté, le 30 janvier 1592, sur le 
trône pontifical. Dès qu'il apprit la mort d' Alfonse, il se h&ta 
de déclarer tous les fiefs ecclésiastiques de la maison d'Esté 
dévolus au saint-siége, par l'extinction de la ligne légitime, et 
de faire marcher sur Ferrare son neveu, le cardinal Pierre 
Aldobrandin , à la tète d'une armée. Don César, qui n'avait 
ni talents ni vigueur de caractère, se laissa effrayer par l'ap- 
proche des milices pontificales. U n'essaya point de défendb*e 
un état qui présentait de grandes ressources militaires, et il 
signa, le 13 janvier 1598, un honteux traité par lequel il re- 
mettait au saint-siége Ferrare et tous les fiefe ecclésiastiques 

^ Galbizxl, istorla del gran Ducato, T. II, p. 380 ; T. IV, p. 3i7. — Jaeq. Aug. de 
"niou, Hist unir. L. GIX, p. i4f , T. IX. — * Mwatori, Aniichitd Estenst T. II. — Ejus" 
dem ArmaU d'ttoHa, ad ann, 1M7. 
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qn*ii p<teséâdt, te rëtervant sealettient les biens i^àtÀnibiiiâiax 
de ses aDcétres. Il se retira ensuite dans les duchés de Itilodène 
et de Reggio, dont la po^ssion ne Ini fat point diâputée par 
Tempa^ar Rodolphe II, de qui ils relevaient ^ 

Ferrare, en tombant sous Ik domination eccIMastiqae, per- 
dit son industrie, sa population et ses richesises. On netëtt*ouye 
pins dans cette Ville, anjourd'htti déserte et ruinée, àilcune 
image de cette cdut* A nplendide, où tek lettrés et les firtisteà 
étaient aecueilKs avec tant de faveur. Modène , au contraif e , 
détenue 'le siège du gonvernetnent de la maison d'Esté, 'i^' en- 
richit des ruines de sa voisine, et elle prit un aspect â*âé- 
ganoe , d'industrie et d'activité qu'elle n'avait point connu 
dans les plus beaux temps de ses premiers ducs. 

Les duchés d'Urbin et deCamérino étaient des fiefs du saint- 
siége beaucoup moins importants que ceux de Partne et de Fér- 
rai'e ; mats la réputation militaire du duc Ftançoià-lîfarte de 
La Rovère, et la protection des Vétiitîcns, dont il avait long- 
temps <»mmandé lés armées, côhtHbtiaient à sa sùteté. En 
1 534, H avait fait épouser à Guid' tlbaldo, son fils, Julie, fille 
de 9ean-Kfarie de Yarano, dernier duc de Gamérîno, et 3 
eoitffftait réunir aihsi ces deux petits états ; mais fiercule de 
Taratlo réclamait Cdmérino comme fief masculin, et ne àe sen- 
tant pas assez puissant pouir 'faire valolt* ses dt*6it^ par loi- 
même, il les vendît au paipe Paul tîl. t^rs(]uèï*ran$^is-Uarie 
de la KoVère mourut, le 1* octobre ï 538 , son fils Guid' 
Dbaldo, qui lui lâtK^dli, consentit à acheter l'investitul'e d'Ur- 
bin, en Tendant au pape le duché de Gamérino qtû ftit inféodé 
de nouveau, d^aborâ "mx iPamëse, puis an comité dèl Konte, 
neveux de ïules m, et qui retourna enfin à la chaihbre apos- 
tolique *. 

1 MuratoH^ Anticldtà Estensi, T. U, et AnnaU d'italia, ad ann. 1498^ initio. — CHg» 
Uti, VUà tfl FUippo U, P. II, L. XlX, p. S29. -^ ^ CAù. BalU AdrUmi, U II, p. 103« - 
Le», de' Princ. T. III, f. 2t. 
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Guid' tJbaldo lï, ^i gouverna le duché d'Ûrbin de 1538 
à 1 574, ne parcourut point une carrière aussi illustre que son 
père. Aucune guerre ne mit ses frontières en danger; son pays 
mohtueux était peu exposé au passage des troupes. Il n'avait 
point de càtes que les Barbaresques pussent ravager ; cepen- 
dant la vanité et le luie du prince étaient pour les peuples un 
far(ïeau presque aussi pesant que les guerres étrangères. Des 
impôts excessifs réduisirent les habitants à la dernière misère; 
Is^ famine et les maladieti contagieuses en furent la consé- 
quebce. Dés insurrections éclatèrent en 1573 ; Guid' Ubaldo 
lès punit avec la' plus excessive rigueur, et un grand nombre 
cic ses sujets périrent dans les supplices. L'année suivante» il 
mourut lui-même et fut remplacé par son fils, François- 
Sarle II, dont le règne est encore moins riche en événements 
que le sien ^ 

Les ïnarquis de Montferrat et ceux de Mantoue avaient été 
comptés dans les siècles précédents parmi les prince indé- 
pendants de ritalie. Frédéric II, duc de Mantoue, réunit Thé- 
rîtage de ces deux dynasties à l'époque où l'on voyait finir 
toute indépendance italienne; mais il fut moins puissant après 
cette réunion que ne l'avaient été [ses ancêtres lorsqu'ils n'é- 
tdent encore que marquis de Gonzague. 

Bonif ace, marquis de Montferrat^ était mort d" une chute de 
cheval, en 1 53 1 , à la fleur de son âge. Il ne restait plus de la 
noble famille Paléologue que son oncle Jean-George, qui dé- 
posa rbabit ecclésiastique pour lui succéder, et deux sœurs , 
dont le duc de Mantoue , Frédéric II, épousa l'aînée^. A la 
mort de lean-George, le 30 avril 1533, des commissaires 
impériaux s'emparèrent du Montferrat en attendant que 
Charles-Quint eût décidé à qui devrait appartenir cet héri- 
tage. Il ne fut pas difficile au duc de Mantoue d'établir ^e 

1 MuratoH, AnnaU d^ltaliOy ad onn. 1S74» — > PauU JovU aut L. XXXVUI, p. m. 
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le Itontfemt était on fief féminin , et qa*il était entré dam 
la maison Paléologne par les femmes. Cependant ce ne fat 
qne le 3 novembre 1 536 qae Temperenr Ini en adjugea la pos- 
session. Il renonçait à peine ainû à le posséder Ini-même. Les 
Gonzagae qni se snccédèrent pendant le reste dn siède, et qui 
obtinrent, en 1574, qne leMontferrat fût érigé endacbé, 
comme l'était déjà le Hantouan, gouTemèrent l'nn et l'antre 
pays en lieutenants de la maison d'Autriche. Frédéric II mon- 
mt le 28 juin 1540. Ses denx fils régnèrent l'un et l'antre 
successiyement après lui ; l'atné , François III , se noya , le 
21 février 1550, dans le lac de Mantoue; le second monmt le 
13 août 1587, et eut pour successeur don Vincent, son fils 
unique. Toute l'histoire de ces princes ne contient autre chose 
que les réceptions somptueuses qu'ils firent aux souyerains 
qni trayersèrent leurs états, leurs propres yoyages, et quelques 
subsides qu'ils donnèrent aux empereurs pour faire la guerre 
aux Turcs. 

Nous ayons yu, dans le chapitre précédent, quel fut, jus- 
qu'au milieu du siècle, le gouyemement du duc de Florence. 
Gosme de Médids, défiant, dissimulé et cruel, se maintenait 
sur le trône en dépit de la nation entière qu'il gouyernait. 
Moins libre, moins indépendant que les magistrats éphémères 
de la république qu'il ayait supprimée, il devait recevoir les 
ordres, non seulement de l'empereur et de Philippe II, mais 
encore de tous leurs généraux et des gouverneurs de Naples 
et de Milan, qui lui faisaient cruellement sentir l'insolence es- 
pagnole. Pour donner le change à l'ancien orgueil des d* 
toyens florentins, il les avait décorés de nouveaux titres de no- 
blesse. Il avait créé, en 1 560, un ordre religieux et militaire 
sous rinvocation de saint Etienne. Les riches citoyens de Flo- 
rence et du territoire toscan , séduits par l'espérance d'une 
vaine décoration, retirèrent leurs fonds du commerce, les em- 
ployèrent en achats de terre, et les lièrent aii soutien des di- 
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goitës ncmyelles qu'ils obtenaient pour leurs familles par des 
fidéicommiSy des substitutions perpétuelles et des commande- 
ries. C'était le but de Gosme P% qui croyait plus facile d'eiiler 
de Florence son anden commerce que de courber l'esprit d'in- 
dépendance de ses riches marchands * • 

Il n'y avait pas longtemps que Gosme P' était délivré de la 
crainte que lui avait inspirée Pierre Strozzi , tué au siège de 
Thionvilleen 1558, quand sa maison fut ensanglantée par des 
étalements tragiques qui demeurèrent couverts de ténèbres 
dont nous ne pouvons point percer l'obscurité. On assure que 
don Gardas, le troisième de séS fils, assassina don Giovanni , 
le second , qui était déjà décoré du chapeau de cardinal , et 
que Gosme vengea Giovanni en [poignardant Gardas dans les 
bras mêmes de sa mère, Éléonore de Tolède , qui en mourut 
de douleur ^. Quoique le duc eût cherdié à dérober ces évé- 
nements à la connaissance du public, ils contribuèrent à lui in- 
spirer le désir de se retirer de la scène plus active du monde, et 
de se décharger des soins prindpaux du gouvernement sur son 
fils aîné don François. H exécuta cette ^résolution en 1564. 
François, tout aussi perfide, tout aussi cruel que son père, mais 
bien plus dissolu, bien plus vaniteux, bien plus irasdble que 
loi, n'avait aucun des talents par lesquels Gosme P" avait fondé 
sa grandeur. Aussi fut-il , plus encore que lui , l'objet de la 
baine des peuples, et cette haine n'était mêlée d'aucun senti- 
ment de respect pour son habileté. Gosme avait néanmoins 
réservé pour lui-même la direction suprême des affaires ^| il 
demeurait seul chargé de toutes les relations diplomatiques, et 
son attention continuelle à flatter le pape Pie Y, à livrer à l'in- 
quisition de Rome tous ceux de ses sujets que le pape sus- 



^ €aan%i, Siona del ffran Ducato. T. U, p. 21T.— (Uo. BatL ÀdrianL L. XVI, p. iivs. 
— Jacq. Aug. de Thou , Histoire uniyen. L. XXXIf , p. 289, T. III. — * Croniea Ussitu 
^el Seutnani ait atmo 1562, preuo AnguUUti «çUxie M Tpakazo di PUa. p. isi. — 
De Thou , Hist. UDÎyen. L. XXXII , p. 270. 
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peclait d* hérésie, «t jusqu'à son prefm eonfideiit Piom Gar- 
néaeeààf loi gagna si bien raffeetkm de oe pontife, qu'il ob- 
tînt de lui, en 1569, le titre de grand-duc de Toscane * . 

La Toscane n'était point et n'ayait jamais été un fief de 
relise , eu sorte que le pape n'avait aûcline sorte de droit à 
changer le titre de son souverain. Aussi cette innovation ex- 
eita-t-eUe la colère de tous les ducs au-dessns desquels celai 
de Florence voulait s'élever, et de l'empereur dont elle uflur-* 
pait les prérogatives. Goame F' mourut, le 21 avril 1&74, 
avant d'avoir vu le terme des négociations p^ lesquelles il 
cherdiait à engager les divers souverains de l'Europe à re- 
connaître son nouveau titre 2. Mais don François, qui lai 
succéda, obtint^ en 1675, de l'empereur Maximilien II, que 
celui-ci lui conférât, le 2 novembre, le titre de grand-duc de 
Toscane, comme une grâce nouvelle, et sans faire aucuoe 
mention de la eoneession préoé|}«ite du pape '. 

Une conjuration contre le grand-duc, qui fut découverte 
ea 1578, et punie par un grand nombre de sup|riiices, fut le 
dernier effort des amis de la liberté à Florence pour rejeti^ 
l'odieux gouvernement des Médids *. Ce gouvernement était 
déjà établi depuis quarante-huit ans; il avait laissé mourir 
dans l'exil tous ceux qui avaient quelque élévation dans le 
caractère ; le commerce florentin était détruit ; les mœurs ua- 
tionales étaient changées ; l'éducation nouvelle avait façonné 
les âmes au joug. 

Le grand-duc avait chargé Curzio Picchéna, son secrétaire 
d'ambassade à Paris, de le délivrer des émgrés distingués 
qui restaient encore à la cour de Catherine de Médicis. Il hii 
flt passer des poisons subtils, dont Gosme F" avait établi dans 

> Gio. BatL AdrianL L. XIX, p. 1348; L. XX, p. tS04. -^ Galluzxi, Storia del gran 
ftucoM.T. II,p. 8ioetS48.— * Gio.BMLA4rimH.h, Xlii^ f. 88. CMt la fin desoa 
Uittoire. — GaOuni, Storta del 9HM micaio. L. m, o. VHI« p. 59» T. Ul. — > Oaliiati, 
Si&iia éel qmn Dmiatû. L. IV, e. f» T. ttl, p. 4M. * * MwattiH. AnnaU d^iioHa, ai 
ann. 



DU MOYE9 AGE. 2S7 

80D p^ais qne mannfactare, qa*il prétendait être iiq atelier 
de chimie pour ses expériences ; il lui'euvoya aussi de3 asç^s- 
sins italiens jagés supérieurs à tous les autres ; quatre mille 
ducats de récompense furent promis pour cbaqqe mefirtre, 
outre le remboursement de tous les fraiji qu'il aurait occa- 
sionnés. Bernard Girolami fut, en 1578 , la première victime 
de ce complot : sa mort alarma tous les autres émigrés floren- 
tins, qur se dispersèrent dans )es provinces de France et 
dAngleterre pour s'y mettre à couvert. Mais les sîcaires de 
don François les poursuivirent partout , et tons cem qui 
avaient causé de l'inquiétude au grand-duc succombèrent ^ 

Don François vécut et mourut dans une dépendapce ab- 
solue de Philippe II. Aussi parat-il auf yeux de ses sujets 
toujours appuyé par toute la puissance de TEspag^e; et quoi- 
qu'il excitât, en 1579, un nouveau mépris par son mariage 
avec l'artificieuse et débauchée Bianca Gapelio ^, quoique sa 
famille représentât une scène sans cesse renouvelée d'assas- 
sinats, d'empoisonnements, de crim^ de tout genre, les 
Fiorentins ne firent plus d'dtovt^ pour secouer ^ofï WB^ffsité : 
seulement Us ne dissimulèrent pm leur joie lorsique François 
mourut au Poggio-à-Caïano, le 19 ocU>))re 1587, empoi- 
sonné, ainsi que sa femme, dws un repa^ de récondliatioii 
qu'il donnait au cardinal Ferdinand de Médids, son Arèr^e '. 

Ce Ferdinand, qui lui succéda, et qui déposa J'habit de 
prêtre pour se marier, releva le premier la natii^i toacme .de 
Toppression où elle avait gémi scûxante anp» U f^yaJitltlMwi 
de talent pour le gouvernemeçt qu'oiia popt m f^^W sw» 
vertus, et autant de fierté qu'oo m pet^t consierveir saw no- 
blesse d'âme* Il se proposa de secoiier l» joug de TFisiNigiie^ 

^ ÛQlbisa.Su^* del gran DucaUf.h. N, e.lll,r. m, ^220.^ * ^nguittesi^ Mê-^ . 
morie del Pogglo a Cakuw, p. m, estraito da mssiL del SettimanL — GalUuxL T. U 
«t ui. ^ s GaUmsif T. IV, p. S3, L. IV, c. viu. — ÀnjguiUe9i^ nottsia M Paggio a 
>«p»ai7. 
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qui avait pesé si radement sur ses deax prédécesseurs ; il 
yoalat opposer de noayeau la France à la maison d'Autriche, 
et il fat le premier des souverains catholiques à reconnaître 
Henri lY, et à faire alliance avec loi. Ce fut aussi lui qui né- 
gocia sa réconciliation avec le pape, et qui obtint pour M 
l'absolution. Mais le traité de Paris, du 27 février 1600, en- 
tre la France et le duc de Savoie, en ôtant à la première sa 
communication avec l'Italie par le marquisat de Saluces, fit 
retomber le grand-duc sous le joug de l'Espagne qu'il avait 
voulu rejeter • . 

Telle fut en abrégé l'histoire, pendant ce siècle, de tous 
les princes souverains que comptait alors l'Italie. Celle des 
trois républiques qui conservaient toujours leur liberté fut 
moins riche encore en événements. En Toscane, la république 
de Lucques était seule demeurée indépendante. A en juger 
par ses formes extérieures, elle continuait à se gouverner démo- 
cratiquement. La souveraineté résidait dans trois corps, qui 
devaient donner leur assentiment à toutes les lois, savoir : la 
sdgneurie, composée d'un gonfalonier et de neuf anziani, 
chiingés tous les deux mois; le sénat des trente-six, qu'on re- 
nouvelait tous les six mois; et le conseil général, composé de 
quatre-vingt-dix membres , qui siégeaient une année 2. Mais 
comme les magistrats qui étaient en place pendant l'année 
formaient eux-mêmes le corps électoral, par lequel les ma- 
gistrats de Tannée suivante étaient désignés, les mêmes hom- 
mes trouvaient moyen d'occuper les emplois, en échangeant 
seulement entre eux leurs fonctions, parce que la loi ne leur 
permettait pas d'être réélus sans intervalle. Aussi les émigrés 
fbrenlins, qui se trouvaient en grand nombre à Lucques, re- 
prochaient-ils aux Lucquois d'avoir abandonné leur républi- 
que à une étroite oligarchie, qu'ils appelaient par dérision 

1 Gallttzzl, L. V, G. Vf, vit, VIII, T. IV. — > DlssertœUoM otuwa, $opra ia $Ufria 
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ks seigneurs du petit cercle (i signori del cerehiolino) *. 

Des règlements oppressifs portés en favear des chefe d'a- 
telier, contre les artisans et surtout contre les tisserands de 
soie, donnèrent lien, le l*'"' mai 1531, à une insorrecticm, qm 
força la seigneurie à composer avec le peuple, et à augmenter 
d'un tiers le nombre des conseillers, pour accorder ces places 
à des hommes nouyeaux : mais, ayant la fin de l'année, la 
seigneurie se fit autoriser à prendre une garde de cent soldats 
étrangers pour défendre le palais public; et ayec leur aide et 
celle de la milice des campagnes, elle rétablit l'ancien sys- 
tème, le 9 ayril 1532, et elle annula toutes les lois faites en 
fayeur des classes inférieures s. 

Cependant ce ne fut qu'après la capitulation de Sienne, et 
lorsque la liberté était déjà exilée de tout le reste de la Tos- 
cane, que le gonfalonier Martin Bemardino proposa et fit 
passer, le g décembre 1 556, la loi que les Lucquois consi- 
dèrent comme ayant fondé leur aristocratie, et comme éqni- 
yalant an serrar del consiglio de Venise : ils la nomment 
legge Martiniana, du nom de son auteur. Celui-ci, qui you- 
lait restreindre la souyeraineté à un petit nombre de familles, 
ménageait encore néanmoins l'opinion publique, et n'ayait 
point exprimé tout ce qu'il youlait statuer en effet. La loi 
martiniana porte seulement que tout fils ou d'étranger ou de 
campagnard doit demeurer exclu à perpétuité de toutes les 
magistratures. De cette manière indirecte, le corps aristocra- 
tique, qui était déjà réduit à un fort petit nombre de fa- 
milles, s'assura qu'il ne serait jamais renouyelé , car tous les 
nouyeaux candidats qu'on aurait pu y introduire ne pou- 
yaient être que des étrangers naturalisés , ou des sujets de 
Fétat anoblis. La souyeraineté fut dès lors transmise par droit 



1 Bwerini AmuUeê Uieetueê mmuicr. L. Xiv. — iH$$erUukmê ouava §dpm la 
Storia Utcchue. T. II, |»» 3S2. — * 4. «* GUmilU^ DUtertaiUmê ofiova wpm la 
Storia iAêCChMe, p. 36^. , 
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liéi¥ditaire à Un nombre tonjoarâ plus restreint de familles 
nobles *. fin effet, il parait qn*en Tan 1600 1* aristocratie luo- 
qaoise ne comptait plas que cent Soiiante-bnit familles ; et 
en 1791, lors des dernier^ bonkices tenns ponr 1* élection des 
magistratures, elle était irédnitie à l^atre-vingt-hoit familles, 
qni ne fournissaient pins, un nombre suf&sant de sujets pour 
tous les emplois de Véiat 2. 

La constitution que s*étaitdonnée la république de Gênes, 
lorsqu' André Doria la remit en liberté, ayait rempli de re- 
connaissance tous ses concibyens, parce qu'elle appelait le 
plus grand nombre d'entre eux au gouyernement au mo- 
ment où ils ayaient pu craindre que la souyeraineté ne fût 
usurpée paï* un seul; cependant cette constitution était pu- 
t'émeut aristocratique , et, par sa nature même, le cercle des 
dépositaires du pouyoir deyait se resserrer toujours plus. La 
dépendanœ absolue oh la famille des Doria et la république 
6*étaient placées yis-à-yls des Espagnols, deyait encore fayo- 
riser r oligarchie par tous les préjugés nobiliaires qae nourris- 
sait l'orgueil de Phi&ppe It et de sa cour ^. 

Depuis qu'André Doria, paryenu à une grande yieillesse, 
iie sortait presque plus de sa maison, oii il était retenu par 
ta goutte, son neveu Giannettino ayait pris le commandement 
de ses galères : comme lui il était honoré de la fayeur de 
l'empereur, et il tenait le premier rang dans la république ; 
mais iï s'était attribué bien plus de pouvoir que n'en avait eu 
son oncle, et il l'exerçait avec plus d'orgueil. Le peuple, af- 
fligé d'avoir perdu toute part ît Tadministration de la répu- 
blique, et la haute noblesse, jalouse du crédit de Doria, se li- 
yraient tous les jours davantage à leur mécontentement, Jean- 
Bouis de Fieschi, comte de Layagne et seigneur de Pontré- 

t wm m i m JUuMu uasmutt. Lib. XV. ^ mtMnoKime'iNMa wim toSMHA Luc- 
ilMR».T.1l, t^. m. — • MtM^fMc'MitaNt tél^rà Ar SfUMi Bkeéheèe. T.lt, p. 301. — 
* Vberto FoUela detta republiea di Genova OUdoghi. -^ ftt, fktw0i âsin, dl Q9H, 
L. V, p. 15T. 
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moM, ^eootant rantiqae animoëié de la fmàHe çontfi les 
Doria, et blessé daas son orgueil par GîaAoetUno , projeta 
de ^oofitrmre sa patrie, en même teoips, à Tautorité de l'aris- 
tocratie, à celle des Doria et à eeUe d'Espagne. H s assura 
des aecoofs de Pierre-Louis Fawèae, nouYeau dm de Parme 
et de Plaisance, et de ceux de la France ; û engagea d%ns ses 
iabéréts pln^ura citoyens attaché» à T ancien parti populaire, 
et te reste de la faetîondes Fré^si; enfin, U fit "^eoû* de ses 
fiek plusieurs de ses vassaux, et environ deux eeats soldats 
affidés, sous prétexte d* armer quatre galères à lui^ pour aUer 
en eourse contre les Barbaresques ^ 

Jean-Louis de FiescU avait convié un grand nombre de 
jeunes gens, de ceux qrffl croyait les plus méoonteats, à un 
repas qu'U donna le 2 janvier 1 557 ; et lorsqu'il Jes eut tous 
masemblés ohez loi, que les ^portes farent fermées «t gardées 
par des hommes à lui, il leur commnn^ua «out 1^ plan de sa 
ooaspirati<m, et leur demanda 4e le second» et ^ le suivre, 
s ils voulaient sauver lecup vie. La plupart, frayés de ses me- 
naees {tes encore qu'entr^nés par Uw» passons , en prirent 
l'engagement. Jean-Louis de Fiesohl pasrtagea alors sa tao«M[)e 
eHti« ses frères ^ lui, afin d'attaquer en même temps le port 
«ù Doria tenait ses gfd^es, la porte de Bisagno, et celle qui 
menait nu palais où les deux Doria vivaient hors de Ja ville • 
ia «fit était déjà fwt avancée lorsque ks combats commencè- 
rentpartout à la fois. GiaimettinD Derô, averti du tamulte 
qu'on venait d'exciter, fut tné à Ja po«te de te viUe, comme 
iLacoourait pour le calmer ; André Doria, croyant alors la 
ville et ses galères perdues, s'enÉmt jpsqu'à &e^tri. Partout, -en 
effet, la eonjuratonrawnit réussi : ia fUrtte, où l'qn comptait 
quarante-quatre galères, était déjà au pouvoir des insur- 
gés ; les portes de la viUe avaient été sïirprises. Mais on 

* 610. Batu AdriatiU L. VI, p. 3«9. - Bernardo Segni. L. »l, p. M^ 
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cherchait Tainement Jean-Louis de Fieschi, pour marcher aa 
palais, en chasser la garde de la seigneurie, et changer le 
gouyernement : en voulant passer sur la galère capitane, au 
moment où celle-ci s'éloignait du riyage, il était tombé dans 
la mer avec le pont qui y conduisait, et le poids de ses ar- 
mes l'avait empêché de se sauver à la nage. Ses partisans, 
perdant courage aussitôt qu'ils apprirent son sort, n'osèrent 
point marcher au palais : déjà vainqueurs, ils traitèrent en 
yaiucus avec la seigneurie ; ils offrirent de rendre les portes 
moyennant une amnistie entière : elle leur fut accordée et 
solennellement jurée, et les Fieschi se retirèrent à Monto- 
glioi. Mais un gouvernement qui obéissait à l'influence espa- 
gnole ne croyait jamais être obligé à tenir ses engagements : 
les vengeances du vieux Doria furent cruelles , et elles n'eu- 
rent de terme qu'avec sa vie, qui se prolongea jusqu'à quatre- 
vingt-quatorze ans, et finit le 25 novembre 1560 ^. 

Pendant le reste du siècle, les Génois, toujours soumis aux 
Espagnols, perdirent en 1566 Vile de Scio, conquise par So- 
liman sur les Giustiniani, leurs concitoyens, qui s'en étaient 
arrogé la souveraineté. Ils furent aussi sur le point de perdre 
l'île de Corse, qui, après avoir été envahie par les Français en 
1553^, se souleva en 1564, et continua à repousser de toutes 
ses forces le joug oppressif de la république, jusqu'en 1568 
qu'elle fut soumise de nouTcau *. La paix ne régnait point 
non plus dans les murs de Gènes. Depuis la conjuration de 
Fieschi, les membres les plus riches et le plus puissants de 
l'aristocratie, craignant de se voir enlever le gouvernement 
par la haine populaire, avaient songé à rebâtir une citaddle 
à la Lanterne, et ils voulaient y introduire une garnison es- 

1 Gio, Sait, AdrianL L. VI , p. S6&-875. — Bem. Segni. L. XII , p. 316. — De Thoa, 
Hift. unir. L. m, p. 203-217.— FiL CasonU Ann. di Gen. L. V, p. 157. — * Gto, BaU. 
Adriant Lib. XVI, p. ii77. — FiL Catoni, Ann, di Genova. L. VI, p. 144. —* Gio. Batt, 
Adriani. L. X, p. 65».-»^ lM<f. L, XVIU, p. iV!9.^ Fi&ppo OuonL Ann» di Genova. 
L.VII, p.3i9etleq. 
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pagnole, poar contenir la Tille et affenoir leur autorité. Ce 
projet devait s'exécuter eu 1 548, an passage de don Philippe, 
prince .d* Espagne, à Gènes; et don Fernand de Gouzague, 
gonverneur du Milanais, deyait le seconder avec toutes ses 
forces. Mais, malgré leur obéissance, les Génois détestaient les 
Espagnols; ils sollicitèrent André Doria de s'opposer à ce 
projet honteux, auquel 1* esprit de vengeance 1* avait d'abord 
fait consentir ; ils lui reconunandèrent la liberté de la répu- 
blique, dont il était le. second fondateur, et ils obtinrent V as- 
surance que le prince d'Espagne ni ses troupes ne seraient 
point admis dans la ville * . 

De nouvelles dissensions éclatèrent dans la seconde moitié 
du siècle, entre T ancienne et la nouvelle noblesse, dont les 
droits étaient, mal définis, et elles allèrent même assez loin 
pour faire concevoir à don Juan d'Autriche le projet de s'em- 
parer de Gênes lorsqu'il passa devant cette ville, en 1571, 
avec la flotte qui remporta ensuite la victoire de Lépante 2. 
Le pape Grégoire XIII prit dans cette occasion la république 
sous sa protection , et contribua puissamment à en réconci- 
lier les factions. Il obtint de celles-ci, en 1575, qu elles re- 
missent leurs intérêts à trois médiateurs , savoir, lui-même, 
Tempereur et le roi d'Espagne. Les trois cours modifièrent la 
constitution de la république, et détruisirent en partie l'ou- 
vrage qui avait été fait au temps d'André Doria. Leur 
nouvelle loi, publiée le 17 mars 1576, augmenta les privilèges 
des nouveaux nobles ; mais ce fut toujours comme nobles : les 
droits des citoyens furent laissés en oubli, et la liberté ne fut 
guère moins exilée de cette république qu'elle l'était des 
principautés absolues 3. 



1 Glo» Batt. Adfiani, L. vil, p^ 457. — F<r Casoni. Ann. di Genovtu L. V, p. 203. — 
» &», Batt. Adrimi. L. XXI, p. 1569. — FUtppo CasonU T. iV, L. Vllf, p. 5. — « Grm- 
tfU Thésaurus Rer. Ital, T. I, P. II, p. i47i. — deeareOi, Vita del papa Gregorio XllL 
f. m^^FU. Casoni AnnaU di Genovtu T. IV, L. VUf, p. 7». 
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La liberté n'était pas mieux connDe à Venise, qui, depuis 
qa*elle avait épuisé ses forces pour résister à la ligue de Cam- 
brai, paraissait chercher Tobscurité, s'efforcer de s'ensevelir 
dans le silence, se défier également de ses citoyens, de ses al- 
liés, de ses ennemis, et, en alléguant les dangers qui la pres- 
saient tour à tour du côté de la Turquie et du côté de l' Au- 
tridie, éviter de jouer aucun rôle par dle-même. Deux 
guerres cruelles avec les Turcs privèrent en effet, dans ce 
siècle, la république de plusieurs de ses plus beaux établisse- 
ments dans le Levant. L'une commença en 1537 par la dé- 
vastation de Gorfou, et finit, le 20 octobre 1540, par la ces- 
sion que la république fit à Soliman de toutes les îles de 
r Archipel déjà conquises par les Turcs, et des villes fortes 
de Napoli et de Malvagia ou Épidaure, qu'elle possédait en- 
core dans le Péloponnèse ' . L'autre fut entreprise par les 
Turcs en 1570, pour conquérir l'île de Chypre. Cette tte, dé- 
fendue par des prodiges de valeur, et avec des sacrifices im- 
menses d'hommes et d'argent, fut enfin perdue par les Vé- 
nitiens, et abandonnée à la paix qu'ils signèrent au mois de' 
mars 1573 2. 

Cependant la crainte des Turcs, qui dans toutes leurs 
guerres avaient eu des succès constants contre la république, 
forçait celle-ci à s'attacher à l'alliance de la maison d'Autri- 
che. Entourée des possessions de cette maison, obligée de re- 
courir à elle contre un ennemi plus redoutable encore, elle 
n'osait prétendre à une entière indépendance. Tant que les 
deux monarchies des Turcs et des Espagnols conservèrent 
toute leur vigueur, les Vénitiens furent trop heureux d'échap- 

1 Paolo Pantta, isu Veneta. L. X , p. 725. — PauU Jovii Bist. L. XXXVI , p. 333 ; el 
L. XXXIX, p. 417. ^ Uugi«r, Jlistoiro de Vtaise. T. IX, L. XXXVI,.p. «8A-M7. — Vettor 
Sandi, Sonia eivUe Vemim. P. UI, L. X, o. VI, p. 68S. — * Xeuerc, dtf Prkteipi. T. m, 
f. 243 et seg. —De Tfaou, (Hiil. uiûTen. h. XUX, p. 418 et niîv. ^ Uugier, Hisl. de 
VeniM. L. XXXVIII , T. X , p. t|3 et ««II. - WêUor Bfmdi, ip^ 411, i.. X , e. «, p. mi- 
•98. 
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per an danger par Tobieiiritë, et d'évf ter toate aotioti qai p&t 
attirer sur eux les regards de FEarope. 

Telles furent pour chacun des états de 1* Italie les ré volutions 
qn* amena le xyi** siècle. Le nom de ce siècle rappelle d* abord 
une période de gloire, parce que ses premières années furent 
illustrées par les plus beaux génies que T Italie eût produits 
dans les lettres et dans tes arts. An milieu d'effirojables cala- 
mités, Fespérance alors n'était point encore perdue, et elle 
soutenait le talent de ceux qni étaient nés, ou qui s'étaient for- 
més dans des temps plus heureux. Tous les grands hommes 
dontritalie se glorifie, appartiennent à cette première moitié 
da xYi® siècle, où elle se sentait encore libre. Le Tasse seul 
est plus récent qu'eux tons; il ne publia son poème qu'en 
1 58 1 , et déjà il se trouvait isolé, comme un représentant des 
anciens temps, au milieu d'une génération déchue. Le génie 
disparut ayec lui de la terre d'où la liberté avait été chassée; 
et la fin du xvi® siècle, celui de tous où la race humaine fut 
frappée en Italie des plus épouvantables malheurs, ne doit 
être rappelée qu'avec Teffroi qu'inspirent le crime, la souf- 
france et la dégradation de nos semblables. 
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CHAPITRE VI. 



Révolutions des différents états de Tltalie pendant le cours 

du xYii« siècle. 



1601-1700. 



Tandis que chez les autres peuples civilisés les derniers siè- 
cles ont développé tant d'intérêts nouveaux, tant de senti- 
ments et de passions nouvelles, qu*on ne saurait renfermer 
leur histoire dans le cercle étroit qui suffisait aux siècles pré- 
cédents, r histoire de l'Italie au contraire devient plus stérile 
à mesure que nous nous rapprochons davantage de notre 
temps. Mais toutes les autres nations arrivaient lentement à 
l'existence, tandis que la nation italienne perdait la sienne. 
Après même que la dernière lutte pour l'indépendance fat 
terminée, il fallut encore quelque temps pour désabuser les 
honmies des rêves de leur ambition, pour les convaincre qu'il 
n'y avait plus à espérer pour eux ni liberté, ni grandeur, ni 
gloire ^ plusieurs pères avaient communiqué à leurs fOb les 
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sentiments dont ils s^étaient noarris dans des temps pins heu- 
reax ; plasiears caractères avaient été retrempés par ï&àl^ la 
persécution, les souffrances de la guerre, et tontes les cala- 
mités dn commencement du xvi* siècle : plusieurs hom- 
mes énergiques ayant pris une fausse direction, et ayant servi 
l'emiemi commun, avaient été ménagés par ceux mêmes qui 
opprimaient tons les autres, mais qui avaient besoin de se 
réserver quelques instruments assez forts pour maîtriser le 
pays. Plusieurs autres, sans avoir de but, sans avoir d'espé- 
rance, s'agitaient encore par l'habitude des révolutions, de 
même que la matière brute conserve le mouvement par la 
force d'inertie, une fois qu'elle l'a reçu. Ainsi tout le xvi* siè- 
cle eut encore une apparence de vie ; c'est sans doute pour- 
qaoi il participa tout entier à la gloire que lui* assurèrent 
les poètes, les littérateurs, les artistes, qui fleurirent surtout 
à son commencement. Le dix-septième, an contraire, est une 
époque de mort complète ; antant l'histoire littéraire le repré- 
sente comme abandonné au plus mauvais goût, à la fadeur, à 
la langueur et à la stérilité , autant l'histoire politique nous 
le montre dépourvu de toute action comme de toute vertu, de 
tout caractère élevé comme de toute révolution importante. 
Plus on avance, plus on demeure convaincu que l'histoire, 
non point des lépubUques seulement, mais de la nation ita- 
lienne dle-mème, a fini avec l'année 1530. 

Mais on serait dans une grande erreur si, observant que 
l'histoire ne s'occupe guère que des malheurs des hommes, on 
jugeait que les temps sur lesquels elle est silencieuse ont été 
moins malheureux. Toutes les calamités ne sont point histo- 
riques; il leur faut un certain degré de grandeur et de no- 
blesse pour qu'elles puissent fixer notre attention et se graver 
dans notre souvenir. Il faut aussi, pour que les contemporains 
enx-m^es nous en transmettent le détail, qu'elles assodent 
les individus dans une souffrance commune, cpe la cause et 
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r eff«t ioteatliéfi tn yen 1^ moim dainroyaots. Im mvDiews 
do %vu* «itele éUmA d'une aatre natwe, ils étaient silea- 
cieu» ib oe semblai^it point tenir k la politique; chaciin 
soofirait, mais chacna sontfraît dans sa familley eooime 
homme et non comme ptoyen. Ses relations privées étaient 
empoisranéest ses wpénmf» étaient détruites» s% lortoiii^ di- 
minuait; tandis que aes besoins s'aecroissaient diaqiie jpur : 
sa censeienee, au lie« de te soutmr dans l'épinsuTe, racwMit 
oomme coupable; et la honte se joignant h la doulepr, il 
s* efforçait encore de cacher ses ohapnns aui: yew du moo^ei 
et d'en dérober h aoutenir k U poirtérpté. 

Ainsi fon n'apointsongé à compter parmi ks mulbeors jpa- 
bhos de l'Italie la cause peut-être la plue oniTcrseUe des aaof- 
finmces privées d? tontes les familles itahevmes , l'atteinte 
p<Nnée au lien wsié du BUffîage par un antre lî^a ay^né, 
considéré comme honoroUei et q«e le» éironsm yqmâ, tan- 
jawiien Italie 8Tec une égale forprise» aws ponYoir le oom- 
preidre» odui des çi€klm ou $W9iieri «erventi • C(0ttB mo4e 
funeste ayant une foâs été introduite an xvu! sî^, par 
l'exemple des cours, et étant miae sous la proteoëoi» de 
tontes lesTanîtés, la fittx des familles fiit bamôe de toute 1*1* 
talîe : aucun miuri ne regarda plus sa femme eemme ùie 
con^Migne fidèle^ associée à toute son e^stmoe; awm ne 
trouva plus en elle un conseil dans le éonte^ v» «antimi daiia 
radTcrsîté, un sanveur dans le danger, un eens^Mew dans le 
déieqpîr ^ aucui ptee n'osa i^asamwque les^nfants qui por- 
taient s(w nom étaient àlui; aucnnneseaentitlié II eux par la 
nalute ; et l'ongneil de conaerrer sa maisen, mis àln place 4ii 
lAus doux A du plus noble des sentiments, wfoJBonna tow 
lesrapporfeB domeatiques. Combien ils furent criminds euTans 
rhumaulé.eea princes qui réussirent à empêcher que lewn 
g^jeteeennusseat aoeun de s de n i sen timen ts d'époux» dn p^w» 
deMne.etdefilsI 



DU tfOTEn 4ax. 339 

Qaoiqae TiiigtitatioD de tous les ridicule» devoirs des ngis- 
bés fût peut-être le moyen le plus efficace pour çalmei des 
esprits inquiets tout récemment asservis, d* amollir des cou- 
rages trop màles, d'efféminer des nobles et des citoyens trop 
impatients du joug, en leur faisant oublier ce qu'ils avaient 
perdu, ce qu'ils ne devaient plus rechercher; peut-être est-ce 
faire trop d'honneur à l'intelligence de ceux qui changèrent 
les mœurs de ritalie, que de supposer qu'ils prévirent tontes 
les conséquences des modes nouvelles qu'ils introduisirent. 
Cependant l'instinct du crime mène souvent aussi directement 
au but que le calcul. 

L'habitude du travail avait été jusqu'au milieu du seizième 
siècle la qualité distinctive des Italiens : le premier rang à 
Florence, à Venise, à Gênes, était occupé par les marchands, 
et les familles décorées de toutes les dignités de l'état, de l'é- 
glise on de l'armée ne renonçaient point pour cela au com- 
merce. Philippe Strozzi, le beau-frère de Léon X, le père du 
maréchal Strozzi et du grand-prieur de Gapoue, l'ami de plu- 
sieurs souverains, et le premier citoyen de l'Italie, était, jus- 
qu'à la fin de sa vie, demeuré chef d'une maison de banque. 
Il eut sept fils ; malgré son immense fortune, il n'en avait 
destiné aucun à l'oisiveté. Les princes voulurent faire succé- 
der à cette activité redoutable ce qu'ils noounèrent un noble 
loisir; les armes castillanes inondaient l'Italie, et ils appe- 
lèrent à leur aide les préjugés castillans, qui couvraient d'un 
mépris profond toute espèce de travail. Us engluèrent tous 
leurs courtisans à changer toutes leurs fortunes m fonds de 
terre, à les substituer à perpétuité à Tainé de leur famille, sa- 
crifiant ainsi à leur orgueil les plus jeunes frères et les femmes ; 
et ils condamnèrent à une constante fainéantise tous les fils 
aînés pajT hauteur, tous les fils oadets par impuissance. 

Ce fut pour remplir les loisirs de tout ce qui était coart|r 
tisan, de tout ce qui fut décoré de titres de nobtease; pour of- 
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frir en cnème temps nne compensation à cette fonlé de cadets 
déshérités de tonte espérance, et exclus pour jamais du ma- 
riage, qu'on inventa les droits et les devoirs bizarres des sigls- 
bés, ou chevaliers servants. On les fonda tout entiers sur deux 
lois que s'imposa le beau monde * aucune femme ne put plus 
avec décence paraître seule en public ; aucun mari ne put 
sans se donner un ridicule accompagner sa femme. 

L'exemple des débordements des grands contribua sans 
doute beaucoup à corrompre le peuple ; celui de l'impudique 
Bianca Gapello, ou de tous les princes et princesses de la 
maison de Gonzague, pendant le xvii® siècle, ne pouvait 
pas rester sans influence : mais quoique les mœurs des cours 
fussent plus relâchées, on avait connu aussi l'intrigue et la 
galantme dès le temps des républiques, et ce désordre ne 
suffisait pas seul pour détruire le caractère national. Ce 
qui distingue le xvii® siècle, c'est la naissance d'un pré- 
jugé anti^social, plus funeste que le libertinage, d'après le- 
quel on faisait parade de ce qu'on avait caché autrefois. Ce 
ne fut pas parce que quelques femmes eurent des amants, 
mais parce qu'aucune femme ne put paraître en public sans 
son amant, que les Italiens cessèrent d'être des hommes. 

Tandis que tons les liens de famille furent brisés au 
XVII® siècle par ces mœurs nouvelles, qui, regardées dans les 
cours comme seules conformes à l'élégance, ne tardèrent pas 
à ëtte imitées par la masse entière du peuple , le commerce 
fut frappé d'un coup mortel par la retraite subite des hommes 
industrieux et des capitaux. Sa ruine fut complétée par les 
monopoles et par les impôts absurdes sur chaque vente datons 
les objets commerdables qu'établirent les Espagnols dans 
toutes provinces qui dépendaient d'eux. Cependant le faste 
augmentait à mesure que les ressources diminuaient; autant 
dans les anciennes mœurs on avait attaché de mérite 
à l'ordre et à l'économie , autant dans l'opinion des cours 
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le rang fat fixé par la splendear et le luxe. Les Italiens ap- 
prirent dans ce siècle, et ce fut encore des Espagnols qo*ils 
reçurent cette leçon, Fart de retrancher sur les besoins les 
phis pressants , pour donner davantage à l'apparence ; de 
sopprimer toute l'aisance qui ne se Toit pas, poar augmenter 
le faste qui frappe les yeux du public. La considération se 
mesura sur la dépense, et l'on fit un mérite an chef de famille 
de tout ce qu'il donnait à sa vanité et à ses plaisirs. 

Dans le temps des républiques, les citoyens, ne recherchant 
d'autre décoration que les suffrages de leurs concitoyens, crai- 
gnaient d'exciter leur jalousie par des distinctions ambitieuses. 
Us ne recevaient et ne donnaient aucun titre; ib ne tortu- 
raient point leur langage pour employer des formules plus 
obséquieuses. Les nouvelles cours substituèrent en toute chose 
la vanité à l'orgueil national. Des questions de préséance oc- 
cupèrent toute leur politique. La rivalité entre la maison 
d'Esté et la maison de Médids, entre celle-ci et la maison de 
Savoie, n'avait d'autre cause que la prétention de chacune 
d'avoir le pas sur l'autre dans les cérémonies où leurs ambas- 
sadeurs se rencontraient. Les souverains s'arrogeaient succes- 
sivement de nouveaux titres, en même temps qu'ils en distri- 
buaient aussi de nouveaux à toute leur cour. Tandis qu'ils 
passaient eux-mêmes par toutes les gradations d'illustrissimes, 
d'excellences, de magnificences, d'altesses, d'altesses sérénis- 
simes, d'altesses royales, ils créaient pour leurs sujets des pa- 
tentes sans nombre de marquis , de comtes, [de chevaliers, et 
ils leur abandonnaient successivement la qualification qu'ils 
avaient portée et qu'ils commençaient à dédaigner. Ces déco- 
rations descendaient toujours plus bas dans la foule : on n'é- 
crivait plus, il y a trente ans, à son cordonnier, saûs l'appeler 
molto illmtre ; mais, en multipliant les titres, on n'avait mul- 
tiplié que les mécontentements et les mortifications ; chacun , 
au lieu de ce qu'on lui accordait, ne voyait que ce qu'on lui 

X. 16 
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refosait, et U n'y avait si miiioe gentilhcmuiie, ri petit officier 
de milice qai ne se regardât comme blessé mortellement lors- 
qa*on rappelait , par erreur, irii célèbre et tris eoccellent 
(chiarmifno ed eeceltentissimo), tandis ^'il prétendût à Til- 

lu$îri$$ime. 

Les lois, les mœmrs, l'eKemj^e, la religion même, telle 
qa*elle était pratiquée, tendaient à sobstitoer en tonte diose 
l'égoïsme à tout mobile pins noble. Mais tandis qu'on forçait 
les hommes à tout rapporter à eux-mêmes, on les privait en 
même temps de toutes les jouissances qu'ils auraient pu tron- 
Ter en eux-mêmes. Le père de famille , marié à une femme 
qu'il n'avait point choisie, qu'il n'aimait point, dont il n'était 
point aimé; entouré d'enfants dont il ne savait pmnt s'il était 
père, dont il ne suivait point l'éducation , doDtil n'obtenait 
pointj'amour; gêné sans cesse dans sa famille p«r la présence 
de l'ami de sa femme , séparé d'une partie de ses frères et de 
«es soBUFS qu'on avait enfermés de bonne heure dans des cou- 
vents ; fatigué de l'inutilité des autres, auxquels, pour tout 
établissement, il était obligé de donner toujours un couv^ à 
sa table, n'était regardé par eux tous que comme l'adminis- 
trateur du patrimoine de la fiimiUe. Il était seul responsable 
de son économie , tandis que tous les autres , frères , sœurs , 
femme et enfants, étaient entrés dans une ligue secrète pour 
détourner à leur profit le plus qu'Os pourraient du revenu 
commun, pour jouir , pour se mettre eux-mêmes dans l'ai- 
sance, sans se souder de la gène où pouvait se trouver leur 
chef. 

Ce chef de famille n'était plus le vrai propriétaire do Men 
patrimonial; il n'avait plus aucun moyen de l'accroitre, tan- 
tfs que les impôts, les désastres publics et l'augmentation do 
luxe le diminuaient sans cesse^ Le bien qu'il tenait de ses an- 
cêtres était tout entier substitué à perpétuité. Il n'appartenait 
point à la géiération vivante, nms à celle qui était encore i 
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naître. Le père de famille j\fi pouvait ni hypothéqiier, ni 
échanger, ni vendre ; si quelque imprudence de jeunesse lui 
avait fait contracter une dette, ses revenus seuls étaient saisis 
pour r acquitter, et pendant ce temps il devait, poar vivre, 
en contracter une nouvelle. L'obligation que son ancêtre Ifii 
avait imposée pour conserver sa fortune l'empêchait de la ré- 
parer jamais. Pour chaque besoin imprévu, il prenait sur le 
fonds destiné à la culture , le seul qui fût à sa disposition , 
et le seul qui aurait dû demeurer sacré. Il ruinait ses terres, 
parce qu'il n'avait pas droit de les vendre, et de nombreuses 
familles de métayers étaient victimes avec lui de son iiiconsi- 
dération, de celle de ses proches, ou du malheiir fortuit qui 
avait dérangé sa fortune. 

S'il recherchait des honneurs pour se dérober aux chagrins 
que lui causait son intérieur, il était mortifié à toute heure 
par toutes les vanités jalouses de la sienne ; s'il voulait suivre 
une carrière publique, il ne pouvait y réussir que par les arts 
de l'intrigue, par l'adulation et la bassesse; s'il avait des pro« 
ces, son bon droit était comprpmis p^r les len^urs i^^rp(4* 
nat)les de la chicane, ou sacrifié par la vénalité de ses juges; 
s'il avait des ennemis, ses biens, sa liberté, sa viç étaicAt à Ifi 
merci de délateurs secrets et de tiibunaux arbitraires, ^'ai- 
mant rien que lui-même , il ne trouvait en lui-même que 
peines et que soucis. Pour s'étoiu*dir sur ses chagrins, il était 
forcé en quelque sorte à suivre la pente universelle de sa na* 
tiôn vers les plaisirs des sens ; il s'y a][>fi^donnait, et ^^s hvf( 
ivresse, il se préparait encore de nouveau:^ i^^çis 4,^S^p)ï^ 
yeaux remords. 

Telle était, au xviv siècle, la situation d^ la presque «ni- 
yersalité des sujets italiens; et c'est aii^ qu'an milieu des 
fêtes et des gaités de la vie le malheur les atteignait de partout 
saos laisser aucune traco'dans l'histoire. Qufi^t aux évén&- 
înenta do siècle qui appartiennent davantage à l'historijeu, si 
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on compare cette période à celle qui l'avait précédée, on y 
trouTerapeut-êtremoins de calamités générales, maisplusd'hn- 
miliation; moins de ces souffrances violentes et rapides qui 
semblent puiser les forces de la nature humaine, mais autant 
de misère et plus de dégradation encore. 

Charles-Quint avait annexé l'Italie à la monarchie espa- 
gnole. Philippe II, pendant son long règne , l'avait mainte- 
nue dans une étroite dépendance, et quoique tous les états qui 
lui étaient soumis eussent commencé à déchoir dès le mo- 
ment où ils passèrent sous sa domination, la monarchie espa- 
gnole paraissait encore, sous lui, réparer par des conquêtes au 
dehors ce qu'elle perdait de forces intériem^es. En vain Top- 
pression avait poussé à la révolte les Maures de Grenade et 
les Hollandais dans les Pays-Bas , en vain T Océan avait en- 
glouti les flottes formidables de Philippe , et la France et la 
Hollande étaient arrosées du sang de ses soldats ; en vain le 
désordre toujours croissant de ses finances l'avait réduit à 
faire une banqueroute ignominieuse, il était encore, lorsqu'il 
mourut, le 13 septembre 1598, le monarque le plus formida- 
ble de TEutope. Aucun souverain n'osait se mesurer avec lui, 
et aucun état neutre ne pouvait, près de lui, conserver son in- 
dépendance. Le xviie siècle est rempli par le règne des trois 
princes de la ligne autrichienne d'Espagne qui lui succédèrent. 
Son fils Philippe III mourut le 31 mars 1631 ; son petit-fils 
Philippe IV mourut le 7 septembre 1665, et son arrière-petit- 
flls Charles II, le T' novembre 1700. L'incapacité croissante 
de ces trois souverains, leur faiblesse pusillanime et l'impru- 
dence de leurs favoris et de leurs premiers ministres accélérè- 
rent la décadence de la monarchie espagnole , et firent suc- 
céder le mépris à l'effroi qu'elle avait inspiré. 

Cependant, cette décadence de la monarchie espagnole ne 
donna point à Tltahe les moyens de secouer ses chaînes. Les 
tentatives faites par les provinces qui reconnaissaient la son- 
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yeraineté da roi d* Espagne farent mal combinées, mal secon- 
dées, et n'eurent d'autres effets que de rendre l'oppression 
plus cruelle ; et quant anx petits souTcrains qui s'étaient mis 
sous la protection de l'Espagne, ils n'avaient plus assez d'é- 
nergie pour désirer une plus grande liberté. Quelquefois ils 
balançaient entre ce joug et celui de la France ; ils se rappro- 
chaient momentanément de Louis XIY , dont ils reconnais- 
saient l'ascendant : mais bientôt, ne se sentant pas appuyés 
d'assez bonne foi, ils retournaient à leurs anciennes habitu- 
des, et ils ne voulaient pas, sur l'espoir d'un secours éloi- 
gné, s'attirer l'inimitié de leurs plus proches voisins. 

L'autorité de Philippe III sur l'Italie ne fut point troublée 
par la rivalité du roi de France. Pendant une partie de son 
règne, il eut, il est vrai, pour antagoniste Henri-le-Grand ; 
mais ce prince, qui voulait relever ses états de l'épuisement 
où les guerres civiles les avaient jetés, évita les combats, et se 
ferma en quelque sorte l'entrée de l'Italie. La régence tout 
autrichienne de Marie de Médids ne donna plus d'inquiétude 
à l'Espagne. Philippe lY, plus faible que son père, eut des 
antagonistes plus redoutables. Les deux ministres Richeliea 
et Mazarin, pendant toute la durée de leur administration, se 
proposèrent pour but l'abaissement de la maison d'Autriche. 
Depuis l'année 1621, où Richelieu commença à protéger, 
contre les Espagnols, les droits des Grisons protestants sur la 
Yalteline, jusqu'à la paix des Pyrénées, le 7 novembre 1659, 
une lutte presque sans relâche continua entre ces deux monar- 
chies : maislaFrancen'avait alors ni un roi qui sût se mettre à 
la tète de ses armées, ni des ministres guerriers ; aussi ne se 
laissa-trcUe point tenter par des expéditions lointaines. Elle 
ne versa pas moins de sang, elle ne dissipa pas moins de tré- 
sors que pendant les règnes plus brillants de Louis XII et de 
François P' ; toutefois ses armes ne passèrent guère, en Italie, 
les frontières de la Yalteline et du Piémont. Ses principaux 
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efforts, il est \rai, étaient dirigés contre la Flandre et F Alle- 
magne : mais on n*en doit pas moins remarquer, comme ca- 
ractère propre à toutes les guerres dirigées par les deux 
cardinaux, que leur but fut la dévastation plutôt que la con- 
quête, et qu'elles ruinaient l'Espagne sans pouvoir profiter à 
la France. 

La troisième période s'étend depuis la paix des Pyrénées 
jusqu'à la guerre de la succession d'Espagne, et correspond 
au règne de^Cbarles II, en même temps qu'aux années les plus 
brillantes de celui de Louis XIY. Pendant ce temps, le der- 
nier des monarques autrichiens de Madrid, sentant toute sa 
faiblesse, cherchait à tout prix à éviter la guerre, tandis que 
le français, croyant ne pouvoir acquérir de la gloire que par 
ses armes, saisissait avec empressement toutes les occasions 
d'attaquer ses voisins, sans s'arrêter un instant à peser la 
justice ou la plausibilité des prétextes qu'il employait. Ni 
Louis XIY, ni aucun de ses conseillers, ne purent, de bonue 
foi, croire fondés les titres de la reine-mère on de la reine 
irégnante de France au partage de la succession de Phi- 
lippe lY. La guerre n'avait d*Àutre motif que le sentiment delà 
ïèrce opposée à la faiblesse, et les manifestes n'étaient qu'une 
grossière hypocrisie, qu'il aurait mieux valu s'épargner. Néan- 
moins, pendant cette période, qui coûta tant de sang à l'hu- 
tnanité, l'Italie fut, moins que le reste de l'Europe, le théâtre 
de la guerre générale. Les armes françaises n'y parurent 
guère que lorsque la vanité de Louis XIV se complut, en 1662, 
à humilier le pape Alexandre YII, à l'occasion de l'insulte 
i^rétendue faite par les Ck)rses à son ambassadeur, et lors- 
qu'il désola, en 1684, la répubUque de Gènes par un bom- 
bardement barbare. D'ailleurs, les petits princes italiens, em- 
barrassés de la liberté que l'affaiblissement de l'Espagne leur 
rendait, se tournèrent vers l'empereur, pour lui transporter 
leur allégeance,' et s'appuyèrent de sa protection , encore que 
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Léopold r') qui parvint à la couronna de l'empire en 1658, 
et qui la porta jusqu en 1705, ne 8e fit presque connaître k 
r Italie qne par les Tcxations et la rapacité de ses géné- 
raux. 

Le duché de Milan, le royaume de Naples, et ceux de ^cile 
et de Sardaigne, demeurèrent pendant le xyii^" siècle sous la 
domination des Espagnols. Le duché de Milan n'ayant ma- 
nifesté, pendant cet espace de temps, ni volonté nationale, ni 
aucune résolution qui lui fût propre, ne peut pas plus être 
l'objet d'une histoire séparée, qu'aucune autre dçs proyinces 
de la vaste monarchie autrichienne ; comme les autres, il 
souffrit du faste et de l'inlipéritie du duc de Lerme, du comte 
duc d'Olivarès, de don Louis de Harno, qui, premiers mi- 
nistres et favoris, gouvernèrent despotiquement le roi et le 
royaume. Il souffrit même plus que le« autres, parce que la 
guerre entre la France et la maison d'Autriche, ayant ep, 
pendant tout le siècle, pour objet, en Italie, la possession du 
Piémont, du Montferrat, de la Yalteline et du duché de Man- 
toue, ne s'éloigna jamais des frontières du Milanais. Cepen- 
dant cette guerre se fit avec une moindre activité, si ce n*est 
avec moins de <»ruanté, que dans le siècle précédent ; et ses 
ravages, non plus que les fautes journalières du gouvernement, 
ne suffirent point pour contrebalancer l'admirable fertilité de 
ce beau pays, ou pour détruire les ouvrages dispendieux par 
lesquels ses anciens propriétaires avaient maîtrisé les eaux, et 
les faisaient servir à la richesse des campagnes. 

L'histoire garde de même un silence absolu, pendant tout 
ce siècle, sur la vice-royauté de Sardaigne ; mais le royaume 
de Naples et celui de Siâle se firent du moins remarquer par 
leurs ^orts infructueux pour secouer la tyrannie des Es»- 
pagnob. 

Les revenus du royaume de Naples, au milieu du xvii« 
riècle, motttttent è six miltions de <hieats; les dépenses de 
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radmimstration, de la flotte et de l'armée, en y comprenant 
même les ambassades d'Italie, ne passaient pas nn million 
trois cent mille dncats. On estimait, il est yrai, que sept cent 
mille dacats étaient encore employés dans le royanme en dé- 
penses secrètes, ou dilapidés par les officiers du roi : mais 
quatre millions de ducats, ou les deux tiers des reyenus or- 
dinaires, sortaient annuellement du royanme pour acquitter 
les dettes de TEspagne on solder ses armées * • Cet emploi des 
tribnts du peuple, pour une politique à laquelle il ne prenait 
aucun intérêt, lui causait un extrême mécontentement ; mais 
sa mauTaise humeur était encore augmentée par l'accroisse- 
ment progressif de toutes les charges. D'après les privilèges 
du royaume, reconnus par Ferdinand et par Charles-Quint, 
aucun impôt nouveau ne pouvait être établi sans le consente- 
ment du parlement, qui représentait la noblesse et le peuple : 
mais le parlement n'était plus assemblé depuis longtemps ; et 
chaque jour les vice-rois, pressés par leur cour, inventaient 
quelque nouvelle gabelle, et écrasaient toujours plus un peu- * 
pie déjà accablé sous le faix. Les Espagnols, d'après leur 
ignorance accoutumée de l'économie politique, avaient fait 
porter presque toutes ces gabelles sur les denrées de pre- 
mière nécessité ; ils avaient taxé successivement la viande, le 
poisson, la farine, et enfin le fruit. Les pauvres, obligé» de 
renoncer à une consommation que les impôts rendaient tou- 
jours plus coûteuse, se privaient successivement de tous les 
objets taxés. La gabelle sur le fruit, qui fut estimée à quatre- 
vingt mille ducats pour la ville de Naples, leur parut établie 
pour les poursuivre dans leurs derniers retranchements, et 
leur enlever le seul aliment qu'ils pussent encore atteindre. Ils 
se soulevèrent, le 7 juillet 1647, contre le duc d'Arcos, alors 
Tice-roi; un jeune pêcheur d'Amalfi, nommé Mas on Tom- 

1 Uiit. del conte Galeauo Cmldo Prtmao, Pi IV, l. v, p. oh, VenoU, leis, iii-i«. 
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maso ÂniellOy se mit à leur tète : ils brûlèrent les baraques où 
la gabelle était perçae ; ils menacèrent le yice-roi ; ils le for- 
cèrent à s'enfuir au château Saint-Elme; ils incendièrent les 
maisons djB ceux qui s'étaient enrichis par leurs malversations 
dans les finances : ils réclamèrent le rétablissement de tous 
les privilèges qui leur avaient été garantis par Charles-Quint; 
et ils forcèrent enfin le gouvernement, vaincu dans plusieurs 
rencontres, à traiter avec eux * . 

Un esprit de liberté paraissait à cette époque animer toute 
l'Europe. Les Hollandais avaient fait reconnaître et respecter 
leur république; les Anglais retenaient Charles V^ prisonnier 
à Hampton-Court; les Français faisaient la guerre au cardinal 
Hazarin et à la régente ; les Portugais avaient secoué le joug 
de l'Espagne; les Catalans étaient soulevés, et une iiisurreo- 
tion en Sicile avait éclaté avant même celle de Naples. Mais 
presque partout l'inquiétude et la souffrance avaient soulevé 
les peuples contre des abus intolérables, avant qu'ils eussent 
assez de connaissances pour corriger leurs gouvernements, ou 
pour en fonder de nouveaux sur de meilleurs principes. La 
populace se mit à la tète des mouvements d'insurrection, et 
leur donna un caractère effrayant. Les hommes d'un ordre 
supérieur, qui, plus encore qu'elle, avaient besdin de liberté, 
abandonnèrent cependant une cause trop souvent souillée par 
des crimes : ils voyaient d'une part l'étendard du despotisme, 
de l'autre celui de l'anarchie, et ils ne savaient sous lequel se 
ranger. Les souffrances du peuple et son ignorance même, 
qui étaient l'ouvrage du gouvernement, ne justifiaient que 
trop son ressentiment ; mais la plus dangereuse de toutes les 
passions auxquelles les opprimés puissent s'abandonner, est 
celle de la vengeance ; c'est elle qui a fait échouer presque 
toutes les révolutions, 

1 Historié del conte Gueldo Priorato. P. IV, L* V, p. 2it. — dannonej Ut. civi/e. 
L. XXXVII, C. II, T. IV, p. 509. 
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Le doc d*Arco9 se défiait des gentilshomiiies napoHtams 
autant que du peuple ; il savait qu'il aTait violé tous leurs 
jniyiléges, qu*il les avait abreuvés de mortifieatious, et qœ 
œs gentilshommes pouvaient pourtant soulever toutes les 
provinces, et les joindre k la capitale par leur crédit sur les 
paysans leurs vassaux. Il jugea donc convenable, avant tout, 
de les brouiller irrémissiblemenf avec leurs compatriotes ; il 
fit porter par eux au peuple de fausses paroles de conciliation : 
il les chargea de lire un faux privilège de Charles-Quint, de 
se rendre garants de fausses écritures ; et il les engagea si 
avant dans ses propres perfidies, que la populace tourna 
contre eux la fureur qu'elle avait conçue d'abord contre les 
Espagnols, et que plusieurs d'entre eux furent massacrés et 
leurs maisons incendiées, pour s'être prêtés à ces indignes ar- 
tifices. Le reste de ces gentilshommes, quoique convainciis 
que le vice- roi seul était coupable du sang de leurs firères, fu- 
rent obligés de le seconder, parce qu'ils n'obtenaient plus de 
confiance, et ne trouvaient plus de sûreté dans le parti op- 
posé*. 

Aucune foi donnée, aucun engagement, quelque solennel 
qu'il fût, ne pouvait enchaîner la vengeance du gouverne- 
ment espagnol. Ce fut au milieu de l'église du Carminé, ai} 
moment où il faisait lire au peuple les articles de la paciflca-* 
tion qu'il venait de jurer, que le duc d'Âroos fit faire une dé- 
charge d'arquebusiers sur Masaniello et les siens ^. Ce chef de 
parti, par un bonheur étrange, ne fut point blessé; et le vice* 
roi, désavouant les bandits qu'il avait employés, les sacrifia à 
la fureur du peufde, pour regagner son propre crédit ; puis^ 
continuant à traiter de la paix, il invita Masaniello à un repas 
de conciliation, où il lui fit administrer une boisson qui trou- 
bla sa raison. Le favori du peuple perdit alors la confimee 

1 HUtort» dei eoHie OntiUû Prioraiô, V, HF, L. V, p» n«. — s <3Halcto i¥COrafo. 

P.lV,L.V,p.220. 
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éê son parti, par fles extrayaganees et ses cruautés; et le duc 
d'Arcos en profita pour le faire assassiner le 16 juillet ^ 

Pendant le peu de jours qu'avait duré son pouvoir, Ha- 
saniello avût exercé sur le peuple 1* autorité la plus illimi- 
tée. Les talents naturels de ce jeune pécheur, et robéis- 
lance empressée de la populace, avaient frappé le duc d' A^cos 
de terreur, et lui avaient dicté toutes les concessions par les- 
qudles il avait cherché à apaiser la sédition ; il les retira tou- 
tes au moment où il se fut défait de son ennemi : il crut pou- 
voir, sans danger annuler les engagements qu*il venait de 
prendre. Mais, le 21 août, la sédition recommença avec 
plus de fureur que jamais; et les Espagnols, se sentant 
les plus faibles, furent réduits à une nouvelle capitulation 2. 
Toutefois, lorsque, par les promesses les plus solennelles, ils 
eurent déddé le peuple à poser les armes, les trois forts qui 
dominent Naples, et la flotte de don Juan d'Autriche, qui 
était entrée dans le port, commencèrent tout à coup, le 5 oc- 
tobre à midi, à canonner et à bombarder la ville ; et au mo- 
ment où le peuple désarmé, frappé de terreur et de surprise, 
demandait encore la cause d'une attaque aussi imprévue, six 
mille hommes des vieilles bandes espagnoles débarquèrent de la 
flotte, avec ordre de massacrer tout ce qu'ils rencontreraient'. 

Mais la population de Naples passait quatre cent mille 
Ames. Les insurgés, presque tous sans maison et sans fortune, 
n'avaient rien à craindre du bombardement : comme ils com- 
battaient sans ordre, ils ne s'apercevaient point de toutes les 
pertes qu'ils faisaient ; et le massacre dans une rue n'était pas 
connu dans la rue prochaine, où le combat recommençait. La 
popnlace parcourait les toits, en accablant les soldats de pier- 
res et de briques ; puis elle s'enfuyait avant que la troupe de 

1 Guaido PHorato. P. IV, L. V, p. 2ss. — GUmnone. L. XXX VII, c. II, p. str. — 
• GmMù Prtonao, P. iv, l. iv, p. srt. ^ • iWtf. L. v, p. sis. ^ Gtmmont, u xxxvu, 

c lU , p. 520. 
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ligne pût ratteindre. Après deax jours de combat, ks insor- 
gés attaqaèrent à kur tour les soldats espagnols accablés de 
f atigae ; ils les chassèrent de tons leurs postes ; ils les foro^ 
rent à se retirer dans les trois forts ou sur la flotte, et ils de- 
meurèrent maîtres de la ville * . 

Ce fat seulement alors que les Napolitains commencèrent à 
négocier avec lesFrançais,et qu'ils appelèrentà leur.aide Henri 
de Lorraine, duc de Guise, qui se trouvait à Rome dans ce 
temps-là. Celui-ci descendait par les femmes de la seconde 
maison d'Anjou ; il croyait avoir à la couronne des droits qu'il 
espérait faire valoir, et il comptait sur le secours delà France. 
Il accourut à Naples, où il fut déclaré généralissime et dé* 
fenseur de la liberté. Le nom de république de Naples com- 
mençait à être prononcé et reçu par le peuple avec acclamation, 
et toutes les provinces s' étaient soulevées à l' envi de la capitale* . 

Mais le peuple napolitain n'avait pu acquérir, sous la do- 
mination des Espagnols, ni les mœurs, ni les habitudes, ni les 
opinions par lesquelles on fonde une république. 11 ne son- 
geait qu'à déplacer l'autorité arbitraire au Heu de la détruire; 
il obéit aveuglément à M asaniello, puis à Gennaro Annèse et 
au duc de Guise, comme il avait obéi au vice-roi ; il leur 
permit de régner parles supplices; et jamais justice prévôtale 
ne fut plus rapide ni plus injuste que celle de ces favoris de 
la populace. Dans son aveugle superstition, il compta bien 
plus sur les miracles de laMadonna del Carminé, sur ceux de 
Masaniello lui-même, qu'il regardait comme un saint, que 
sur ses propres efforts. Passant d'une confiance aveugle à 
une défiance insensée, il fut trahi par tous ceux à qui il re- 
mit son pouvoir, et il changea en ennemis acharnés tous ceux 
qu'il poursuivit de ses soupçons injurieux j surtout il conti- 
nua trop longtemps à proclamer comme souverain le roi 

1 Gmido Prtorato. P. IV, L. VI, p. S7$.<- > ibid, p. sss. — limien, HiMoira dt 
Louif xiv« L. I, p. 120. — GUtmume, L. xxxvu, e. m, p. sai» 
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d* Espagne, à prétendre lui conserTer tonte sa fidélité et à re- 
jeter sur les Espagnols le nom de rebelles. C'est nne grande 
erreur de croire que les mots employés' contre leur sens naturel 
paissent faireillusion sur le fond des choses* n y a plusde sûreté 
pour ceux qui se révoltent à s'avouer franchement pour ré- 
voltés ; et les Napolitains avaient assez éprouvé le caractère de 
Philippe rV et de son ministre, pour s'assurer qu'ils ne tran- 
sigeraient plus avec eux que pour les tromper. 

Le duc de Guise, au lieu de constituer la république qui le 
choisissait pour chef, ne songea qu'à s'attribuer une autorité 
absolue ; il se montra jaloux de tous les droits de la nation, de 
tous ceux de ses magistrats, et surtout du crédit de Gennaro 
Annèse, l'homme le plus habile du parti de la liberté, et le vrai 
chef de la révolution. De même que Guise n'avait rien fait pour 
le peuple, il n'obtint point de lui ces efforts généreux qu'inspire 
l'amour de la liberté. Gennaro Annèse, irrité de n'avoir fait que 
changer de maître, et craignant pour lui-même la jalousie de 
Guise, commençasecrètement à traiter avecles Espagnols, nieur 
vendit enfin sa patrie, dont il leur ouvrit les portes le 4 avril 
1 648, tandis que Guise en était sorti avec un petit corps d'armée 
pour fadliter les arrivages de vivres. Un joug plus pesant que 
jamais fut imposé à la ville de Naples, et le peuple n' eut d' autre 
consolation que de voir ceux quil'avaient trahi victimesde leurs 
propres perfidies. Le duc d' Arcos avait perdu sa vice-royauté, 
et avait été rappelé en Espagne ; le duc de Matalona et le 
prince don Francesco Toralto, qu'il avait engagés avec d'au- 
tres gentilshommes napolitains à trahir leurs compatriotes, 
furent massacrés par un peuple furieux ; le duc de Cruise fut 
fait prisonnier des Espagnols, et ne recouvra sa liberté qu'en 
1652 ; et Gennaro Annèse, qui avait rendu la /couronne à 
Philippe IV, et qui avait livré sa patrie aux Espagnols, périt 
sur un échafaud par ordre du roi qu'il avait rétabli, avec 
presque tous ceux qui avaient eu part aux troubles; éprou- 
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Tant ainsi qa'aucan service, quelque éminentqu*il soit, n'efface 
aux yeux d*un despote des offenses passées, et qu'aucun ser- 
ment ne le lie enyers ceux qui pnt voulu une fois diminiier 
son pouvoir ^ 

Le soulëyement de Palerme, qui avait eu lieu le 20 mai 
1647| fut de moindre durée et de moindre impcntance que 
celui de Naples; mais il passa à peu près par les iQ^mes 
crises. Le vice-roi de Sidle, doji Pedro Faxardo de Zunjga, 
marquis de Los Yelez, ne fut ni moins perfide, ni moins cruel 
que le duc d* Arcos. Joseph d'Alessi, tireur d'or, natif de Po- 
lizzi en Sicile, joua dans cette insurrection le même rôle que 
Masaniello à Maples : comme kd, il fut, le 22 ao&t, massacré 
par ses propres partisans, gagnés par le vice-roi, et coinme 
lui, il fut amèrement pleuré par le peuple, qui aurait dû le 
défendre. Enfin, à Paljerme comme à Naples, après une am- 
nistie solennellem^t accordée, le peopl^ f ijit pîtr^iUé ^ai^is les 
rues, tous ses chefs furent pendus ; £t les gabdlles, qui avaient 
causé le soulèvement, et qu^e le vice*](<^i avait abolicn», fuirent 
rétablies dans toute leur rigueur ^. 

Sïak dans le mêpe siècle, l'autorité espagnole fffi, â>rudée 
en Sicile par un autre soulèvement, dont oç aprail; "gff aJKan- 
dre des coijuséquienc^ plus sérieuses, parce qi;ie le^ insurgés 
furent secondés par Louis XIY, aifi^ p^vjenu a^ plus h^nt 
faîte de sa puissance. Cette insurrectiqa éclata à Miessine, an 
mois d'août 1674. Seule entre les villes de Sicî||e, Vjs^e était 
alors gouvernée coi;naie une république plut^ût ^j^ comme 
une mipicipaUté, par un sénat choi^ d^upus la inlle, fst dont \b 
gouverneur eajf^gaol n'étiût que p^^^ienj;, avec 4^ pq«- 

1 Gualdo Priorato. P. IV, L. VIII , p. 404. — Gio, Batt. Birago , Bist. memorab. à£ 
wmHWmiii. Paruguênta^annessa aW opéra tPjUessandito zmoio, L>l. Venèzia, US4, 
in-4o. — Mvratort^ ad ann,-- f^tannme. L. XXXVII, c. IV, p. 52». — Uhode, Hiiioiie 
de Louis XIV. T. I, L. V, p. 186.— • Gualda Priorato. P. IV, L. IV, p. 15»-17S. - Bis- 
W*e mmorakUi dtf miùi tompi, Gio, BaU. BUmgo, P. V, L. III. ^Uwmt9rt oAmm,^ 

i»mmne, buu cwUe. u x^lvji, c u, t. iv, p. vi^ 
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Toirs très lûnités. La liberté de Messioe tTait emm^é à cette 
filé une prospérité iaconuue dans tost le rest# des tojwam 
de la maison d'Aotricke. La ville comptait soixante « ^11^ tmr 
bitaats ^ le commerce j avait accamalé d'immeuses richesses ; 
les arts, les manofacturesi ragricidtare j était également eor 
coacagés : mais les Espagnols regardaient cette prospéiité 
iDéme comme un dangereux exemple pour les yiUes Tiçâsinesi 
poisqu'dle leur faisait regretter les^viléges qn'^es .avaient 
per4iis. D'ailleurs les gouyerneurs ont tous une mâme ayer- 
moL .pour les droits de leurs administrés, ^i les imtctriisail; 
à la résistance; et ils sont toujours em^essés 4e to suppri- 
mar. Don Diego Soria, gouverneur de Messine, accablait la 
ville de nouvelles gabelles : il bravait ouvertement les droite 
de som sénat ; <m le soupçonna même d'avoir voulu lnîxe pé- 
rir tous les sénateurs , un jour qu'il les fit arrêta dans son 
palais. Cette crainte, peut-être mal fondée, lit éclater l'ii^s^ur^ 
xectîcMi. Les Espagnols, chassés de la viHe, se retkàreut daiut 
les qiiatre forteresses qui l'entourent. Des députés env(^és au 
duc d'Iistrées, ambassadeur de Louis XIY à ILtum^ lui ctbi- 
rent pour son roi la possession de Messine, et avec elle la 
souveraineté de la Sicile. Cette offre fut avidement ai^oeptée 
par l'ambassadeur, et ensuite par sa cour. Louis XIY fut pro- 
clamé rm de Sicile à Messine ; et le comowideur Alphonse de 
Valbelle vint, avec six vaisseaux de guecre, prendre posses* 
sion de cette viUe ^ 

L'anjiée suivante, le duc de Yivonne et ensuite le sieur 4m 
Qoesne entri^rirent la conquête du reste de la SmôIc, et la dé* 
fttue de ce qui œ était déjà possédé par Jes Finançais. Des 
combats achiornés furent livrés entre les Messinais et les Espa- 
gnols, entre les Français et les Hollandais, dont la cour d'Es- 

1 Muntort, AnnaU aualia ad wmu 1674. T. XI, p. S2A. -* Liorien, Histoire <te 
Louis xw. L. Vil, T. il, p. 2T6.— Giannohe^ t. XXXIX, c. Ul^f , «0». — I<«hode, His- 
toire de Louis XIV. T. m, L. XX&V, p. sie. 
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pagne avait obtenu l'assistance. Ce fat dans la pins sanglante 
de ces bataUIes qae le braye Ruyter, amiral hollandais , fat 
blessé mortellement, le 22 ayril 1676 * .- 

Cependant Loois XIY avait perdu F espérance de Vemparer 
de tonte la Sicile ; et quand les conférences pour la paix furent 
ouvertes à Nimègue, il reconnut bientôt qu'une des conditions 
auxquelles il serait forcé de souscrire serait Févacuation de 
Messine. En faisant de cette cession un article du traité, il au- 
rait aisément obtenu une amnistie pour ceux qui l'avaient ser^i, 
et peut-être la confirmation de leurs anciens privilèges ; mais 
il lui sembla que son orgueil aurait moins à souffrir s'il éva- 
cuait la ville de lui-même, sans condition , sans y être forcé, 
et comme une simple opération militaire. Avant le 17 septem- 
bre 1768, jour où la paix de Nimègue fut signée avec l'Espa- 
gne, Louis XIY envoya au maréchal de La Feuillade, qoi 
eonunandait à Messine, l'ordre de remettre la garde de la ville 
aux boui^eois, et d'en partir immédiatement avec tous les 
Français. Le sénat reçut cette cruelle nouvelle lorsque presque 
tous les Français étaient déjà embarqua ; il supplia La Feuil- 
lade de suspendre son départ au moins de quelques jours, 
puisqu' aucun danger ne le menaçait, et d'accorder ainsi aux 
malheureux habitants de Messine le temps de s' embarquer avec 
lui pour se soustndre aux bourreaux d'Espagne. Pour toute 
grâce, il ne put obtenir du maréchal que quatre heures de dé- 
lai. Sept mille personnes, dans ce court espace de temps, se 
réfugièrent sur les vaisseaux français, mais avec une telle pré- 
dpitation, que toutes les familles furent séparées , et que , 
dans cette scène d*efbt>i, il n'y eut pas une mère de famille 
qui n'eût perdu son mari, son frère, ou quelqu'un de ses en- 

t MuraioriAnnaU d^ltaHa ad ann. 1674, 167S, i«76.— Limiers» Histoire de Loois XIV. 
h. VII, T. U, p. 299, 308 et soiT.; L. ¥111, p. SIS et soiv. ~ Abrégé de l'Histoire de la 
Hollande. Gbap. XIV, p. 890, T. ip. » Lahode, Histoire de Louis XIV. T. IV, L. mvo, 
P. 41. 
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fantB, pas nu fogitif qm eAt pu raMembler sealement tout ce 
qtfil avait d'argent comptant ou d'effets précieux faciles à 
transporter. Bientôt le maréchal, craignant que sa flotte ne 
fftt trop dÈurgfie^ fit mettre à la voile, tandis que deux mille 
malhenreux lui tendaient encore les bras sur le rivage et de- 
mandaient à grands cris à être embarqués. 

L'elfroi de ces infortunés n'était qne trop fondé. Le vice- roi 
dm Yincent de Gonzague, pnbHa, il est vrai, une amnistie à 
son entrée à Messine ; mais les ordres de Madrid ne tardèrent 
pas à la révoquer. Tous les biens de ceux qui s'étaient enfuis 
forent confisqués; la ville fut privée de tous ses privilèges, des 
monuments y furent âevés pour perpétuer la mémoire de son 
châtiment ; tous ceux qui avaient exercé quelque chaîne sons 
les Français furent exilés; tous ceux qui avaient pris une part 
plus active à la rébellion furent uns à mort. La ville se trouva 
réduite, de soixante mille habitants , à n'en avoir plus que 
onze mille, et elle ne s'est jamais relevée de ce déuistre * . 

Genx d'antre part qui, après s'être sacrifiés pour la France 
avaient compté snr la reconnaissance de Louis , et que le ma- 
rëdial de La Feuillade avait ramenés snr la flotte, furent dis- 
persés dans différentes villes de France, et maintenus aux frais 
du roi pendant un an et demi ; mais tout à coup celui-ci leur 
ordonna, sons peine de la vie, de sortir de son royaume, et les 
priva de tout secours. On vit alors des personnes de la plus 
hante naissance , et qui jusqu'alors avaient vécu dans l'opu- 
lence, réduites à mendier leur pain; d'antres se réunirent par 
bandes pour voler sur les grands chemins. Quinze cents des 
l^ns désespârés passèrent en Turquie, oit ils renièrent leur 
foi, ne voulant d'associés que ceux qui comme eux avaient en 
horreur tous les princes chrétiens. Cinq cents d'entre eux 
enfin obtinrent, des ambassadeurs espagncds, des passe^ports 

« MuMiort, Anna» eitaXka, ad wm. l«TS, T« XI, p. Ml. — GHmMk, isu civile 
L. XXXJX, e. IV, p. 9t3. 
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pour rentrer dane leur patrie; nmà k oÉaveta Yiee«-Tai de 
Sicile, lemiuqni» de les JNa?a8, le» fit tow fiaieir à inesoEe qo*ila 
arrivaient ; et n'ayant faU grâce qu'à qnatve d* entre eu sen- 
lement, il condamna tons le» antrea on à la potence, on anz 
galères ^ 

Les autres états d'Italie n'épronvèrent poînt^ à beaneo«p 
près, pendant ce siècle, de réyolntions aussi importantes. De 
treize papes qui pconpèrent snceessiveœat la (diaire de saint 
Pierre, depuis Clément YIU jusqu'à dément XI, tr(ria aenlo* 
ment méritent de fixer l'attention sor kor règne par des évé- 
nements nn pen marquants : Paul Y, de 160& ^ 1631, pour 
ses démêlés avec la république de Yenise; Urbain YIII, de 
1623 à 1644, pour la guerre des Barbérini; et Alexandre YII, 
de 1655 à 1677, pour les outrages qn il re^t de LnuisXlY. 

Paul Y, auparavant connu sous le nom de cardinal Ganûllo 
Borghèse, était renommé pour la pureté de ses meours, son 
zèle pour la religion , et surtout son ard»t «ttaeiieaufflit aux 
immunités de l'église. Dès la première année de ma règne* il 
se crut appelé à dé£t»idre~ceUas*>ci, paroe qne le conseil des 
Dix avait fait mettre en prison à Yenise un chaooine de Y«- 
cence et un abbé de Nervesa , tous deux accusa de crimes 
énormes; et qu'en même temps la république avait renouvelé 
ipe antique loi qui interdisait aux ecclésiastiqoes d'acquérir 
de nouveaux immeubles. Paul V somma le doge de Yeniie, 
sous peine d'excommunication, de livrer les ô&m eoelésiiisti- 
ques prisonniers au nooce Mattéi, et ^ réveqner une loi qui 
paraissait attenter aux droits de l'église. Paul V était penMiadé 
qu'aucun souverain n'oserait résister à l'anturilé pontiicak ; 
le zèle religieux avait été rammé par les papes, éleivés dMs les 
tribunaux de l'inquisilion, qui s'étaient succédé à la fin dm 
siècle précédent, par le. f anctitiarae de Pbili{^ II, la réforme 

1 Muratiorl AnrtaUà^ltalia^ ^iant^MUi. T. XI.ip« 84lu-Uito^i lti«(oire deUwitXlV. 
l. XXXIX, T. iv, p. 199. 
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da oondle de Trente et la violence des goerreg ^e religion , à 
peine terminées en France, et qui duraient toujours en Flan-^ 
dre. La fermeté de la république de Yenise l'étonna, et elle 
empêcha peut-être de nouvelles usurpations. Les Vénitiens , 
plutôt que de céder, encoururent F excommunication et Tin* 
terdit qui furent fulminés contre eux le 17 avril 1606. lis 
donnèrent ordre , sous peihe de la vie , à tons les prêtres et 
moines de leurs états/ de ne tenip aucun compte de cet inter- 
dit, et de continuer à célébrer les offices divins. Les jésuites , 
les théatins et les capucins^ayant refusé d*obéir, furent obligés 
de vider les états de la république, et les premiers n'y furent 
admis de nouveau qu'en Tannée 1657. Paul Y, ne voulant 
point céder, commença à lever des troupes pour soutenir ses 
décrets par les armes. Les Yénitiens en levèrent aussi et de- 
mandèrent T assistance du roi de France , leur allié. Gelui'»ci 
(c était Henri lY) s'interposa avec zèle pour terminer une que- 
relle qui pouvait rallumer une guerre générale. Il envoya le 
cardinal de Joyeuse à Yenise, et ensuite à Rome, pour négo- 
cier, et il seconda si bien la fermeté du sénat vénitien, que la 
république , dans raccommodement condn à Yenise, le 
21 avril 1607, ne renonça ni au droit de traduire les ecclé- 
siastiques devant les tribunaux séculiers, ni à la loi qui leur 
interdisait l'acquisition des immeubles. Elle remit seulement 
au cardinal de Joyeuse les deux ecclésiastiques qui avaient 
été arrêtés, en déclarant qu'elle ne le faisait que par dâérence 
pour le roi de France. ^ 

Pendant son long pontificat, Paul Y comUa ses neveux de 
richesses immenses ; une partie considérable de VAgro Ho- 
mono fut donnée aux Borgiièse; et ces possessions si vastes, à 

1 Muraêon^ innott ^liatia, ad omL iMS, 1690, iMT. T. X], p. n et feq.-Hiiloire de 
la Diplomatie française, quatrième période. L. II, T. II, p. 243-250. — GaUuzzi, Storia 
dl Towrna. L. V, c. XI, T. V, p. 79. — Uugier, Hist. de Veiiiae. T. X, L. XXXIX et XL, 
p. WtetfiiiT. 
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mBoart qu'elles pawiieiit à de plus riehes propriëtaires, 
Toyaient diminoer le nombre de leurs habitants. Les Bor- 
ghèse, trop opulente pour ne pas dissiper arec un laxe royal 
les levenns que lear avait faits leur oncle, ne Tétaient point 
assez pour mettre en culture la province qu'ils possédaienti et 
qui demeurait consacrée au pâturage. 

Le cardinal Mafféo Bmrbérini/ éleyé au saintrsiége, le 
6 août 1 622, sous le nom d"Urbain vm, fut encore plus pro- 
digue des biens de l'église envers ses neveux. Pendant un rè- 
gne de vingt-un ans, il leur abandonna l'entière direction 
des affaires de l'église, et il leur assura plus de cinq cent 
mille écus de revenu. Mais des richesses ne suffisaient point 
aux Barbérini ; ils voulaient profiter de leur crédit sur l'es- 
prit de leur oncle, retombé presque dans l'enfance, pour ac- 
quérir les duchés de Castro et de Rondglione, fiefs de la 
maison lamèse, situés entre Rome et la Toscane i. 

À cette, époque, ces deux duchés, aussi bien que ceux de 
Parme et de Plaisance, étaient gouvernés par Edouard Far- 
nèse, petit-fils d'Alexandre, illustre rival de Henri lY. 
Edouard croyait être par droit héréditaire un héros et un ha- 
bile général. Gomme il avait contracté à Borne des dettes im- 
menses dont il ne payait point les intérêts, il avait donné au 
gouvernement pontifical un prétexte plausible pour ordon- 
ner la saisie de ses fiefs, et pour lui proposer ensuite un traité 
de vente ou d'échange; mais il opposa aux prétentions des 
Barbérini une hauteur égale à la leur, et il ne voulut entendre 
à aucun accord. Une guerre entre l' église et le duc de Parme 
édata à cette occarion, en 1641 . Ce fat la seule de tout le siè- 
cle dont l'origine fût italienne. Tous les autres combats qui 
pendant cette période ensanglantèirent le sol de la péninsule, 
avaient eu pour cause des intérêts ultramontains. Le duc de 



t Bistmie del ctmu Qualdo PHorol». P. m, L. U , p. 84. — Michei le Vnior, 
Histoire de Louli XUI. T. X, L. XLVUI, deoiième partie* p. m, leooDde édition. 
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Modène, le grand-doc de Toscane et la réptiblîqiie de Venise 
s'engagèrent dans cette guerre comme alUéBd'ÉdoôardFar- 
nèse ; une grande étendne de pays fat ravagée ; les finances 
de r église et du duché. de Parme furent rainées : cependant 
le ridicule de cette guerre passa encore le dommage qu'en 
éprouvèrent les OHubattants. Taddéo Barbérini, préfet de 
Borne et général de l'église, qui commandait dix<rhuit à idngt 
mille hommes dans le Bolonais, s'eûfuit avec son armée qui 
se dissipa tout entière à l'approdie d'Edouard Famèse, quoi- 
que eelui-ci ne conduisit avec lui que trois mille dievauz. 
Edouard, à son tour, par son inconséquence, son ignorance 
présomptueuse et sa prodigalité, perdit tous les avantages que 
lui avaient^procuré, ou la lâcheté de ses ennemis, ou la coopé- 
ration de ses alliés. Aussi dut-il se trouver heureux qu'une 
paix conclue à Venise le 31 mai 1644 rétablit les deux par- 
ties belligérantes dans l'état où dles se trouvaient avant la 
guerre 1. 

Les papes étaient loin de conserver au xvii* siècle l'in- 
fluence sur la politique de l'Europe que leurs prédécesseurs 
avaient exercée au xyi». Les Bourbons ne leur avaient ja- 
mais montré la déférence que leur prodiguairat les monar- 
ques espagnols. Cependant les papes devaient tout an moins 
être regarda comme souverains dans leurs états, et comme 
maîtres d'exercer la justice dans leur propre capitale. 
Louis XIV sembla résolu à disputer au pape Alexandre VII 
cette dernière prérogative, en maintenant, sous le nom de 
firanchises, la protection que son ambassadeur accordait aux 
habitants de tout un quartier de Bome, contre la justice pon- 
tificale. La querelle des frandiises, commencée en 1660, re- 



i jrnniloH, AnnaU iltaUa^ ad onn. 1641 et leq. T. U, p. i98-t9».-^HMi. dW conte 
Guatdo Priorato. P. 111, L. VIII « p. Sl«.— Aiffl. deila refmbUça rmutadl BatUla 
jUani. L. XII, p. SSS-Y44, edilio in-4*. Vimept 1 W,— Wiiii^, Sfor. di Toicam. h, VU, 
e. Il pi lUf 7* VI, p. 137 et W9. 
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Bontélée en 1662, poussa à boat les Corses de la garde da 
pape, qui, après avoir été maltraités par les domestiques de 
l'ambassade française, Tinrent en corps insulter et attaquer 
le due da Gréqni, ambassadrar de 1?ranoe. Louis XIY, pour 
le yenger, reotoya le nonce da pape^ fit saisir Avignon et le 
comtat Yenaissîny prépara enfin une armée pour attaquer 
Alexandre YII à Rome même. Il demandait «n même temps 
avec hantenr une satisfaction éclatante ; il Tobtint par le 
traité de Piae du 12 février 1665 ; le pape et ses neveux con- 
sentirent aux plus humiliantes réparafions*. 

La querelle des franchises fut renouvdée avec plus d'amer- 
tume encore sons le pape Innocent SI. Celui-ci, qui avait ob- 
teno de tous les antres ambassadeurs d'Europe T abolition de 
leurs franchises, voulut profiter de la mort du duc d'Estrées, 
i Borne, le 30 janvier 1687, pour abolir, avant que le roi lui 
BOttunAt mi soooesseur, celles dont ee duc avait j<mi comme 
ambassadeur de France . Louis XIY ne voulut point consen- 
tir ; il destina à l'ambassade de Rome le marquis de Lavar- 
din, qu'il j enverra avoc une garde de huit eents spadassins, 
pour braver le pape jusque dans sa capitale. Ceux-ci se forti- 
fieront dans le palais de France ; ils défendirent ses franchises 
è nNin armée, et ils manquèrent grossièrement, non seule- 
■mrt au respect que Louis XIY devait au chef de son église, 
maift aux égards que le plus puissant monarque aurait dû 
conserver pour le plus petit souverain. L* affaire des franchi-* 
ses ne fut terminée qu'en 1693, sous le pontificat d'Inno- 
ecot XII ; Louis XIY consentit enfin à cette époque à se dé- 
sister d'un prétendu dfolt qui maintenait F anarchie et favorf- 
satt le mme dna ks états du chef de la religion cathoCqae ». 

t HiM. de ta M^plonalte fraiiç.; eiiM|Méliie période. L. I, T. ni, p. Sot-Si4. — Mura- 
lOT^viitMà it^Md/te, aâ ann. »Mo-*f«M. T. X4, p. 280 et seq.— Limiers, Histoire dé 
ljt«i» XIV. I». V^ T. Il t #^ »w -« (MiitKH, at^r. ée{ grmi ùtUMto, L. Vt! , c. Vin, Xi VI, 
p. 50S. .— SHist. de la Uipiomatie franc.; cinquième péftode. |^. V, T. IV, p. M-iiM. ~ 
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Les.iétatede Savoie et de Piémont forent gouvernés sucoes^- 
rivement, poidant ce siècle, par cinq dacs, entre lesquels il y 
en cat trois qui brillèrent par des talents distingués. Cepen- 
dant cette maison, qui devait acquérir dans le siècle suivant 
une grande prépondérance en Italie, eut peine dans celui-ci 
à le maintenir au point de puissance où elle était déjà arrivée 
en le 49»mmMçant. Si ces frontitoes demeurèrent à peu près 
tes mêmeS) si ses places fortes augmentèrent en nombre et en 
importance, ses sujets furent cruellement ruinés par les guer- 
res dont leur pays fut constamment le théâtre. 

Cfaarle&JSmmanuel 1''% qui au ccHomencement du siècle ré- 
gnait déjà à Turin depuis vingt ans, et qui mourut seulement 
le 26 juillet 16^0, réunissait les talents d'un grand politique 
à ceux d'un grand guerrier; il était reconnu pour le plus 
habile des princes d'Italie : néanmoins son amfastton insa- 
tiable, ses intrigues et sa mauvaise foi devaient enfin lai atti- 
rer la haine de tous ses voisins. U avait tour à tour voulu 
s'emparer de Genève, de Fiie de GbjfNre, de €rénes, du Mont- 
ferratg anis il ne s'était pas borné à laire la guerre à de pe- 
tits états seulement, il avait aussi attaqué alternativement la 
firunce et l'Espagne, et il avait attiré dans ses états les armes 
de l'inie et de l'autre puissance : aussi, qcnnd il mourut, 
ses meilIeareB villes étaient entre les mains de ses vmsins * . 

Vîelpr-Afflédée, son fils, qui avait épousé Christine de 
Fnmae, fille de Henri lY, fut aussi brave et aussi habile que 
Gfaaifles^Emmanuel , mais plus lojâl dans |a pditique, et plus 
ceBBittnt dans ses affections: il s'attacha uni^ement à la 
Fiatioe. Pendant les sept ans de guerre continuelle qu'il sou- 

Limien, Hist.. de Loois XIV. î. II, L. X, p. 46». — Muratori, Annati d^ItoUa^ ad 
ann. 1687. T. XI, p. 374 et leq. — Galluzzi, Storia del gran Dueato. L. VIH, cap. V, 
T. Vïl, p JOS. — * Historié memorabiU âe' nostri tempi âa Aîessmdro Zlttoh. P. I, 
L. I. Ibid, L. X; P. III, L. III. - Guicheiïon, Histoire généal. de la Malton de Savoie, 
p. 345-444. — Muyàtori^ Annafiy ad ann. — le Vassor, Hist. de lonia XIII. T. Vi, 
L. XXVllI, p. 364. 
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tint darant «m règne contre les Espagnols, midtres dn Mi- 
lanais, il ne pat recontrer qa une partie de ce qne son père 
avait perdu. Sa mort, sonrenoe le 7 octobre 1637, fiit btale 
à la maison de Sayoie ; sa veuTe, Christine, fat déclarée ta* 
triée de ses enfonts, dont l'aîné, François-Hyacinthe, étant 
mort le 4 octobre 1638, le second, Charles-Emmumel n, 
n*aTait qae quatre ans lorsqu'il succéda à la cooronae. Mais 
deux frères de Yictor-Amédée, le cardinal Haiirioe, et le 
prince Thomas, fondateur de la branche de SaToie-Clarignan, 
voyaient aTec)doaleurla régence déférée à une femmeet aune 
étrmgère, qui leur paraissait méconnaître les vrais intérêts 
et la politique de leur maison. Ils lui disputèrent son au- 
torité, et les états de Savoie furent engagi^ dans de longues 
guerres dviles, pour lesquelles Christine implora le secours 
de la France, et ses beaux-frères cdni de l'Ë^ag^* Ces altiés 
flrent de part et d'antre eruellement payer leurs secours : 
«Christine éprouva tont l'orgaeil et tout le despotisme de Bi- 
chelieu ; les princes n'eurent pas moins, à souffrir de la mau- 
vaise foi des £q[Mignols, et les peuj^ furent, pendant fdiis de 
vingt ans, tourmentés par les uns et les autres i. 

Après même que Charles-Emmanuel II fut sorti de tatèle, 
son règne n'eut rien de brillant^ et à sa mort, survenue le 
12 juin 1675, ses états éprouvèrent de nouvera les nudhenrs 
d'une minorité ; son flls, Yictor-Amédée II, n'avait qne neaf 
ans ; toutefois la r^ence de Jeanne-Marie de Nemours, mère 
de celui-d, ne fut pas aussi turbulente que l'avât été cellede son 
aïeule. Yictor-Amédée II, lorsqu'il entra dans les iCCsfres, y 
donna des preuves d'une habileté consommée. Le 4 juin 1 690, 
il 8* associa à la ligue de l'Espagne, de l'Angleterre et de la 



i Galeazzo Guaido Priorato, P. II , t, V, p. 131 eiêeq.^UuraloH, AnnaH (CltoUOt 
04 ann, — Guichenon, Hist. généaL de la Maison de Savoie. T. III, p. s^ 46, S4. Vti^ 
toire de Guichenon finit en 1660, au milieu du règne de Cbarlea-EviBaiiael IL — Le 
Vassor, Histoire de LouU UIL T. IX, L. XUI et XLUL 
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Hallaiide, pour réprimer raiiy)jtioii4e Loo» XIY. ;il quitta 
ce parti le 29 août 1696, pourpaisaerà raUiamoe du roi de 
Franee; et on reoiarqua plus, dans eette oeoaaon, 9a soo- 
plesee et sa discrétion, qoe sa loyauté : e*e8t par les mêmes 
artifices que, se ménageant adroitement entre des riTapx bien 
^s puissants qne lui, il életa dans le siède sniyant sa mai- 
son, de manière à tenir nn plqs bant rang entre celles des 
prinoes d'Europe * . 

La Toscane, qui, dans les siècles préeéd^orts, jonait un 
rôle si important dans rhisfa»re de l'Italie, s'y fait à peine 
remarquer dans le tvu^. Le grand-<duc Ferdinand F' 
r^ait encore à Florence an commcaieement du siècle; il 
moumt meulement le 7 février 1609* Les anci^us Médûâs lui 
ayaieipit transmis leur estime pour le commeree, que les autres 
princes d'Italie ne sàvi^wt point apprécier; ildierebaàdonnw 
aux ToseauB le goût des.eipéditioiiis maritimes, auiqudles ils 
s'étaient peu portés; il changea le château de liraume ea 
tiUe; il orna son port d'ouvrage» magnifiques» et lui ac- 
ccx#a âm franchises qui y ontatijré i^recqpe tout te eomaDt^roe 
d'eptrepAt de la Méditerranée 2. £n même temps fl encou- 
ragea le9 eounea dfs chevaBerB de l'wdre de Saint-Étienne 
contre leaibqrhiMresqiies. fles galères :teiitèrent, en 1607, une 
surprise wr Famagosta, et pBltereiftHippMeenl608'. Son 
fils, Ceeme II, qni lui emcéda, mtonUa de ikle pour l'illns- 
.tralîon4e la niarine toec^me; mowi des MéiicMi ne fat plus 
pa88i<^u|é pour uf^e g^mre mililnire que la faibleseï de sa 
saqté et celle de ses talœts ne lui permettuent pas de.pour- 
snivre kurmème. Pendant lesdffmans qoeârégna Gosme II, 
r<9r^ 4e SaintrÉtiewe^ mairibanfc wr les traiiesi4a«duî. de 

t Limien, Hiiloire de Louis XIT. L. ï, p. S28 ; L. XI, T. IL - «tovtf ori, ànnaH é^lUt- 
lia, adamu^ * Lm luremien fondements de la nouvelle YiOe de BiToorae avaient été 
Jetés par. le gnnd-dne FHaçois^w, le 3f mars |ST9| mais, négligés |iar biL Mbasi^ 
Storta M qrm nucaio^ U JV, c. Il, T. UI. - > ibfd* U V^cap» XI, T. V, p. p% -^im- 
ratorU âHnùUfîadaim, 
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Malte, fenoiiVela ehàqae année ses expéditions contre les Bat- 
baresqnes. HaisGosme II monratle 28 février 1621 ; et Ter- 
éinand ![, son fils, étant encore ea bas âge, la régeûce fht ad- 
ministrée par sa mère et par son aïeule * . 

Le long règne de t'eitMnand II, qni monrtit senlement le 
23 mai 1670, porta toat entier lé caractère des femmes qni 
avaient formé ee j^iice; il fut dotlit, paisible et faible. Fer* 
dinand avait de la bonté et quelques talents ; mais nne lan- 
gneor môrUAe se i^andait dans tontes les partleÉt de Tad- 
nnlstration ; et e'est de Tépoqne de son règne qn'ott pedt 
dater eette apathie nniverseHe qni a suceédé à l'anttqtie acti- 
vité des Toscans. Cependant la conr de Ferdinand 11 se fit 
t%marqner par un ^te glorieux ponr lès sdences natar^^Ues ; 
son ttèrcj lé oardiMl Léopold de Hédicis, les protégeait i àoos 
ses auspices, Tacadéi^e iel Cimmto f^ fondée en 1657; 
et elle fil, aux fr^is des Médiris, ses pltte bffléir eitpé- 
rtenee» ** 

Gottnè m, qui succéda en 1670 à son plèré f^rSlÈand IT, 
tena% dersa mère, Vittoda deLa Rovère, un esprit nuntitteux 
etdéaaat, m faste ridicule, et une bigoterie dtHréé. Il Atàtt 
épousé Margnetita^Loulstt dOHéan^, à làqniédlé sbn earaetère 
le r^idll UenMl odiefax par-delà tmte ét^McMn. Letir 
brouilleriez la tietralte de lagtaude^dueb^sseà la eobr de 
Lirais MV^ les imprUdaUtMs de osite prtâêesse, et ta coti* 
siHiiOe de son naff i la pirséeuti^, rem^îrent seules les ati- 
naies d# ^^oeeane peodiutt te reste dû sièelts; tandis qtie les 
tvéKirs de Closme 111 éCàieut ptoèignéB pouf gagoèi' à ptix 
d'argent de nomf^lux 4»it«n«i!9; ofi pMr èrner des é{gllses, et 
4U6 la cMir ei la natten 4SÊmté riiMtaient dès babitades 
d'hypocrisie et de dissimulation ^. 

« Gttlhttxi, Storla «tel flfffl» Dueoto. L. VI, c. â V, Tr V, p. (sr. — « IMd. Ilb. VII, 
e«p. Vif , T. ▼! , p 183. -^irm^coH^ Atmak, tid tmn,'^ » Oaltaxti, Sûrrtà dit gran 
Ducatà. L. VIU, cl i VII, T. VIL 
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Les doehés de Parme et de Plaisance fareirt gouvernés, . 
pendant le xvii» siècle, par quatre princes de la maison Far- 
nèse, dont aucun ne mârita F amour de ses peuples ou le res- 
pect de la postérité. Bannce I^, qui avait succédé en 1 592 à 
son père Alexandre, n'avait hérité d'aucune des qualité!^ de 
ce héros. Il avait montré, il est vrai, sous ses ordres, delà bra- 
voare dans les guerres de Flandre ; mais son caractère était 
sombre, sévère, avare et défiant. Il ne voulait régner que par 
la terreur; et cette terreur se changea bientôt en une haine 
acharnée. Il accusa sa noblesse d'avoir conjuré contre lui; et, 
te 19 mai 1612, il fit trancher la tête à un gratid nombre de 
nobles, et pendre un plus grand nombre encore de plébéiens, 
après un procès secret en vertu duquel il confisqua tous leurs 
biens. Mais personne en Italie ne crut au crime des suppliciés; 
le duc de Toscane, à qui Ranuce avait envoyé copie du pro- 
cès, témoigna omvertement son incrédulité, en lui renvoyant 
UQ procès en tout aussi bonne forme contre l'ambassadeur 
de Parme, comme coupable d'un meurtre à I^vonme, tandis 
qu'il était notoire qu'if n'y avait jamais été. Le duc de Man- 
toue, qui r^ardait son père comme inculpé, fut sur le point 
de faire la guerre à celui de Parme pour se laver de ce soup* 
çon * . Ranuce I^' avait d'abord destiné sa succession à son 
fils naturel Odave ; mais ayant en ensuite des enfants légi- 
times, il conçut de la jalousie contre.ce bâtard, et tenferma 
dans une prison affreuse, où il le laissa mourir misérablement. 
Ranuce monrat lui-même au commencement de mars 1622. 
Son fils aine s' étant trouvé sourd et muet, son héritage passa 
à Edouard Famèse, le second 2. 

Edouard Famèse avait tin esprit satirique et mordant, quel- 
que éloquence, et plus de présomption encore. Il voulait tout 

< Mmratort, AnttaÙ, ad ann. 1612. T. XI, p« %9.-~CalUazL L. VI, cap. U, T. V, p. 303: 
— Le V«8or, àiscoire db Lotdfl XIU. L. UT, p. 341» T. I.—.* MuratoH, AnnoUj ad ann, 
m% T. II» p. 32. 
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faire pur Ini-iiième, et il demandait à ses ministreede Tobâ»- 
sanee et non des conseib. Il croyait sortont être né ponr la 
guerre, et devoir fiiire revivre les admirables talents de son 
aienl Alexandre. Cependant spn excessive corpulence, qu'il 
transmit ensuite à ses enfants, et qui devint fatale à la mai- 
son Famèse, devait le rendre peu propre à tout exercice fati- 
gant, n s'dlia en 1635 aux Français contre les Espagnols; 
et cette premi^ guerre d*Édonard, terminée en 1637, fit 
peu briller les talents qu'il croyait avoir, tandis qu'elle ex- 
posa ses états à de cruels ravages. Sa seconde guerre avec les 
Barbérini, de 1641 à 1644, qu'U s'était attirée par son irré- 
gularité à payer les intérêts de ses immenses dettes, mit dans 
un plus grand jour enecve son inconséquence et sa malbabi- 
leté. n mourut le 12 septembre 1646, délivrant ses sujets de 
la fatigue que cause l'activité quand elle n*est pas unie au 
talent, et du danger où les entraînait sans cesse un prince 
médiocre qui jouait le grand homme * . 

Banuce II, qui succéda à son père, n'avait ni la férocité do 
premier Banuce, ni la préscmiption d'Edouard ; mais les Par- 
mesans n'en fareal guère plus beureux : l'indolence et la fai- 
blesse. de leur mettre le livrèrent à la domination des plus in- 
dignes fovoris. L'un d'eux, le marquis Godefroi, son premier 
ministre, qui avait été son maître de langue française, l'en- 
gagea en 1649 dans une guerre avec la cour de Borne, guerre 
qui fit perdre à la maison Famèse les états de Castro et de 
Bonciglione. Godefroi avait fait assassiner l'évêqne de Castro : 
Innocent X, vengeant cet attentat sur des innocents, fit raser 
Castro, et ne laissa subsister, an milieu des ruines de cette 
ville, qu'une ocdonne. avec une inscription^. Bannce II fit 
ensuite trancher la tête à son ministre, et confisqua.ses biens ; 

1 triffifori* Annaâ, ad mm, 1616. T. XI, p. 3i4.— Gaf Guaido* P. IV, L m, p. ai.— 

6a0HSsl.L. VI, c.X,T. Vf, p. Y|; L. Vil,e. V, p. 317.'— SHiMlorl^ émuO^ud 
1616. T. XI« p. a46.~6atfKUi. UtUyO. V, T. VI, p. 3S7. 
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mais sans être pins en état de gonvenier par kd-môme, et 
sans qae ses sujets recoeillissënt aucun bénéfice de ce chan- 
gement, parce que de nouTclles sangsues avaient succédé aux 
anciennes. Banuce II mourut seulement le 1 1 décembre 1694, 
et déjà il pouvait prévoir alors l'extinction prochaine de sa 
nudison. Son fils atné, Edouard, était mort avant lui, le 5 sep- 
tembre 1693, étouffé par son excessif embonpoint; il avait 
laissé une fille, Elisabeth, qui fut ensuite reine d'Espagne. Les 
deux autres fils de Banuce II, François et Antoine, régnèrent 
chacun à leur tour ; mais leur excessive corpulence donnait 
lieu de supposer qu'ils n'auraient point d'enfants *. 

Entre les familles souveraines de l'Italie, la maison d'Esté 
fdt celle qui au xyii* Ahcle produisit le plus de princes 
aimés de leurs peuples ; mais ses domaines, réduits aux seuls 
petits duchés de Modène et de Beggio, ne lui donnaient plus 
rimportance qu'elle avait eue au siècle précédent. César, qui 
par sa faiblesse avait laissé perdre le duché de Ferrare, mou- 
rat seulement le 11 décembre 1628. Les Modénais lui par- 
donnèrent une pusillanimité qui leur avait été profitable, puis- 
qu'elle avait élevé leur ville au rang de capitale ; et ils lui 
surent. gré de sa douceur et de sa clémence. Son fils aîné, 
Alfonse m, ne r^na guère que six mois. Cet homme, dont on 
redoutait le caractère violent et sanguinaire, fut si touché de 
la mort de sa femme, qu'A abdiqua la souveraineté le 24 juillet 
1626^ et se retira dans un couvent du Tyrol, où il prit l'habit 
de capucin • 

François I^, qui succéda à son père Alfonse, s'acquit la 
réputation d'un des meilleurs capitaines de l'Italie, comme 
aussi d'un des meilleurs administrateurs. Au commencement 
de son règne, il avait épousé les intérêts de la monarchie es- 
pagnole, et il fit pour elle, en 1635, la guerre au duc de 

1 Mwmori. AnnaU^ ad cmfi. 1994. T. XI, p. M. — * IM.> ad ann* in». T. Xff, 
p. us. 
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Parme,. Edouard F^roèse, son beaa*frère. En réoompeiise, il 
reçut de Fempereur, eu 1636, la petite principauté de Correg- 
gîo, qui fut annexée à ses états ^ 

Eu 1647, François I'^'^ passa dans le parti de la France ; il 
fit épouser à son fils Laure Martinozzi, nièce du cardinal Ma- 
zarin, qui lui apporta d'immenses richesses; et il futnooiBié 
généralissime des armées françaises en Italie. Il remporta plu- 
sieurs avantages sur les Espagnob, mais sans oompeoser ainsi 
pour s^ sujets les ravages auxquels ceux-d se trouvaient ex- 
posés à leur tour. Il mourut le 14 octobre 1658, d'une ma*- 
ladie qu'il avait contractée au siège de Mortara^. 

Alfonse lY, qui succéda à François son père, et qui mounit 
le 16 juillet 166'2, ne signala son court règne que par la si- 
gnature de sa paix particulière avec les Espagnols, le 1 1 mars 
1659. Son fils François II, qui pendant une moitié de soo 
règne demeura sous la régence de sa mère, et qui pendant 
l'autre se soumit volontairement à l'autorité de son frère na- 
turel don César, mourut le 9 septembre 1694, sans laisser 
aucune mémoire de son faible gouvernement ; et Renaud, 
alors cardinal et second fils de*François P% succéda à son 
neveu. Les malheurs qui Tattendaient dans la guerre de la 
succession d'Espagne, ne commencèrent qu'avec le siède 
suivant ^, 

La maison de Gonzague, souveraine au xvii^ âède des deux 
duchés de Mantoue et de Montferrat, alluma pour ses intérêts 
plusieurs des guerres qui dévastèrent l'Italie, sans qu'un seul 
de ses chefs ait mérité, dans ses calamités, de Tastime on de 
la compassion. Yincent T'» François lY, Ferdinand et Yin- 
cent II, qui occupèrent successivement le trône jusqu'à la 
mort du dernier, survenue le 26 décembre 1627, fuient de» 

t Muratûri, ânn, iFltaUa» 1636. T. XI, p. 159. — Battlsta Nani, Storia Veneta. L. X, 
p. ssi et leq.— * MuratoH, AanaU^ (Fltalia ad oiui.— JniicMlâ EttentU-^ * Mwatorit 



k>mm^ l^rdni» ^m les pluisirs et la débaocbe ; Ib ijannèreu^ 
à kuFs sujets r exemple da tous les genres de scandales, et les 
accablèrent des charges les plus onéreuses, tantôt pour satis- 
faire leur goût de dissipation e{ )eur faste, tantôt pour placer 
avec des dots ruineuses des princesses de )<| maison de Goi^- 
zagu« sur le trône impérial. Vincent II mourut sans enfants, 
etiâbranche des Gonzogue, ducsdellevers, établie en France, 
et alors représentée par Charles, petit-fils dp duc Frédéric II 
qui était mort en 1 540, fut appelée à la succession de Man- 
toue. Celle de Montferrat était un fief féminin, et devait passer 
à Marie, fille de François lY et d'une princesse de Savoie. Mais 
la nuit même de la mort de Vincent II, Charles, duc de Ké- 
thel, fils de Charles, duc de Nevers, qui était yenu à Mantoue 
pour recu^ilUr la succession de son cousin, dont il prévoyait 
la fii^ prochaine, épousa Marie, héritière de Montferrat, en 
sorte que Théritage entier du dernier duc passa à la branche 
deNevers*, 

Cette succession d'un prince français au centre de l'Italie 
fat une double offense, et pour le duc de SayoiCi Charles-Em- 
manuel, qui n'avait pas été consulté pour le mariage de sa 
petite-fille, et pour l'empereur Ferdinand II, de qui le nou- 
veau duc n'avait pas attendu l'investiture. Le duché de Man- 
toue fut envahi par ces mêmes armées impériales accoutumées 
au pillage et à la férocité dans la guerre contre les protestants, 
qui désolait alors l'Allemagne, et qui depuis a été désignée 
par le nom de guerre de trente ans. Mantoue fut surprise le 
18 juillet 1630 par le comte de Colalto, Altringer et Gallas, 
et pillée avec une effroyable cruauté ^. Les calamités du Mont- 

* Mwmtori^ Annoli ^ItalUuad ann. 1626, 1627. T. XI, p. iOS.'^ Historié mémo- 
rablU ^Alessandro Zittoh, P. m, L. IH, p. 83 et seq. — Historia délia Republica 
Veneta tfi BaUeia ifonf. L. vn, p. 44S et seq.^Le vtssor, Hiitoira de Louis xni. T; v, 
L. xuv, p. 699. — s Alesmndro ZiUoh, P. III, L. UI, p. ii9. ^ Oio. Batu Hani^ 
BUu Vên, L. VU , p. 407. ^ ScMtt«r geteMehte des Dt^ssigiarh. KHeges. — U 
Vusor, Hist. de Louis XIIL T. VI , Lit. XXVH , p. 34| ; Liv. XXVIII , p. m. — re((0« 
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ferrât, qaoi^ua moiiis frappantes, forent plos longues et plus 
donlottreoses. Jnsqn'à la paix des Pyrénées, en 1659, il fat 
constamment le théâtre des combats des grandes puissances; 
et, toor à tonr ravagé par les Français, les Espagnols, les 
Savoyards et les Allemands, morcelé par chaque traité entre 
les différents princes, il fut presque abandonne par ses ducs, 
qni sentaient F impossibilité de le défendre * . 

Charles II avait succédé, le 25 septembre 1637, à son père 
Charles I*', et Ferdinand-Charles succéda, le 1 5 septembre 
1 665, à son père Charles II, sans que le sort des habitants da 
Montferrat fût amélioré. Le dernier de ces princes, plus dis- 
solu, plus insensible au déshonneur, plus indifférent au mal- 
heur de ses sujets qu'aucun de ses prédécesseurs, vendit, en 
1681, Casai, capitcde du Montferrat, à Louis XIY, pour aller 
dissiper dans les plaisirs du carnaval de Venise, des smnmes 
qui ne suffisaient jamais à ses extravagances. Ses sujets de 
Mantoue gémissaient sous des taxes énormes ; ceux du Mont- 
ferrat étaient livrés aux extorsions des gens de guerre, tandis 
qu'il courait en masque dans les festms et les mauvais lieux, 
et qu'il ne rougissait pas d'exposer ses honteux plaisirs aux 
yeux d'un peuple étranger qui n'avait pas besoin de dissi- 
muler son mépris, on d'un sénat qm interdisait aux nobles de 
Yenise de communiquer avec lui ^. 

La maison souveraine des ducs d'Urbin s'éteignit au com- 
mencement du xvii* siècle. Le vieux duc François-Marie de 
La Rovère, qui r^ait dès Fan 1514, ayant vu en 1623 son 
fils unique, le prince Frédéric, mourir victime de ses dâMta- 
ches, consentit, en 1626, à abdiquer sa souveraineté en fa- 
veur de l'église. Sa petite-fille, YictoiredeLa Rovère, mariée 

H9 SW Jremofie rwiiidice. T. VI, ^ 74t et leq.; T. VU, p* ist el leq. — t ^jm. jpi- 
UùH, BiH. mmorabm. P. UI, U UI. — GI9. Btut. «tmt. U VII et leq. -^manuH^ 
Àimall dTitaiia. — • Mwoivri, Anmdk drtuMa^Qdamt. 1681. T. XI, p. SM. -Liaien, 
Hiiloln de looii XIV, L, IX, T. U, p. 399. 
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à Ferdinand II de Hédieis, loi porta senlemesat en héritage 
les biens patrimoniaux de sa famille. Le duché d'Urbin, réuni 
à la directe du saint-siège^ perdit son opulence, sa population, 
et tous les avantages qu'ayait su lui attirer la oour.la plus 
polie de l'Italie ; et le vieux duc, qui mourut seulement en 
1636, eut le temps de voir la décadence des pays que sa far 
mille ayait fait prospérer * • 

Legouyemement de Lucques, croyant ne pouvoir se main- 
tenir que par le silence, et en se faisant oublier des potentats 
qai disposaient de l'Europe, avait interdit la publication 
d'aucune histoire nationale : aussi la république de Lucques 
n'a-t-elle laissé d'autre souvenir d'elle pendant tout cesiècle^ 
que par deux petites guerres cmitre le duc de Modène dans la 
Garfagnane, commencées sans motifs en 1602 et en 1613, et 
terminées sans gloire par la médiation de l'Espagne 2. 

La république de Gènes se laissa engager, dans le cours 
do siècle, par le crédit de la cour d'Espagne, dans deux guer- 
res avec les ducs de Savoie, en 1624 et en 1,672. Peu de 
temps après que la première eut été terminée, l'ambassadeur 
de Savoie réveilla les factions assoupies de la noblesse. et de 
Tordre populaire, et engagea en 1618 Jules-César Yachoro, 
riche marchand de l'ordre populaire, dans une conjuration 
pour renverser la constitution'. 

Après l'acte de médiation de l'année 1576, la république 
de Gènes était demeurée divisée en deux factions. La première 
comprenait les familles inscrites au livre d'or, ^ ayant droit 
de siéger a.u conseil, au nombre de cent 8oixant(B«4ix envinm. 
Parmi elles, les unes appartenaient à l'ancienne noblesse; 
d'autres avaient été récemment agrégées à l'aristocratie. G'é-» 
tait entre elles qu'avaient éclaté les dernières dtfiMnslons cal- 

1 Mwaiorij AnnaU âtUcMa^ aâann. * QaXUisait Storia di Toscancu L. VI , e. VI, 
T. V, p. 398 e' seq. — > Mtcrafori, AnnaXi tl^ltoUa- * > Alessandiço ZilloiQ. P, m, 
L. IV, p. 178. — AntM éi Gwova (fl FiUp^ CasonU T, V, L, 11,^ p. .91. 
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métt par l'acte de mëdiatMiii. Mais un Momd ordfie Aaiis la 
itfpobliqiie était oMipoaé des famflles non maerites^parim les- 
quelles on en compUdt eependantplasde qoatreoentdnqaante 
lidies de «inqaante à sept cent miUe écos^et décorées de pré- 
Istnres, de âefs, de eommandeiies et de titres de comtés et de 
marquisats. lies premières, <»giieineiises da pritilége de possé- 
der seules la souTcraineté, affectaient beanoonp de mépris ponr 
les secondes, qui de lear côté se croysâent sous tous les rap<- 
ports leurs égales. L'acte de médiation avcdt bien ordonné 
que «ihaque année dix famiHes nooyelles seraient inscrites aa 
H^re d'or, savoir, sept 4e la capitale et trois des Tilles des 
deux rivières. Mais eeftte loi était presque constamment élu- 
dée, ou bien le sénat, lorsqu'il était forcé de faire un choix, 
n'admettait à rinscripticm que des célibataires, ou des hom- 
mes tout à fiM pauvres, afin qu'ils restassent plus compléte- 
fsent dans la dépesdcnce de F oligarchie ^ 

Cétmt justement rfnsolence des plus pauvres parmi les d- 
toyen» inscrits au livre d'or, qui blessait davantage les riches 
mardiands et les seigneurs feudataires exclus du gouverne- 
ment. Juks^Clésar Yachero, quoique marchand lui-même, 
avait adopté les habitudes qu'on regardait alors comme pro- 
pres aux gentilshommes : il marchait toujours armé, et en ha- 
bit militaire; il était entouré de braves, et il les employait 
fréquemment à exercer ses vengeances par des assassinats. 
Des sahilB refusés par les membres du gouvernement, des 
propos, des rires moqueurs, des insultes éprouvées par sa 
femme, avaient déjà été punis par beaucoup de sang versé : 
mais de nouvelles offenses augmentant son ressentiment, il 
associa à ses vengeanees un grand nombre de riches citoyens 
exclus du livre d'or ; il augmenta le nombre de ses braves ,* 
il répandit des sommes immenses parmi là populace, ponr 

* Ale^smdrù ZiBolo^ UtorU wtemomblR. P. II! , L. IV, p. i|7. ^ HUppo Catwif ^M- 
naU deUa Rcfw^ika « CMnovo. T. V, L. m, p. m 
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8*a86iirer qa*eUe loi obéirait, saas avoir besoin dfi ommallre 
8oa projet, et il résolpt d^attaquer le palais ie i^ avril 16%^ 
de foreer la garde aUemaaile, de jeter par tes le&ttres les se- 
BateoFB, de massacrer tous les dtoyens iafierits au livre d'or, 
et de réforflaer la tépobliqiie, dont il serait dédaré doge, sous 
la piMytection da doc de Savpie* Le oon^ol fat é(i|9oavert, le 
30 mars, par an capitaine piémonbiie q^ yaeb(6^ y avait 
associé. La impart des eonjorés eoreat ie teoips d^ s*iBii^: 
laaîs Vacbéro, et cinq oa six antoes, fiavent arr^ibte ; et, après 
on prooès qui ne laissa poipt de flontes snr leur emie,il8 ^' 
rent exéoatés, malgré les réclaasuilîoQS éa due de fiavoie, qo| 
jeta ouveFtemeqt ie masqoe, se déclara c\^ de la coospim** 
tkni, et menaça même la république dp repnésaUles i. 

Lp rrfpoblique de fiènes attira anewre, dans ce siècle, Fat- 
teatfon de FEinrope, par la traéteiBent barbaro que loi ât 
éprouver Loqî§ XIV, le 18 mai lfift4, IprBqne, sans ponveir 
leprachar à cet état aneaa aete dhoslîKté, aneun ténio|gna§e 
de «iMivaiw volonté, anonn aqtaBtort, enàn, que d'amr 
«spèelié la costrd>ande dn sel sur eon pmpee terrîCoinB, «t 
d'avoir avmé quatre grières pour sa défense, il envoya d^ 
VM(t oe|te villejle marqiûa de Seignelaj, avec une escadre. Il j 
fit pleuvoir, pendaM trois joars, quatorze mille bon^MS : À 
dâtridsit ainsi une moitié de ses magmfiqueB édifices» et il 
exigea enfin que le doge lui-«mème vint à VersaiUes, pasr 
excuser les torts imaginaires de sa répabliipie ^. 

fia république de Venise se releva dans ce siècle avec une 
vigueur nouvdle de l'épuisement auquel 4ile paraissait euc- 
eoraber dans le précédent ; seule elle semMait songar encore 
i ddfeudre rMWpendance iftaliennei Nous avons vu avec 

i Aiesê. ZiUolo. Parte 111, L. IV, p. IS8-199. — Cosofii Ann, L. III, p. ilo. — * Murd^ 
iarlj Annali ad ann. T. XI, p. 363. — Limiers, Histoire de Louis XIV. L. IX, T. Il, 
p. 423. — Histoire de la Diplomatie française. L. IV, p. 98. — FtUppo Ccuonl Ann, itt 
Genov€L T. VI, L. voi, p. 2i4. Ces Annales de Gtaes finissent avec fannée I70f, o toI« 
ÎB-S««Gtoei,lMO* 
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qpièlle fermeté elle reponssa les attaques de Panl Y, et main-* 
tint les droits de sa souveraineté, malgré les interdits et les 
excommanieations de Bome : au commencement du nècle, en 
1601 et 1615, elle défendit ayec la même Teneur sa sonve- 
raineté sar la mer Àdriatiqaei contre les pirateries des Usco- 
qoes de Signa, encore qne ces peuples esclaTons, protégés 
par l'archiduc Ferdinand de Styrie, pussent Tentralner dans 
une g uerre avec la toute puissante maison d'Autriche ^ 

Les hostilités des Vénitiens ayec le pape et la maison d'Au- 
triche les rapprochèrent du parti protestant ; car, à cette épo- 
que, l'Europe était ditisée par la religion plutôt que par la 
potitiqne. En effet, ils contractèrent alliance, en 1617, ayec 
les Hollandais, tandis que le duc de Savoie, leur allié, s'as- 
sura des secours du maréchal de Lesdiguières, chef des pro- 
testants du midi de la France. Ces deux puissances furent les 
premières en Italie qui osèrent chercher un appui panni les 
hérétiques. Aussi, lorsque la guerre de trente ans éclata, les 
protestants d'Allemagne comptèrent-ils sur les secours de tou- 
tes deux. Le comte de Thurn, Bethelm Gabor, le comte de 
Mansfeld et Bagotzi reçurent à plusieurs reprises du sénat de 
l'aigent et des munitions, sans que celui-ci en vint jamais à 
des hostilités ouvertes avec la maison d'Autriche ^^ 

Les ducs d'Ossnna et de Tolède, orgueilleux vice-rois es- 
pagnols, qui gouvernaient alors le royaume de Naples et le 
duché de Hilan avec une indépendance presque absdue, oon- 
ndérèrent de leur c6té la république de Venise comme une 
ennemie qu'il fallait détruire. Ils employèrent alternative- 
ment pour lui nuire la force ouverte et les trahisons ; et de 
concert avec le marquis de Bedmar, ambassadeur d'Espagne 
à Venise, ils ourdirent, en 1618, une conjuration qui sem- 

i àlMtQddro MUlolOf Ut. mmou P. n, L. I, p. i. — Langier^ Histoire de Venise. 
ToX, Uy. UXIX, p. Ill{ et T. X, t. XLI, p, S8. — * ScWI» Driyuig iahHg. KrUg, 
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blait avoir poar bat bien plos la niine entière de la viHe que 
le renversement de son gouyemement. La conjuratien fot dé- 
Gonyerte, les principaux coupables f arent punis ; mais le aé- 
nat, craignant le ressentiment de la cour d'Espagne, n'osa 
point donner de'publidtéà ses procédures, ni accuser ouverte* 
ment les instigateurs des conjurés * • 

Sachant tout ce qu'As aTaient à craindre de l'ambition et du 
l'inimitié de la maison d'Autriche , les Vénitiens furent fort 
alarmés de voir, en 1619, les Espagnols s'assurer une com^ 
munication avec l'Allemagne par les forts qu'ils élevaient 
dans la Yalteline, sous prétexte de protéger les catholiques de 
cette province contre les Grisons protestants, leurs souYcrains. 
Les Vénitiens s'allièrent aux Grisons; ils sollicitèrent l'int^v 
vention de la France, et ils décidèrent le cardinal Bichelieu à 
les seconder. La paix qui régla le sort de la Yalteline fut cou* 
due le 6 mars 1626; mais, par la lenteur et les artifices des Es- 
pagnols, ce ne fut pas ayant la fin de l'année 1637 que ks 
Grisons furent remis &ï possession de la souveraineté de cette 
proyince, en y garantissant le maintien de la religion catho- 
lique *. 

Dans la seconde moitié du xyii* siède, les Yénitiras durent 
tourner leurs efforts d'un autre côté, et l'attaque inattendue 
des Turcs contre l'île de Candie, le 23 juin 1645, les rappro- 
cha de nouveau de la-maison d'Autriche, ayec laquelle elto 
leur donna des intérêts communs '. La guerre qui comuimçA 
alors entre les Vénitiens et le sultan Ibrahim fut la plus lonr 

i Gio. Bâti, lianij Hist. Fen. L. III, p. ^5ff. — Le Vassor, Histoire de Louto XIII. 
T. m, L. XII, p. 193. — L'abbé de Saint-Réal, Histoire de la Conj. de Bedmar. — Vettor 
Sandij Stor. civile, P. lU, L. XI, c. XI, S II, p. 995. — Veuorio 5fr2, Memarle recondlte, 
T. IV, p. 447 et seq. ~ Laugier, Histoire de Venise. L. XU, p. 107. — > Gio, Batt. Nor 
lU, lAb. IV, p. 170, 203 et seq. — AUss, ZilioU, Ut, memorabilL P. II, L. VII , p. 178. 
^ Le Vasflor, Hiitoire de Louis Xlll. Liv. XXIU , p. 3«7. — Veuorio SI^U Memorle re- 
condHe T. VI, p. 93 et seq. — Laugier, Histoire de Venise. T. XI, L. XLII , p. 189. — 
s Gualdo Priorato Ut, P, lU, L. X, p. 893. — Laugier, Histoire de Venise. T. XI, 
L. XLIV, p. 83!^ 
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fw et la plus roineose qnf la répUbMcpië eftt sontenae eoQtft 
rtmpire ottoman ; elle dora yingt-cbq ans, elle fat illustrée 
pn* de glorieoBes victoires navales* Deux entre antres farenk 
iwifortées aux Dardanelles^ à nue année de ^tistanœ : Tdoe 
{Nn* Franeesoo Morosini^ le 31 jnin 16&S ; l'antre par LoraMKi 
MarcelH, le 26 juin 1656. Mais, BMdgré des efforts inoiâs de 
bratonre, et des sneeès qni eotitre nn ennemi tnoins pottsant 
auraient para décisifs^ ks Yénitienâ ne pnrent empéeher cpie 
le grand^Tisir neviat mettre le siège devant la ville de Candie, 
le 22 mai 1667. de riége fut sootena avefe la bravoure la ]^ 
teiHante par les ebrétiens^ qbi reçurent des secours de près- 
qm tonsks prinees de TOeddent. La mortalité fut prodi* 
gietise des dedx parts : lapcsle ravageais camp des Musulmans; 
ebaqtiff ouvrage avanéé^ abaque ravelin, cbaqbe bastion fat 
dtfsndd jnsqd'à ee qu*U fât converti en nn mon^ean de ruines. 
Le duo de Beanfiort j perffit la vie; le duc de Natalliis abstl* 
danna la défense di la vâlê, et se rembarqua avec tons M 
Fiançais, malgré les instantes sollidtatimis de Francs Mortn 
sial , qui croyait pouvoir enoore se dâitsndre. Enftn , Candie 
fut obligée de capituler le 6 septembre 1699. La république 
tenonça à la doininatlon de File de Grète^ et coflsertà ses au- 
tres posMSBiow dans le Lerant i. 

- Mais les Vénitiens supportaient impatiemment la perte de 
Céiidie; ils éptalent Vooosaito où ils pourraient prendre leur 
fiBfVancbe sur l'empire ottoman, et ils crurent Taveir trouvée 
pendant la guerre que ta PMrte déclara, en 1682, à FAntriebé. 
Ils contractèrent, le ô mars 1684, par l'entremise du pape 
lunocent XI, tine alliance avec F empereur Léofpold et Jean 
Selnesky, roi de Pologne. Ib mirent à la tète de tenrs nmées 

i Mwalari, JImaU (fliaiia^ ai amn. tM9. T. Xi, p. 8M, -*» lÉrtnri, Hlfidira d» 
I^nit XIV. T. U, L. VI, p. 109. -^ Giroiama Bnmni, UL deie uit. «itfmi tfû rtiMstani 
e TwFcM i» Can^a. Iff44*i67i. i toL iD-4<». — Lauijer^ Histoire de VeniiS. T. lU, 
L. XLV, p. 108.— Vettw Sandi, /*«. cwile Veneta, P. UI, L. XII, c. m, p. tQ«s, 



le même François Morosini qui s'était déjà distingué dans la 
guerre de Candie ; et, par une confiance que leur république 
accordait bien rarement, ils lui continuèrent le commande- 
ment de leurs armées après l'avoir nommé doge. De brillants 
succès couronnèrent leurs efforts, et cette seconde guerre, qui 
dura quinze ans , répara les désastres de la précédente. En 
1684, les Vénitiens conquirent Sainte-Maure; en 1686 et 1687, 
ils soumirent toute la Morée ; ils ajoutèrent même à ces con- 
quêtes, en 1694, Tile de Scio, qu'ils perdirent Tannée sui- 
Tante. Un général suédois, le comte de Konigsmark, qui s'é- 
tait mis au service de la république, eut la principale part à 
aea tietoirc^sr. Cependant Tenise s'épuisait par la longueur de 
cette guerre, et elle accepta avec joie la trêve de Carlowitz du 
26 janvier 1699, qui lui assura la possession de la Morée, 
de File d'Égine, de Sainte-Maure et de plusieurs forteresses 
qu'elle ayait conquises en Dalmatie * . 

^ Muratori, AnnaU éTUalia, ad ann. 1699. t. tl, p. 4SS.~ Limiers, Histoire de 
Louis XIV. h, un, T. m, p. 82. —Uogicr, Histoire de Venise. T. XU , L. XLVI, 
p. 139-238. 
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CHAPITRE VIL 



Dernières révolutions des anciens états de l'Italie , depuis l'ouverture de 
la guerre de la succession d'Espagne jusqu'à l'époque de la révolution 
française. 



1701-1789. 



Depuis plus d'un siècle et demi, Fltalie avait subi le joog 
de Ffétranger; la liberté avait été détruite dans les républiques, 
Tindépendance des princes dans les états absolus, la garantie 
sociale des citoyens partout. Sous le poids de cette calamité, 
tout orgueil national dut s'éteindre dans le cœur des Italiens, 
tonte vertu publique dut cesser, et ceux qui ne pouvaient 
plus prétendre à la gloire s'abandonnèrent à la mollesse et 
au vice. On ne vit plus se développer de talents qui ne fas- 
sent entachés de dissimulation et d'intrigue, défauts de la M- 
blesse; la littérature se corrompit avec la morale pubUqne; 
l'esprit eut bientôt le sort des vertus. Le goût de ceux qu'on 
nomma les seicentisti ne fut pas moins dépravé que la politique 
de leurs contemporains. Les Harini , les Achillini dans la 
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poésie, les Bernini dans les arts, eurent ane réputation ana- 
logue aux Goncini, aux Mazarini, aux Catherine et Marie de 
Médieis, dans le gouyernement ou l'intrigue, et la terre asser- 
vie ne porta plus que des fruits corrompus. 

L*Italie fut ravagée par la guerre dans la première moitié 
du xvni* cdècle, à peu près comme elle 1* avait été dans la pre- 
mière moitié du xvi*. C'étaient les mêmes peuples, les Fran- 
çais, les Espagnols, les Allemands, qui s'en disputaient la pos- 
session; mais déjà leur manière ûe combattre était moins 
cruelle, et ils laissaient aux peuples de plus longs intervalles 
de repos. Ils voulaient disposer des provinces de l'Italie d'a- 
près leurs propres convenances, ou d'après de prétendus 
droits de famille , sans consulter ni les intérêts des peuples, 
ni leurs droits, ni leurs vœux; mais le résultat de leurs 
efforts fut précisément inverse de celui qu'avaient eu les 
guerres du xvi* siècle. Celles-ci avaient changé les plus nobles 
principautés de l'Italie en provinces de monarchies étran- 
gères ; celles-là leur rendirent des souverains nationaux. Elles 
créèrent, sur la frontière la plus exposée, une puissance nou- 
velle, capable de défendre l'Italie, et elles établirent un juste 
équilibre entre ses voisins. 

La paix d'Aix-la-Chapelle, du 18 octobre 1748, aurait ré- 
tabli l'indépendance de l'ItaUe, si l'indépendance pouvait 
exister sans liberté et sans esprit national. Ses bases étaient 
sages et équitables autant qu'on pouvait l'attendre d'un con- 
grès où les peuples n'étaient point représentés; aussi l'Italie 
nous offre-t-elle, dans ce siècle, une grande expérience poli- 
tique, dont les résultats sont dignes d'observation. L'Europe, 
après avoir en quelque sorte anéantiunegrandenation, sent le 
mal qu'elle s'est fait à elle-même en lui ravissant l'existence. 
Les quatre guerres d'un deminsiècle sont terminées par autant 
de traités qui relèvent toujours plus l'indépendance itaUenne. 
Il n'y a rien que les étrangers ne fassent pour les Italiens, 
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excepté de leur rendre la irie. Quarante années de paix ^riene- 
nent ensuite, et ce sont quarante années de mollesse , de fai- 
blesse et de dépendance ; en sorte que, par cette épreuve, les 
diplomates devraient rester convaincus qn'on n'établit poiiH 
Téquilibre de l'Europe quand on n'oppose que des forces 
mortes à des forces vives ^ et qu'on ne garantit pou^ l'indé- 
pendance d'une nation quand on ne l'intéresse point à la co&p 
server, et qu'on ne lui donne ni point d'honneur, m énergie 
pour la défendre» 

Ce fut par quatre guerres successives que l'équilibre de l'I- 
talie fut changé au commencement du xviii* siède , et les 
quatre traités qui les terminèrent établirent les nouvelles dy- 
nasties qui , à peu près partout, remplacèrent les anciennes. 

La guerre de la succession d'Espagne, dP 1701 à 1713, 
était entreprise par presque toutes les puissances de l'Europe, 
contre la maison de Bourbon, pour disputer à celle-ci l'hé- 
ritage de C ^arles II, dernier monarque de la branche autri- 
chienne d'Espagne. Louis XIY avait prétendu h) recueillir 
tout entier pour le second de ses petits*fils, et avait d^ nus 
eeluî-ci en possession des quatre grands états qu0 Gharles-QQD^^ 
avait laissés en Italie à ses descendants, Milan, Nazies, la 
Sidle et la Sardaigne. Hais les forées de l'Europe oond>inées 
contre loi, après avoir ravagé longtemps les provmees qa*il 
prétendait défeodre, les lui enlevèrent successivement L'a- 
bandon du duc de Saf(»e, qui, en 1703, passa au parti deses 
ennemis, contribua surtout à lui faire perdre l'Italie : les 
Français furent contraints, le 13 mars 1707, d'évamer la 
Lombardie -, le 7 juillet de la même année, ils* perdirent le 
royaume de Naples; la Sardaigne fut enlevée à la maison de 
Bourbon au milieu d'aoAt 1 708 « De tout l'héritage de la mai- 
son d'Autriche ea ItaUe, la Sicile seule était demeurée à Phi- 
lippe Y: il la céda par le traité de pûx; en sorte que les traités 
d'Utreoht, du 1 1 avril 17 la^ et de Raaladt^ du 6 mars 1714| 



qoi tenoinèrent la gaerre de la saeeessieH d'Espagne^ dispo^ 
aèrent de. tous les pays qme Cbaries-Quint avait réunis à la 
monarchie espagnole, et par lesquels il avait asservi le reste 
de l'Italie K 

Le Milanais, le royaume de Naples et la Sardaigne furent 
eédés à la maison d Autriche allemande, qui acquit encore, en 
Italie, le Mantouan, confisqué sur le dernier des Gonzague. 
Ces provinces passai^t d'un monarque étranger à un autre 
monarque étranger ; et l'indépendance italienne, loin dy ga- 
gner, y perdait peut-être, puisque ee monarque était plus 
rapproché. Mais, d autre part, le plus militaire des souverains 
de ritalie acquit des provinces qui donnaient plus de consis- 
tance a ses états, et qui le mettaient plus en mesure de se faire 
respecter à l'avenir. Le Montferrat fut réuni au Piémont, 
avec quelques petits districts détachés de la France; et le 
royaume de Sieile fut en même temps accordé à Yictor-Amé- 
dée II, en sorte que l Italie compta de nouveau, dès cette 
époque, un roi parmi ses princes 2. 

Le cardinal Albéroni, qui gouvernait despotiquement l'Es- 
pagne au nom de Philippe Y, toujours esclave d'un favori, ne 
pouvait se résigner à ce que l'Espagne eût perda, par le traité 
d'Utrecbt, la domination de l'Italie,» qu'elle avait conservée 
près de deux siècles. Avec les forces que quatre ans de paix 
et une administration un peu moins oppressive avaient ren- 
dues à l'Espagne, il voulut tenter de reconquérir en Italie son 
influence perdue. Faisant adopter au cabinet Bourbon, de 
Madrid, la politique du cabinet autrichien qu'il avait rem- 
placé, il débuta par une trahison^ Au sehi de la paix, une 
année espagnole, débarquée en Sardaigne le 22 août 1717, fit 

1 Mvralorl, Annali (fltalia, ad ann, t. XII. —Limiers, Histoire de Louis XIV. T. III, 
L XIII à XVIII. — Giannone, m0f. ékUè: Lib Ék, Mp. IV, p. 6M. Cesi ta fin de cette 
hiitolre. — * Muratort, Annali iettoUa^ ad ann. 17 13. T. Vil, p. 81. — Limiers , Histoire 
ié LdaMXIVl 1^ X1X< f . «R M léq; ^AMoir» èi là OiphMtte Ikuiçiii»; fllil|tttéiBe 
pértMtf^lt IV9 tti VH^ p. Mk 
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la conqaéte de cette lie sur les Aatrichieus. L'année soixante, 
elle fit aussi celle de la Sidie sur les Piémontais, après wrdat 
trompé de même la ooor de Tarin. Cette gaerrereçat son nom 
de la quadruple alliance contractée poor y mettre on terme. 
La France, alors gonYemée par le régent, duc d* Orléans, ja- 
loQx dn roi d'Espagne, l'Angleterre et la Hollande, s'alUèrent 
à l'empereor, pour mettre des bornes à l'ambition du cardi* 
nal Âlbéroni, et défendre contre lui l'Italie. Cette guerre fit 
répandre peu de sang, et causa peu de ravages. L'extinction 
prochaine des maisons Famèse et de Médicis, auxquelles il ne 
restait plus d'espérances de succession, donnait aux puissances 
médiatrices le moyen de prendre des compensations dans le 
continent de l'Italie, parce qu'il leur plut de regarder comme 
vacants, par l'extinction des familles souveraines, les états de 
Parme et de Toscane. Le désir d'agrandissement de la coor 
d'Espagne fut satisfait, lorsqu'elle accéda, le 17 février 1720, 
à la quadruple alliance, car on lui promit, en échange des iles 
de Sicile et de Sardaigne qu'elle avait conquises, la succes- 
sion des Médicis et des Famèse pour don Carlos, fils de Phi- 
lippe y et d'Elisabeth Famèse, auquel cette mère ambitieuse 
s'efforçait de faire un établissement indépendant de son frère 
aîné. L'ambition de la maison d'Autriche fut paiement satis- 
faite, parce qu'elle reprit à Yictor-Amédée la Sicile, peuplée 
de 1 ,300,000 sujets, pour lui donner en échange la Sardaigae, 
qui n'en compte que 423,000. Les petits et les peuples furent 
seuls sacrifiés. Cependant on entrevoyait encore un soin de 
l'indépendance italienne dans la formation d'une souveraineté 
nouvelle pour le prince d'Espagne qu'on établissait en Italie, 
au lieu d'annexer les états qu'on lui donnait, à l'une ou à 
r autre des grandes monarchies qui s'arrogeaient le droit de 
disposer du sort des peuples indépendants * . 

*■ MurotoH, [AmiaU d^iêûlia, ad AMik — Uiiioire de I» Diplomslie flnoçiiM. T. IV, 
p. 46S-4S8, sisième période. L. I. ^ UcreteUe , Hist. de France pendaal le xtiu* ûèti^ 
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La troisième gaerroi qui changea r équilibre de 1* Italie dans 
ee siècle^ fat ég^deineiit courte, et accompagnée de peu de 
rayages. On aurait peu dû s'attendre, d'après son origine, 
qu'elle eût lltalie pour théâtre; car elle fut excita en 1733, 
par l'élection contestée du roi de Pologne. Toutefois, comme 
les rois de France, d'Espagne et de Sardaigne entrèrent dans 
une même ligue contre l'Aulxiche, celle-ci éprouya le danger 
attaché aux possessions lointaines chez on peuple différent 
de moeurs et de langage, qui, au lieu de se sacrifier pour dé- 
fendre son maître, fait déjà beaucoup lorsqu'il ne saint pas 
l'occasion de se réyolter et de secouer le joug. La maison 
d'Autriche fut dépouillée de tous ses états en Italie : les Fran- 
çais, unis anx Piémontais, conquirent le Milanais ; les Espa- 
gnols conquirent le royaume de Naples et celui de Sicile ; en 
sorte que la maison d'Àntriche dut se soumettre aux condi- 
tions désayantageuses qui lui furent imposées par les prélimi- 
naires ûgnés à Vienne le 3 octobre 1735, et confirmés par le 
traité de Tienne du 18 noyembre 1738 ^ 

Cette troisième paix rendit anx deux Siciles l'indépendance 
qu'elles ayaient perdue depuis plnâeurs siècles. Le royaume 
de Naples ayait passé sous une domination étrangère de» l'an- 
née 1501, le royaume de Sicile dès l'année 1409. Plus de six 
millions de sujets italiens furent de nouyeau soumis à un sou- 
yerain né d'une Italienne, éleyé en partie en Italie, et destiné 
à y fixer sa résidence et celle de ses enfants : ses deux royau- 
mes semblaieat réunir tout ce qui donne la force et la richesse ; 
population nombreuse, climat délicieux, produits de tout 
genre, nayigation facile, et frontières aisées à défendre. La 
même paix étendit les frontières du roi de Sardaigne : Noyare 
et Tortone, ayec leurs territoires, furent détachées du Mila- 



T. I, l*. U, p. aïo. — < Mumorl, AxmêU ^ItaUg^ ad antt. ^ YHL Coxe, Hiito<re.de 
la maison .If Aaulolw (trad). Çhip. XC«IXCI,Ti If, p. 49S et toiT. — Unvieite, 
XTiii* fièoto. T. U, L. \l, p. iTi-iseb 
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Dais pour être réonies au Piémont. Vatftre part, le reste da 
Milaaato et le doché de ManCooe forent rendas à la mauoB 
d* Aatriebe ; et en eompensatioa de ee qu'elle ayait perdu, le 
traité de Yieniie kii aeoorda efieore le dvehé de Parme, qid 
devait de nouveau être réani à eehd de Ifilan, et le granit 
doebé de Toscane, qpk deratt former une principanténidépeiH 
dante poar François, due de Lorraine, épooK de Hime*Tli^ 
rèse, et futar emperear ^. 

Mais le traité de Vienne ne procura qu'un court repas t 
ritaUe. La branciie allemande de la maison d'Autriche s^é- 
tâguft dans la personne de l'empereur Charles VI, le 90 oc- 
tobre 1 740, peu d'années après la branc^ espagnole. Ce mo- 
narque avait en vain cherdié à faire assurer la suceesslon de 
les éMè à sa fille Marie-Thérèse; les souyendns ttème qol 
avaieiit garanti la pragmatique sanction (tf est ainsi que CSiar- 
ks VI avait nommé la loi publiée en 1713 par laquelle il ap- 
pelaitses iUes à la succession de ses états), prirent k» armes 
après sa mort, pour -disputer à sa fille son héritage. Les Ivois 
braiicbes de la maison de Bourbon, de Vranee, d'Espagne et 
de Naptes , s'aliiàpctft au roi de Bardaigne pour attaquer la 
maison d'Autriche en Italie. La lutte fot kmgue et acharnée ; 
et cequi la rendit surtout désastreuse pour rflafiCy </est que 
le roi de Sardaigne qmtfta, au mois de septembre 1743, VaSr 
lianee de la maison de Bouiiiou pour celle de Marfe^Tbérèse, 
dont les Anglais avment pris la défense. L'ICafie presque en- 
tière lut exposée auK ravages des armées ; et les pays neutres, 
rÉtat de l'Église, entre autres, disputés etitce les combaltaBiSi 
ne souffrirent guère moins que ceux des puissances bdMg6* 
vantes. Enfin, après sept ans de combats et de malbenfs, les 
«nides prélifl^inres, i^és à Aix-la-GhapeHe, le 30 aytû 



fU ÉamtM ^HaOtt^ atfawr.iTlBet fnt. — ni•lofreâel•MptolMti0fkttl- 
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1748, et MTis d'un traité dffîoittf le 18 octobre de la même 
aanée, rendirent la paix à l' Italie, et fixèrent tes rapporta de 
ses é&9€»B âats. Le dodié de Milan et eelni de Hantoue de- 
meiivèceBt senls en Italie soomis à une paissance étrangère : 
ib forent rtodos à la makon d'Autriche : mais de noa?eaux 
districfeB du Milanais ^i f urexit détachés en (aTeur do mi de 
Sardaâgne. Les dnchés de Parme et de Plaisance, qne le traité 
précéduit a^ait réunis au Milanais, en furent séparés ane 
seconde fois pour former une souv^i^neté indépendante en 
fayear d'aune quatrième branche de. la maison de Bouii>on, de 
ém PlûHppe, fr^e du roi d'Espagne et du roi de Naples. Le 
grand^ucbé de Toscane fut rendu à l'empereur, mais pour 
passer à son second fils, et fmaier la souveraineté d'une se- 
conde brandie de sa^maison. Le duc de Modèneet la républi- 
que 4e Gènes, qui s'étaient alliés aux Bourbons, furent réta* 
Mis dans toutes leurs possessions , et Tindépendanee de lltaUe 
fut eatîtee, autant qo» les rois qui réglaient son sort pouvaient 
la concevoir * . 

Mim l'Italie , depuis la paix d'Aix-ia-Clbapette, n*eut pas 
plus de pmssanoe politique qu*elle n'en avait auparavant; elle 
ne fut pas plus en état de se faire respecta ou craindre de ses 
voisins ; elle ne trouva pas ses habitants plus empressés à dé- 
fendre un ordre politique qui ne leur assurait ni félicité, ni 
gloire ; et quoiqu'elle remportât sur presque toutes les régions 
du continent en population et eu richesses, elle n'obtint pas , 
à beaoeoup près, le rei^^t qu'avait conquis pour son petit 
peuple le souverain des marches sablonneuses du Brande- 
bourg. Le reste de son histoire générale, depuis la paix d* Aix- 
la-Gbapdle, ne présente plus d'événements ; les écrivains pé- 



1 Mwatori^ Annaii ^Ualia, ad ann. Ils finissent à cette époque , oo plutôt A Tauide 
1749. — Histoire de la Diplomatie française. T. V, p. 385 éi suiy., sixième période. L. V. 
— WiL Gogce, «inoire de la maison d'Autriobe.l3h«GflU, T. V (trad.), p. IM.— l«Mre- 
iBlle. T. II, t* VUI, ». 412. 
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riodiqaes qai se croyaient obligés à donner des BooTellâi 
d'Italie dans leurs joamanx, n*ont plus entretenu le public, 
pendant quarante ans, que de quelques disputes théologiques, 
de quelques règlements nouyeaux établis par les princes, de 
leur propre volonté, et sans consulter leurs peuples ; de fêtes, 
de mariages, de funérailles et de voyages de souverains. Ceux 
de ces événements qui ont eu quelques conséquences dans Ta- 
Tenir se présenteront à leur place dans la revue rapide de 
l'histoire des divers états de l'Italie. 

La Savoie etlePiémontétaient gouvernés, dès le 12 juin 1675, 
par Yictor-Amédée II , qui cependant n*était encore âgé que 
de trente-quatre ans au commencement du x\uf siècle. U 
avait marié, en 1697 et 1701, ses deux filles aux deux petits- 
fils de Louis XIY, le duc de Bourgogne et le duc d* Anjou, de- 
puis roi d*£spagne, et il s'était chargé, au commencement de 
la guerre de la succession d'Espagne, du commandement des 
armées françaises et espagnoles en Italie, avec le titre de gé- 
néralissime. Mais l'ambition était bien plus puissante dans 
son cœur que l'affection paternelle; il avait déjà montré, 
en 1696, qu'il n'était pas scrupuleux sur l'observation de ses 
engagements. Il croyait n'avoir pas de plus sûr moyen d'aug- 
menter s^ états que de mettre en quelque sorte à renchère le 
prix de son alliance ; et si le Milanais était une fois possâlé 
par la maison de Bourbon, il lui restait peu de chances de 
faire jamais de nouvelles conquêtes. L'empereur et les puis- 
sances maritimes lui firent secrètement des offres avantageuses; 
il les accepta au mois de juillet 1703. Le duc de Vendôme, 
qui en fut averti, et qui avait avec lui, dans le Mantouan, un 
corps de troupes piémontaises, les fit désarmer le 29 septem- 
bre ; et, le 3 décembre cle la même année, Louis XIY déclara 
la guerre à Yictor-Amédée. ^ 

^itwatort^ 4fiN. «riiatta, ad ami. iTOS. T. XlL, p. 9i. — Umtort, Biitoire de 
lioiiii UV. L. XIV, T. m, p. 134. - Uhoâe, Hiitoire do Lonii XIV. L. LVI, T. Vt 
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Le dac de Savoie avait préféré des alliés paissants , mais 
éloignés, à ceux qui Tentouraient de partout , et qui étaient 
encore assez forts pour le punir cruellement de sa désertion. 
Ses états furent envahis de toutes parts en même temps par les 
armées de France et d'Espagne; la Savoie entière fut con- 
quise ; Verceil , Suse , la Brunette, Ivrée , Aoste , Bard , Ver- 
rue, Civiasco, Grescentino et Nice furent successivement 
soumises, en 1704 et 1705, par les ducs de Vendôme et de 
La FeuiUade; Turin même fut assiégée en 1706, et le duc, 
^esque dépouillé de ses états, fut obligé d'envoyer sa famille 
chercher un asile à Gfines, tandis que lui-même s'enferma 
dans Cunéo. Il dut alors son salut à un héros issu de sa mai- 
son, le prince Eugène de Savoie, alors général de l'empereur, 
et petit-fils de ce Thomas-François de Savoie, prince de Gari- 
gnan , qui , au milieu du xvii® siècle , avait si longtemps 
troublé la régence de sa belle-«œur, la duchesse Ghristine. Le 
prince Eugène força dans ses lignes, devant Turin, le 7 sep- 
tembre 1 706, l'armée du duc d'Orléans, de La FeuiUade et de 
Harsin, et les contraignit à lever le siège. La France perdit 
vingt mille hommes dans cette journée, et le duc de Savoie 
recouvra, avec tout ce qu'il avait perdu, tout le Montferrat , 
Alexandrie, Valence et la Lomelline, que les alliés lui avaient 
promis pour récompense de son adhésion ^. 

La réunion du Montferrat au Piémont changeait l'existence 
de cette puissance ; les frontières des deux états étaient telle- 
ment entremêlées, que leur inimitié faisait perdre à l'une et à 
l'antre toute chance de bonne administration en temps de paix, 
ou de défense en temps de guerre. La petite province de Vi- 
gevanasco avait été promise au duc de Savoie; mais, dès que 
les Autrichiens eurent repris possession du Milanais , ils ne 

p. S73. — wiil. Goxe, Histoire de la liaison d'Autriche. Chap. LXIX, T. IV, p. M, -. 
s atwratori, Ann» 1706. T. XII, p. 40. — Limiers, Histoire de Louis XIV. T. UI, L, XV, 
p. 205. —wiU. coxe. Histoire d'Aulriehe. T. IV, Gh. LXXIU, p. lOO. 
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YOQlarentplas se dessaisir d'aaeone de se^parties. CSetle ebu- 
tesiatioa causa quelque refroidissemeiit eutre Yictor-Amédée 
et Tempereur Joseph, et elle empêcha le premier de prendre 
une part active à la guerre jusqu' à la couclnsion du trailé d'il- 
trecht, en 1713, qui consolida les précédentes conquêtes de la 
maison de Savoie, et 7 ajouta la Sidle ^ • 

Le voyage que Yictor-Âmédée fit en Sidle avec toute sa 
cour pouîr s'y faire couronner, et son séjour d'une année à 
Pakrme, épuisèrent les finances du Piémont presque autant 
que la guerre qu'il venait de terminer. A son arrivée dans 
cette ile, il s'y engagea dans des hostilités d'une autre nature 
avec le pape Oiément XI, pour maintenir, les prérogatiifes de 
la couronne contre l'autorité du saint-siége; plusieurs des 
ministres du roi furent frappés de censures, et plusieurs YiUes 
lurent mises sous l'interdit , tandis que Victor-Amédé^ exila 
de Sicile plus de quatre cents ecclésiastiques qui tenaient contre 
lui le parti du pape ; ces troubles religieux remplirent le coart 
règne de Yictor-Amédée II en Sicile ^. liorsqu'il comptait le 
plus sur l'alliance de Philippe Y, roi d'Espagne, Palerme fat 
attaquée inopinément par l'armée espagn^ le 30 juin 1718, 
et obligée de capituler. Le vice-roi de Yictor-Amédée défendit 
Syracuse, Messine , Trapani et Mélazzo ; mais i\ avait peu de 
chances de s'y maintenir longtemps, son maître était trop 
^igné et trop faible pour lui envoyer des secours suffisants; 
aussi, dès le 2 août de la même année, le traité de la quadru- 
ple alliance négocié à Londres par l'abbé Dubois n'offrit-il , 
au lieu de protection à Yictor-Amédée , que l'échange infini- 
ment désavantageux de la Sicile contre la Sardatgne , auquel 
il fut cependant forcé de souscrire, te 18 octobre 1718. Dès 
lors, renonçant à ses prétentions sur la Sicile, que les Impé- 
riaux disputaient aux Espagnols, et prenant le titre de roi de 

1 Muratortf imtatt d^ltaUa, iTos. T. XII, p. 50. — > iHi»^ ad ann, tris. T< XII, 
p 9«. 
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8ar4iHgM, quoiqu'il ne possédât pas dasis cette fie an poooe 
de terrain, Yietor-^Amédée II consacra Vannée 1719 à soim 
mettre à l'antorité royale, dans le Piémont , ses propres feu- 
dataires, dont il abolit les privilèges et dont il confisqua les 
régales. Lorsqa' enfin Philippe Y eut aeeédé à la quadruple 
alliance, il remit, au mois d'août 1730, la possession de la 
Sardaigne à qn ^voyé de V empereur, qui la consigna ianmé* 
diatement au^ troupes de Yictar-*Amédée ^ 

La Sardaigne ne donnait à ma roi qu'un irain titre ; mais 
r acquisition du Montferrat,derAIei]anidrin et de la L^melUoe 
avaient assuré au Piémont une eoimstance qu'il i^ avait jamais 
eue avant le règne de Yîetor^Amédée II. Ce prince, qui peut 
être considéré comme le foudataur de sa monarchie, oonaacita 
lea di^K années suivantes de aon ?ègne à augmenter les fortifr- 
cations de ses villes, à aeero}tre ses forc^^s militidrea, k fermier 
d'habiles ingénieurs , à rapprocher enfin ses sujets des ultrah 
montains par une éducation plqsi conforme aux progrès des 
loonères dans toute 1* Europe. Jrusqu'à lui lePiéniÔBt n'ava^ 
eu presque aucune part à la gloire littéraire du reste de Tjh- 
talie* £n relevant le sentiment d'hooneur national eb€8 tes 
Piémontais, Yictor*Amédée développa en eux des talents disr 
tingoés; en même temps, il répara les dâHistre$ de l'agricul- 
ture, du commerce et des manufactures; il simplîAa l'adn^- 
niskration de la justice dans les tribu^iaux; il laravaiUa enfin, 
avec autant d'activité que d'intelUge^ce , h ferm^ toutes les 
plaies de T^t. Après avmr fixé long^wps l'attention de TEii- 
rope sur la brillante carrière qu'il venait de pavcouriv, Yietor- 
Âmédée II, parvenu à l'âge de scûante«*qaatreans, hiicansa, 
le 3 septecabre 1730, une nouvelle surprise, en abdiquant la 
conronne en faveur de son fils Charles-Emmanuel III , alors 
âgé de trente ans. Ses sujets cependant,: qni avaient plus soitf- 

1 MwatorL Annall tltaUa, ad ann, 1718. T. XII, p. 109 et seq. — tacreteUe , Histoire 

du XVXU« ttdcle« T. I, L. il, p. 198-208. 
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292 HISTOIBX DIS UPDBLniUSS ITALIElinES 

fert de son activité inquiète et de son despotisme, qae profité 
des réfonnes dont ils ne recaeillaient pas enebre les fruits, ne 
dissimaièrent pas la joie qae lenr caosait cet événement. Tic- 
lor-Amédée avait compté sur la reconnaissance et le respect 
de son fils ; mais les rapports des princes entre eux ne soot 
point ceux des liens du sang, la défiance et le soupçon les a^- 
siégoit ; Taffection n*a eu aucune part à leur [éducation , la 
reconnaissance est étouffée dans leur cœur par la flatterie , et 
la voix de la conscience pervertie par les conseils des courti- 
sans. ITictor-Àmédée II fut arrêté par ordre dé sou fils, daus 
la nuit du 28 au 29 septembre 1731, ayec les drconstances 
les plus révoltantes ; dans sa captivité et durant sa dernière 
maladie, il ne put obtenir par ses instantes prières que ce fils 
allât le voir, et il mourut enfin le 31 octobre 1732 , au châ- 
teau de Hontcaliéri, où il était détenu , à trois milles de 
Turin i. 

Charles-Emmanuel III ne dînera point des princes ses 
prédécesseurs, ni par son habileté dans la politique, la guerre 
et Fadministration , ni par Tinstabilité de ses alliances, qui , 
de même que celles de ses ancêtres, furent toujours vendues 
au plus offrant. Dans la guerre de Télection de Pologne, il 
surprit les Autrichiens , à qui son premier ministre, le mar- 
quis dOrméa, avait donné par écrit les assurances les plus 
formelles qu'il ne s'était point allié à la maison de Bourbon, 
et il conquit en peu de temps tout le IGlanais. Il en fut récom- 
pensé à la paix par la cession de Ifovare et de Tortone avec 
leurs territoires *. 

Dans la guerre de la succession d'Autriche, le roi de Sar- 
daigne offrit d'abord son alliance à la maison de Bourbon ; 

1 Mwatori, Annali d^ltalia, ad ann. 1731. T. XII, p. 174. — WiH. Coxe, Htot. de It 
MalMNi d'AntriclM. Gh. LKXXIX, T. IV, p. 4t2. — Ucretèlle, Hittoire do xviii* siède. 
T. Il, L. VI , p. 114. — * Histoire de la Diplomatie française. T. V, p. 80, sixiômo pé- 
riode. L. III. — wm. Coxe, Histoire de la Maison d'Autriche. Cb. XG, T. IV, p. 43t. 
Lacrctelle, Histoire. T. II, p. irs. 
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mais la oonr d* Espagne, qui prétendait rentrer dans la pock 
session du Milanais, séparé depuis Yingt-cinq ans de cette mo* 
narchie^, n'offrit à Gharles-Emmannel, pour acheter son al- 
liance, qne de très petits districts de ce duché, qu'elle aurait 
probablement encore revendiqués si la Tietoire avait couronné 
ses armes. Le roi de Sardaigne fit alors un traité provisionnel 
avec Marie-Thérèse pour la défense du Milanais, auquel il se 
réservait de pouvoir renoncer, en avertissant la reine un mois 
d'avance. Ce traité fut signé le T' février 1742 ; il mit 
Charles-Emmanuel dans l'obligation d'entrer en guerre avec 
les Espagnols, qui, sous la conduite de l'infant d'Espagne , 
don Philippe, envahirent toute la Savoie, tandis que les Pié- 
montais , unis aux Autrichiens , combattirent avec succès les 
Espagnols dans la Lombardie d*outre-Pô« Mais le roi de Sar- 
daigne n'interrompait point en même temps ses négodatious 
avec la maison de Bourbon. Il faisait entendre aux Espagnds 
que son alliance leur assurerait la conquête de tout le MUanais, 
seulement il voulait en être bien payé ; il donna assez de pu- 
blicité à ces négodations pour que la cour de Yienne , et ]^ob 
encore son allié, George II, sentissent la nécessité de l'attacher 
à leur parti. Geux-d se résolurent à signer avec lui, le 13 sep- 
tembre 1745, à Worms, un traité qui ajoutait à ses états 
Plaisance, Yigévano et le Hant-Novarais , et qui lui donnait 
pour frontières au levant la Nura, le Tésin et le lac Majeur >• 
Charles-Emmanuel agit avec vigueur, en raison de cette 
alliance, contre les Français et les Espagnols : mais dans le 
temps même qu'il les combattait, il négodait sans cesse avec 
eux pour retourner à leur parti ; il y eut même des prélimi- 
naires signés à Tarin, le 26 décembre 1745, entre la France 
et la Sardaigne : les conditions déjà arrêtées auraient affermi 

1 WiU. Goie, Histoire de là Maison d'Autriche. Ch. GII, T. V, p. T2. — * Muratori^ 
Annali dUtatta, ad ann, 1742-1743. T. XII , p. 28»>SI0. — WiU. Coxe, Histoire de la 
liaison d'Autriche. T. V, ch. av, p. 103. 
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la pnîmaioe delà maisoo de Savoie, et assuré l'indépendance 
des étals de Fltalie. Us aboUssaient jasqa'aa nom du saint 
empire romain, qni avait été Foccasion de tant de vexations 
pour les états prétendus fendataires ; et ils excluaient les 
français, les Espagnols et les Allemands de toute î)osses«on 
dans la Péninsule. Mais la défiance du roi de Sardaigne, les 
lenteurs de la cour d'Espagne, et la marche rapide d'une a^ 
nuée de la reine de Hongrie, firent rompre ces négociations ; 
et Charles-Emmanuel, se joignant de nouveau aux Antrl- 
ehiens, persista dans leur alliance jusqu'à la paix d'Aix-la- 
Chapelle, qui lui confirma à peu près les avantages acquis 
par le traité de Worms, à la réserve de Plaisance à laquelle il 
dut renoncera 

Le reste du règne de Charles-Emmanuel III, jusqu'à sa 
mort, survenue le 20 janvier 1773, et celui de sou fils Tieto^ 
Amédée III, qui lui succéda, furent constamment pacifiques; 
^n*, dans un pays où l'on ne permet point au peuple de se mêler 
de son gouvernement et de sa politique, les temps de paix ne 
présentent aucun événement à f historien. On peut regarder 
l'histoire du Piémont comme absolument nulle pendant toute 
cette période : le gouvernement n'aurait pas vu sans humeur 
qu'il en restât quelque souvenir; et aucun écrivain, en effet, 
ne voulut s'exposer à h» déplaire en racontant ce que rauto- 
TiU suprême ensevelissait dans un profond secret. 

Le duché de Milan, qui, pendant la guerre de la sucées* 
frion (F Espagne, passa sous la domination de la maison aRe^ 
mande d* Autriche, eut le malheur d'être ravagé par toutes les 
pnîssattcéB belligérantes dans chacune des guerres, et démem- 
bré par chacun des traités de paix. La capitale perdit beaU' 
coup de sa population et de ses richesses, lorsque plusieurs de 



I MwmtùH, ânnaU fitaliù, iris. T. XtT, p. «iS. — Uistolre de la Diplomatie trm- 
ça(«e. T. V, p. 4e?, sixième période. C V. •*- Wilt. Goxe, Histoire de la iCaison d'Autricbe' 
T. V, eh. GVIII, p. 170. 
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ses meilleares proTinees faront soustraites à sa dmmaatioD, 
pouF être données an roi de âardaigne. I^es campagnes souf- 
frirent aussi pendant la guerre; mais leur prospérité fut plus 
rapidement rétablie, soit en raison de leur admirable fertilité, 
soit parce que le gouvernement des Autrichiens fut beaucoup 
plus juste et plus raisonnable que celui des Espagnols. La 
maison de Lorraine surtout se montra supérieure à T ancienne 
maison d* Autriche, et Tadministration du comte deFirmian 
(1750-1782) a laissé un souvenir de reconnaissance. C'était le 
sort de Tltalie de recevoir désormais du dehors la lumière 
qu'elle y avait si longtemps portée , et les provinces gouver- 
nées par des monarques étrang^*s profitaient des progrès dans 
les sci^ices politiques, que les nationaux seuls n'avaient point 
faits encore. Joseph II s'occupa avec zèle, avec bonne foi, 
mais souvent avec trop de précipitation, de réformes devenues 
désonnais nécessaires. L'opinion publique était si peu éclairée, 
qu'elle condamnait presque tout ce que ce prince tentait pour 
le bien du pays. Ses efforts cependant ne demeurèrent pas 
vains ; les lettres , les connaissances et qpelques vertus publi- 
ques recommencèrent à fleurir en Lombardie , et ce fut cette 
province qui donna le plus d'espérance de vmr enfin renaître 
une nation italienne. 

Le duché de Hantoue fut enlevé à ses anciens souverains 
presque dès le commmcement du ûède ; et Joseph II le sou- 
mit i celui de Milan, pour compenser en faveur du dernier ce 
qu'il avait perdu du côté du Piémont. L'imprudent Ferdi- 
nand-Charles de Gonzagoe s'étmt laissé gagner à prix d'ar- 
gent, au commencement de la guerre de la succession d'Es- 
pagne, pour admettre une garnis(Hi francise dans Mantoue; 
ce fut l'objet du traité qu'il signa à Y/Buise, le 25 fé- 
vrier 1701 ^ Ifon seulement il attira ainsi la guerre dans ses 

« ÊttÊMOûrt^ MmaU i'itatta^ 1T04. T. XII , i». s. — Uniers, Hiitolre.de Louis X|V. 
L. Xiu, p. 69. — U vanor, Uiitotre 4e Louisxm. T. vi, L. XXVI, p. 9t. — Wiil. Goxe 
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élatB, tandis qa'il s'étonrdisBait dans les plaisirs de Venise sur 
les malheurs de ses sajets. H donna encore à remperenr im 
prétexte poor le mettre comme rebelle an ban de Tempire. En 
effet, les Français ayant évacné la Lombardie, en verta de la 
convention de Milan da 13 mai 1707, Mantone et tout son 
duché forent occupés par les Impériaax ; le dac fot déclaré 
coupable de félonie, et ses fleb forent réunis à la directe de 
Tempire; peu après il mourut à Padoue, le 5 juillet 1708, 
sans laisser d'enfant. Mais il restait de sa famille une branche 
cadette, celle des ducs de Guastalla et de Sabbionetta, prin- 
ces de Bozzolo, qu'avait formée Frédéric de Gonzague, géné- 
ral distingué au xvi« siècle. Ces ducs réclamèrent vainement 
une succession qui leur appartenait par les lois de l'empire, 
et qui demeura confisquée. Leur ligne s'éteignit à son toor 
dans la personne de Joseph-Marie de Gonzague, qui monrot 
le 1 5 août 1746 , et la paix d'Aix*la-Chapelle réunit ses petits 
états à ceux de Parme et de Plaisance < . 

Au commencement du xviii' siècle, les duchés de Parme 
et de Plaisance étaient gouvernés par François Famèse , qui 
avait succédé à Ranuce H, son père , le 1 1 décembre 1694. 
Dès sa jeunesse il était appesanti par une grosseur démesurée, 
et devenue héréditaire dans sa famille ; de plus, il bégayait, et 
la faiblesse de son esprit répondait à ces défauts extérieurs: 
aussi avait-il contracté une crainte extrême de paraître ea 
public, et il se cachait à tous les yeux. Pendant la guerre de 
la succession d'Espagne, il mit dans ses villes des garnisons 
pontificales pour faire respecter sa neutralité et celle de l'é- 
glise dont il se reconnaissait feudataire. Cependant les AUe- 
mands violèrent à plusieurs reprises son territoire. N'ayant 
point eu d'enfents de Dorothée de Neubonrg, veuve de son 
frère aîné, qu'il avait épousée, il maria, le 16 seçltemhre 

Hiitoiro de la MaiMm d'Autriehe. Cta. UIV, T. IV, p. »ii. — i ihoulfH, .iMMlf (tita- 
M, ad «m. iToa» T. XO, p. si.— iMd. 1740. T. XU, p. 400. 
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1714, Elisabeth Farnèse, fille de celai-d, à Philippe Y, roi 
d'Espagne. Qaoiqae les femmes ne fassent point appelées à 
rhéréditë des fiefs de l'église, ce fnt Elisabeth qui transmit à 
la maison de Bonrbon des prétentions snr les dacbés de 
Parme et de Plaisance, et qni les fit passer au second de ses 
fik^ 

Françœs Farnèse n'avait jamais voulu accorder à son frère 
Antoine un revenu suffisant pour que celui-ci pût se marier ; 
d'ailleurs Antoine était seulement d'une année plus jeune que 
le duc, sa corpulence était également monstrueuse; aussi re- 
gardait-on déjà l'extinction de la maison Farnèse comme cer- 
taine, lorsque le traité de la quadruple alUanoe imposa, en 
1720, des lois à l'Espagne, pour terminer la guerre excitée 
par le cardinal Albéroni. L'héritage de Parme, aussi bien que 
celui de Toscane, fut assuré à un fils d'ÉUsabeth Farnèse et 
de Philippe Y, qui ne fut pas roi d'Espagne : les duchés de 
Parme et de Plaisance furent déclarés fiefs impériaux, malgré 
les réclamations du pape Clément XI ; et il fut convenu que 
des garnisons suisses les occuperaient du vivant des derniers 
princes de la maison Farnèse, pour garantir cette succession 
éventuelle. Ces arrangements furent encore confirmés par le 
traité du 30 avril 1725, entre l'Autriche et l'Espagne^. 

L'infant don Carlos, auquel ces principautés italiennes 
étaient destinées, ne passa point dans la péninsule avant la 
mort du duc de Parme François, survenue le 26 février 1727. 
Le frère de ce dernier, don Antoine, qui était alors âgé de 
quarante-huit ans, se hâta de chercher due femme, pour 
sauver encore, s'il était podïdble,' la maison Farnèse de son 
extinction. Use maria au mois de février 1728 arec Henriette 
d'Esté, troisième fille du duc de Modène;Le pape Benoit Xin, 

1 ËÊwatorL AnnaU dritalia. 1714. T. XU, p. 91. ~ * Uwatori^ Annali tPllaUa^ 1T90- 
173S. T. XII, p. 121-141. ^ Gaibasi, Utoriadi Toicana. L. IX, cap, III, p. S4$, 
T. vir. 
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et rettpereor Charles YI, le sommèrent en même temps de 
recevoir, Ton de réglise, Fantre de l'empire, r investiture ds 
ses duchés ; il craignit de se compromettre avec des sooTe- 
rains tellement plus puissants que lui , et, pour ne pmnt déci- 
der entre eux, il refusa Tnu et l'autre. Sur œs entrefaites, la 
France, l'Angleterre et l'Espagne convinrent, par un traité 
fflgné à Séville, le 6 novembre 1729, que m mille Espagnols 
seraient mis en garnison à Livonrne, Porto -Ferraïo, Parme 
et Plaisanccj pour assurer la succession de l'infant don Car» 
los. Cette substitution des troupes espagnoles aux troupes suis- 
ses déplut à l'empereur, qui ne voulut point accéder au 
traité de Séville, et qui fit passer trente mille hommes en 
Lombardie, pour s'opposer à l'introduction de ces garnisons ^ . 
Les ducs de Parme et de Toseane, qui voyaient disposer de 
leur Héritage de leur vivant , et contre leur gré, redoutaient 
également et l'arrivée des troupes étrangères qm viendraient 
leur faire la loi, et la guerre par laquelle l'empereur sem- 

ê 

blait prêt à les en défendre. Leur règne se consuma, en tris* 
tes négociations, qui toutes avaient pour objet l'époque de 
leur mort, qu'on regardait comme prochaine, encore que 
toas deux fussept pleins de vie, et au milieu de leur carrière : 
toutefois aucune troupe espagnole n'était encore arrivée en 
Italie, lorsqu'Antoine, dernier souverain de la maison Far- 
nèse, mourut, le 20 janvier 1731. Pendant le peu d'années 
que dura ""son règne, il considéra les finances de ses états 
C4>mme une rente viagère $- il sacrifia les générations qui de- 
vaient le suivre aux jouissances du moment présent , et il ne 
mit aucune borne à ses profusions, soit pour satisfaire ses 
goûts, soit pour gagner la reconnaissance des flatteurs et des 
oomplaisaots qui l'entouraient ^. 

1 Muyatorij AnnaL éPUal^ ad àtm, 1729. T. XIT, p. 156. — Hist. de la Dfplooi. firanç. 
f. V, p. 60, sixième période. L. Ili. — Gatluzzi^Stor. deî gran Duçato. 1^ IX , e. VI, 
T. Vlfl, p. éi. — * MwaioH, ÀrimU ^Itâtid, 1781. f. XII, p. m,-^GaUttni, Uioria di 
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La daohesM Henriette, Ttuire da derni]9r duc de Parme, se 
crojait grosse ; et ce f iil sealemenit au mois de septembre de 
la même année qn*dle reconnut s* être trompée, et qu*elle 
quitta Parme pour retourner à Modène. CSette incertitude 
donna le temps aux autres puissanees de é' entendre sor leurs 
prétentîoiis. Le général impérial ayait prie possession, dès le 
33 janvier 1731 , de Parme et de Plaisance, pour le compte, il 
est Trai, de Tinfant d'Espagne, mais avec des troupes allé- 
Hiandes ; un commissaire pontifical , qoi se trouvait alors à 
Parme, protesta solenndlement le lesdébiain contre cette prise 
de possession coirtraire à la suzeraineté de 1* église. Une nou- 
yMe convention signée le 22 juillet 1731, entra 1* empereur, 
le roi d^Bspogne et F Anf^eterre, coi^rma les arrangements 
de la quadruple allianee. Ce fut senlement le 27 décembre de 
la même année que l'infant don Carlos arriva à LÎTOurne , 
avec ks troupes espagnoles qui devatent le mettre en posses- 
sion de ses nonvean états. Après avoir séjourné plusiemrs mois 
e& Toscane auprès du grand*doe Jean-Gaslon de Médicîs 
qs'on forçait à F adopter en quelque sorte et à le reconnaître 
poor son héritier présomptif, don Carlos fit son entrée à 
Parme le 9 septefnbre 1 732 ^ 

L'emperett* Charles TI avait dctané ponr tuteur à don Car- 
los sa grand* mère, la duchesse Dorothée, veuve d'Edouard 
et de Francis Farnèse, et te grand-doc de Toscane ; mais , 
dès r année suivante, la maison de Bourbon ayant attaqué eelle 
d'Antriehe, don Carlos, qui le 20 janvier 1733 avait accom- 
pli sa dîx^seplième année, se dédaf a lui-même majeinr et prit 
en ttiême temps le eommandemenl en cbrfde F armée espagnole 
en Italie. Comme kf due de Savoie , Gharles-£mniaBfi»l HT, 
avait pris de son côté le commandement de l'armée française, 

Tùstatia. t. R, e. VIT, T. Vlâ , iT. ft6.-» VP)lk COze^, flist de lar Maboif d'Autriche. 
Ch. fctlXVlfï, T. IV, p; 410. — » tftthzfdH, AntikiA (fihiia, ad «lin. 17S1-ITS9. T. SU, 
p. ITl. — OiUlaZXf, Mortadi Tottma, t. IX, é, Vili T; vm» p. M(^ 
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et qa'il adievait rapidement la conquête da Milanais , don 
Carlos, qni n* était pins nécessaire en Lombardie, se dirigea, 
an conunenoement de février 1734, avecTarinée espagnole, 
vers le royanme de Ifaples dont il allait tenter la conquête. 
Dès lors, cependant, espérant édianger les deux petits duchés 
de Panne et de Plaisance contre nne monarchie plus pois* 
santé, et ne comptant point rentrer dans l'héritage qui loi 
avait été si longtemps destiné, il dépouilla les palais des Far- 
nèse de leur pins riche mobilier pour l'emporter avec loi. Le 
duc de Hontémart, qui dirigeaitses opérations, battit, près de 
Bitonto, le 27 mai, la petite armée impériale qui seule loi 
avait opposé quelque résistance, car, dès le 9 avril, la capitale 
avait ouvert ses portes aux Espagnols. Avant la fin de la cam« 
pagne, les deux royaumes deNaples et de Sicile furent entière- 
ment soumis à don Carlos ^ . 

Encore que ce jeune prince , en quittant Parme, eût para 
renoncer à cette souveraineté, les faciles succès qu'il obtint 
dans le royaume de Maples rallumèrent son ambition et celle 
de son père. Ils se flattèrent de recouvrer tout ce que la paix 
d'Utrecht avait fait perdre en Italie à la couronne d'Espagne, 
et le duc de Montémart reprit, en 1735, la route de Lombar- 
die pour y tenter de nouvelles conquêtes. Mais le cardinal de 
Fleury ne voulut pas servir plus longtemps l'ambition de 
l'Espagne; il fit signer, le 3 octobre, à Vienne, des prélimi- 
naires de paix avec l'empereur, et il dopna ordre au duc de 
Moailles de ne prêter plus aucune assistance au général espa- 
gnol ; en sorte que le duc de Montémart, pressé tout à coup 
par les Allemands, fut contraint à faire, an travars de la 
Toscane, une retraite précipitée vers le royaume de Naples ^. 



1 Jf uraloH, Ànnali ^liaUa, ad afin. 17M, p. 90S. — 6a//iizsl , Stw, di Toscana. 
L. IX, c IX, T. VUl, p. 170. —wm. Goxe, Histoire de la Maiion d'Autriche. Ctu XG, 
T. IV, p. 447. — s Muraiori, Antu ^lUUia, ad oirn. 173S. T. XII, p. 217. — Galbuzi, 
Storia di Tonana. h- IX, c. IX, p. IM. — Witt. Coxe. Gh. XU, p. iê$. 
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An mois d'ayril de 1* année soiTante, les garnisons espa^ 
gnôles cpii occupaient Panne et Plaisance évacuèrent ces deux 
cités , emportant en même temps les bibliothèques et la galerie 
des famèse j tous les tableaux , tons les meid)les et tous les 
effets précieux des palais dévaslés ; &i sorte que les peuples 
joignirent à la donleur de perdre leur ind^ndance , celle de 
Toir enlever tous les ornements de leurs cités. Les ministres 
espagnols délièrent alors , au nom de don Carlos , les sujets 
de Parme et de Plaisance de leur serment de fidélité ; et ils 
partirent ensuite , sans consigner ces états aux Autrichiens. 
Aussitôt qu'ils se furent retirés, le prince de Lobkowitz en prit 
possession, le 3 mai 1736, au nom de l'empereur *. 

Parme et Plaisance ne demeurèrent pas longtemps réunies 
au duché de Milan. A peine cinq ans s'étaient écoulés depuis 
leur cession à la maison d' Autricl^p , lorsque cette maison vint 
à s'éteindre ; et le roi d'Espagne ayant élevé des prétentions 
à l'héritage de Charles YI, le duc de Mcmtémart débarqua, le 
9 décembre 1741, à Orbitello , . avec une armée espagnole 
destinée à tenter de nouvdles conquêtes en Italie. La reine 
d'Espagne, Elisabeth Famèse, avait un second fils nommé 
don Philippe, né le 5 mars 1720. Cette princesse ambitieuse, 
qui regrettait toujours l'héritage de safamffle, résolut de faire 
à ce fils un établissement en Italie ; elle le mit à la tète d'une 
armée espagnole, formée en 1742 sur les frontières de la 
Provence. Cette armée occupa toute la Savoie; mais elle fut 
longtemps avant.de pouvoir pénétrer en Italie. Le roi de Na- 
ples avait été contraint par l'amiral Nathens à s'ei^ger à la 
neutralité , le 19 août 1742, pour éviter un bombardement de 
sa capitale. Le dnc de Modène, qui avait embrassé le parti 
français, avait été expulsé de ses états; les duchés de Parme 

t Muraiori , AnnaU <PiiaUa , 1*36. T. XlC , p. M3. - GallutU , Woria. U IX , e. X , 
p. »j S, - Munuortt ànnaU d*liaUa, ait et leq.* p. STi. - Will Coxe. Ch. CVI , T. V, 
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el dt Plaktnce étaient .oeeupés par les Allemanâ»; et ce ne 
lot pas avant le mois de septembre 1745 qoe Tinfant don 
Phâippe put entrer dans les états auxquels il prétendait ^ 

A peine don Philippe avait ea qadqnes sneoès est Lombaiv 
die /que la eour d'Espagne songea à lui fqire mne soawraineté 
non plus de Parme et de Plaisance senlemenl , mais Ao tool I« 
Milanais. Il entra en effet à Hifa» k 16 déeenbre 1745. La 
seconde défeotioa en roi de Pvusse , qui fit sa paix parMeaUèfe 
avee Marie-Thérèse, permit à celle-ci de diriger la ph» grande 
partie de ses forces vers F Italie. Ikm Philippe fat forcé d'at- 
kanAonner Milan le 19 mars ; et , avant la fin de la eampagne 
de 1 746, les Franoais et les Espagnols furent chassés de tente 
la Lombardie ^ 

Dilranl la même campagne, don Pbifippe afvaift perdn mm 
principal appui ; son père.mUppe T tfltÊàt mort le 9 jolllat 
1746. Ferdinand Yi, fus de Philippe V, de premier IH, qai 
avait succédé à la eeuronne d'Espagne , ne prencdt poim on 
intérêt si vif à Télalilnsement des enfants de sa beHe-mère. 
Aussi la cour d'Espagne se cimtento^thdle d^oblenir', par le 
traité d'AJfx-la-*@hapelle, les ùevi duché» de Pa^ne et de 
Plaisance , qui redevmf eut ainsi Hidépendhnts , te f 8 octobre 
1^748, el; auxquels seulement le petite duché d^ CruastaHa fkt 
annexé^* 

La guen^e de la successioQ d'Auivi^e afiwll en quelque 
sm^te intéressé toute FEoropc à la transmission de F héritage 
des Barnèse à ime branche des Bomrbone. lIMs, vpfi» cet 
évéoemen* , les états de Parme et de Plaisance retomberait 
dans rdiscorité pendant le règne de rinftiût» den Phffîppe, 
qui mourut le 18 juillet 1765, et pen^bnt celui de son fils et 

i Munaari , AnnaU à^itaUa , ad ann, 1746. T. XII , p. S4T. — OBuTres poithunnes àd 
FrMéric II. Histoire de mon temps, Gh. X-X(V, T< 11^ p. 77. -? Will. Goxe, Hittoire de 
Ift Maison d'Autriche. Gh. GVII, T. V, p. 1S3. — > Mwatori , Annàli d'italia, ad ann» 
1748. T. Xli, p. 445. -i- Histoire de la Diplomatie flrançsise , sliiédir période. L. V, T. f t 
p, 417. ~ Wiil. coxe , Hlfloire de la Haiion d'Autriche. Ch. CViU» T. V, pt 177. 
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BOcoMttQr don Ferdinaiid. GepeiidaHt le goAt da pvenler de 
668 princes pour les lettres et la philosophie , la pfotectioa 
qu'il acoorda aox écrivains français, le choix qn'il fit, poi» 
étoter son fils, de Tabbé de Gondillac, introdoislrent en Lom- 
bardie des idées nouvelles, avec un sentiment de liberté dvlle 
et religieuse que le gouvernement espagnol en avait sévère- 
m«nt banni. Les villes de Parme et de Plaisance , qui avaient 
bien peu participé dans les sièdes précédents à la gloire litté- 
raire de 1* Italie, parurent animées d'une vie nonvdle, et l'^i 
y vit fleurir plnsieiirs hommes distingués. 

Les duchés de Modène et de Beggio n'éprouvèrent, dans 
k premiàre moitié du xyiii*" i^iède, guère moins de ealamiléB 
que ceux de Parme et de Plaisance. Renaud d'Esté, qui ré- 
gnait à Hodène dès l'an 1694, embrassa le parti impérial dans 
la guerre de la successtou d'Espagne. Tous ses états fitipent 
en conséquence envahis par les Français , et le due se réiogia 
à Bologne juscp'en 1707, que la Lombardie fut évacuée pi^ 
les armées des Bourbom^ La paix dUtreebt le confirma dans 
les possessions qu'il avait avant la guorre ; il y ajouta, en 1 7 18, 
ie petit duché de la Mirandole, qu'il acheta de l'empereur 
après que celui-ci l'eut confisqué sur François Pic, dernier 
prince de cette maison. Fidèle au même parti, Renaud fut 
pour la seconde fois obligé de s'enfuir à Bologne dans la 
guerre de 1734, tandis que ses états furent occupés par les 
troupes françaises et espagnoles* Il rentra dans sa capitale le 
34 mai 1736 ; et il y mourut au bout de dix-sept moisj le 
26 octobre 1737, âgé de quatre-vingt-deux ans ^ . 

Le duc Renaud , qui avait été cardinal , qui n'avait déposé 
l'habit ecclésiastique qu'à l'âge de quarante ans, et qui était 
parvenu à une grande viàllesse au temps de la dernière guerre 
où y se trouva engagé malgré lui, ne prenait aucune part à 



304 HtttOIBB DIS B^BUQOBS ITAtlEHlin 

fes opénAioDi. Son ffls François III, qui loi soecéda, amàt en 
an contraire des goûts et one édncation militaires. Avant de 
monter snr le trône , U avait fait nne campagne contre les 
Tores : il reebercha l'alliance de la maison de Bourbon dans 
la gneire de la sncoession d* Antriche ; et il f nt nommé générar 
UssiiM des troupes françaises et espagnoles employées ea 
Italie contre Marie-Thérèse. Il dpnna par là une occasion au 
Antricbiens d'enyahir ses états, de les dévaster, de les écraser 
de contributions , tandis qu'il conduisit son armée dans l'état 
pontifical , où il se maintint longtemps; puis dans la rivière 
de Géoes , la Provence et la Savoie , où il courut la même 
fortune que l'infant don Philippe. Il fut rétabli dans ses états, 
en 1748, par le traité d'Aix-la-CbapeUe; mais il les trouva 
ruinés par les déprédations des troupes autrichiennes et pié- 
montaises qui les avaient occupés pendant plusieurs années, 
et il augmenta encore leur détresse par la pesanteur des 
impositions auxquelles il les soumit, et le mauvais système 
de ses finances. Il mourut âgé de quatre-vingt-deux ans , le 
23 février 1788. La réputation des deux plus érndits entre 
les Italiens , de Muratori et de Tiraboschi , tous deux ses su- 
jets et ses pensionnaires, a réfléchi quelque gloire sur son 
rè^ne. 

Il était dans la destinée des duchés de Modène et Beggio 
d'être gouvernés par des vieillards. Hercule III , fils de Fran- 
çois III, était marié depuis quarante ans ({uand il succéda à 
son père. Il avait épousé, au mois de septembre 1741, Marie- 
Thérèse Gybo, fille et unique héritière de don Aldérano Gybo, 
dernier duc de Massa et Garrara ; et il avait ainsi fait entrer 
dans sa famille un quatrième petit duché, outre ceux de Mo- 
dène, Beggio et la Mirandole. Le duché de Massa et Garrara 
éti^it un des nombreux petits fiefs impériaux possédés par 
les marquis Malaspina , entre la Ligurie , la Lombardie et la 
Toscane. Deux sièdes et demi auparavant il avait passé , par 
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006 femnie , sons le titre de maïqiiiBat, à Franceschetio Gybo, 
fils d*inHooeat YIII; il avait été érigé en dacbé en 1664, et 
de noBTeeia il passait, par une femme , à la maison d'Egte *. 
HérenlelII, parvenu à la couronne ducale dlws un âge avancé, 
fot accusé , plus encore que ses deux prédécesseurs , de l'ava- 
rice qu'on reproche souvent à la vieillesse. Il amassait un 
trésor qui » loin de servir à sa défense au moment du besoin , 
ai^moita son danger, en excitant ta cupidité de ses ennemis. 
Il maria sa fille unique, le 14 octobre 1771, à l'archiduc Fer- 
dinand d'Autriche, et cette princesse est demeurée le seul 
représentant des princes d'Esté, autrefois souverains de Fer-^ 
rare , Ifodàne et Reggio ; des M alaspina et des Gybo , souve- 
rains de Massa et Carrara; des Pi8chi,soaverains de la Mi- 
nHi4ole ; et d^ Pu , souverains de Garpi et Gorreggio : car 
toutes les maisons souveraines d'Italie sœiblaient atteintes par 
mie même fatalité, et la maison d'Esté elle-même était prête 
à s'éteindre , lorsqu'elle perdit ses états par les gn^res de la 
révolution. 

On avait vu finir k Kaples lés maisons de Duratzo, d'Anjou 
et d'Aragon, à Milan les Visconti et les Sforza, les Paléologue 
au Montferrat^ les Montéfeltro et La Bovère à Urbin, lés 
Gonzagfte à Mantoue, à Guastalla et à Sabbionètta ; les Far- 
nèse à Parme et à Plaisance ; et l'Italie vit ausisi s'éteindre an 
xviu* sièfsle, avant la maison Gybo et celle d'Esté, la maison 
de Médicîs, qui, héritant d'une gloire acquise par des parents 
fort éloignés, était illustre à raison des grands citoyens de 
Florence qu'elle avait produits, non à raison de ses grands- 
ducs. . 

Cosme III régnait à Florence depuis 1670 , et déjà , même 
en montant sur le trône, sa vie était empoisonnée par ses dé* 
mêlés avec Marguerite d'Orléans, sa femme, à laquelle il était 

1 UWQioH . Ann/ail iTltaM, iT4i. î. XII, p. »4.- Flonl, Sioriae mpnêU di Mosta 
Gh. XIV, p. S9. 
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deTena insopporUMe par mè BoapQoos et n tjraMîe hibih 

tieiue; mais il afaTsit pas' en moins à SMffrir^ à son tour) 

des extrairaganees de cette princesse française, on da ttépris 

qu'elle lui témoignait. Malheureux kû-mème dans sou înlé* 

rieur, il semblait ne pouvoir s'intéreseer à un mariage sansk 

rendre malheareux et inféconde San fils alné^ Ferdmand^ 

qui mourut avant lui, le 30 g^bre 17 13, fueîqu'âgé déjà 

de cinquante anS| n'eut point d'enfants de Yiolante«Béatrix 

de Bavière, qu'il avait épousée en 168». Sa fille, Ànne-Maiia* 

Louise, n'eueât point non j^ns deJean-Cruillaume, éteeteur 

palatin, qu'elle épousa eu 169 1 . Son second fils» Jean-^aston, 

n'en eut pas davantage de la princesse de Saie-^Lav^nboorg, 

qu'ilépousaenl697*. Pour éviter l'êxtinctionde sa faraille,qoi 

paraissait imminente, Cosme III engagea enfin, en 170B, son 

frère, François-Marie^ âgé de dnquunte ans, à feiM>noer à la 

pourpre romaine dont il était revêtu, et à épooMr Éléonors 

de Gonzague, fille du duc de Guastalla. Mais ce mariage nefik 

pas plus heureux que les autres. Ferdinand et FrançoisHMa^ 

rie précédèrent Gosme III au tombeau : Jean*Gast<m, séparé 

de sa femme, accablé d'infirmités, ne pouvait plus eonserver 

aucune espérance d'avoir des enfants , et Gôsme voyait avec 

une amère doulear les plus grandes puissaiices de FEuiepe 

s'occuper, pendant sa vie et celle de soafift, dn disposer de sa 

succession. Il réclama vainement en faveur des drmts de la 

répubUque florentine, dont ses ancêtres n'étaient que les rth 

présentants, et à qui la souveraineté devait retourner à VtMr* 

tioction de la ligne des Médids^. Il essaya aussi. d'nsuref 

son héritege à sa fiUe, celui de ses enfants qu'il préférait; 11 

voulut au moins décider lui-même entre les j^temlasto è la 

couronne de Toscane; mai» les diplomates européens^ ne ta* 

i Gaitwuit SloHa di Toicana, L. VIII, o. IV, p. loi, T. VU. ibUL Cip. V, p. iss. 
Ibld. L. IX, cap, ly p. 909. '-* GtUUazi^ Sioria delgrm Ducato. L. VIII, cap.IX,|i.2i9« 
id oim. ST19, r VUt 
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peuple, se réeoatèkNéot pas même, en réglant le (mrtde «es 
étal». Il mounit enfin le 31 octobre 1723«4prte avoir élé 
ébxmy^ de mortifieittionet et avnir ^rpvvé Mtant de mêm 
qa'il avait causé de maux à sei peuples i. 

Jeap^'Gttfttoo, ^ sneeMa à Goame III, evait été en lipitte 
anii persécntions d^ hypocrites fiiâ io^e^aîwt la nonr 49 §m 
père : il n'avaUjai^ais tronvé daw son pelais qn'emiû, qœ 
géoe et que tristesse. Dès fn'il* ifA déiiveé de to eonteaMite 
dans laquelle U avait véoa jusfp'fi fltge de ewqmnte^dem^ 
ans, il cbercha/en &*entx>nra»t d# toitfens. $&4'bamoMS unir 
qwmrat ooenpés de leinâgouir, èi^eidistimTe» d: de ses inibr'* 
nûtés qui le reteoaîeyat presqiie ^om^mmmi au Ut, rt dit 
parlagedesasne4>essiaA,donto«kf^M^ im»- 

Gaston ^tail bpm boouœ ; inaîs il m ^oyoit point d*e^vMif 
devant kii : il ne songeait point à ia waère des sajelp ^il 
n>vait pas sons les jm^ mm» enoon^ à eeUe 401 viewimit 
4y^isàs. loi; et il ne mettait tuoujjie borne à «es dissipationt, 
^pQW fne ^us eew qpi laiipnMdiMWt as retirassent 4*«nprà^ 
de bâ avec un visage satisfait. Les finfinees furent <^apîd4ee$ 
radministration tomba eojbre les nains de valets et 4e gens 
tout à iiiit m^[Mrîsables. Il monrut fi^if, à l'âge de «oi^w^ter 
six anS| le 9 juillet 1737, laissant 4 les s weesseurs bemcmp 
à faire pour réparer les manx de Ja Toscane ^. 

JLe duc de Lorraine^ JFjrançeis, 4pwx deHarie-Tbéi^) ^r 
quel la Toscane avait 1^ assignée. ei|. pertage, vbitt Wimje 
de janvier 1738, visiter «es aonv^j^^ui états; mais il n'y fit 
^n'une êonrte demeare. lie prince d^^aM, Mavc^e^^Ur 
Yeau, ijui l'avait élevé, avait ^té. ohwrgé de reoevoir le «epr- 
meot des nonv^^a^^ sujets def ran^ois ; et U gouverna la Tas- 
caaie avec l'aert^rité d'un vicenroi. Ce fpt de con^^ert avec 4e 

20* 
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eomle de Bidiecoorti le mmîstre le plus ^«tiûgoé da nonvem 
grand-duc, qui, ea 1745| reçut le titiaa d'empereur. Tous 
deux truTaillèreat à réfermer les lois de la Toscauey à en ré- 
tablir ke finances, et à rendre l'administratiim de la juBtiee 
plus impartiale et plus r^luUère. 

La Tcuve de . rélecteur' palatin, sorar de Jean-Gaston, qai 
étaitrevenueàlacourdeson père en 17 17, et qui amt eu le 
plus grand crédit sur lui, avait survécu à son frère, qui ne 
r aniait point et qui n*en était peint aimé. Cette princesse con- 
sentit,le31 octobre 1737, à céder à la maison de Lorraine tout 
r héritage mobilier et immobilier de la maison de Médicis, en 
échange contre une pension viagère de quarante mille écos 
flonmtiBs. Le grand-duc François lui accorda le titre de ré- 
gente, des gardes au palais, et toute rapparence dune cour. 
EUe mourut enfin à ïlorence, le 18 février 1743, à Fâge de 
soixante-seize ans. En die ne s'éteignit point la maison de 
Médieis i il en subsistait et subsiste toujours une brandie, née 
d'un des ancêtres de Gosme, le Père de la patrie ; maiscomme 
elle n'avait point été comprise dans le décret de Qiarl^ 
Quint, il ne fut jamais question de l'appder à la^uccesâoni. 

L'empereur François P', qui, on Toseane, portait le nom 
tie François II, moorflt à Tienne, le 18 août 1765. tandis que 
son filsidné Joseph' II lui succédait dans les états d'Autri- 
che, le second, Pierre-Léopold, âgé seulement de da-huit 
anS| fut dédaré grand-duc de Toscane, et vint prendre pos- 
sesslbn de sa prindpauté le 1 1 septembre 1665. Nul état dl- 
talie n'a jamais dû à aucun souverain attttant que la Toscane 
à Pierre-Léopold. Occupé constamment à réformer tons les 
abus introduits pendant plus de deux cents ans par une ad- 
ministration videuse, il simplifia les lois dvilës, il adoucit 
les Uyis crtadlidleSi il raidit au commerce la fiberté, il retira 

t OalkM, atorta dà Toêum» Ub. iXt r ap. X ei mm,, p, sio. 
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des profviDGes entières de dessous les eaux, et il ea partagea 
la propriété entre des coltivatears. industrieux qu'il ne cbfuv 
gea que d'un fermage peu onéreux : il doubla ainsi les pro- 
duits de ragriculljDre; il rendit à ses sii^ts une activité' et 
une industrie qu'ils avaient abandonnées depuis longt^emps. 
Il essaya aussi de mettre un frein à la corruption des mjOBurS) 
et de réprimer les excès de la Superstition ; mais il fatigua 
quelquefois ses sujets par une TigUance trop inquisitire, et il 
éprouva une violente oj^osition à ses réformes ecclésiasti- 
ques de. la part du concile provincial qu'il assembla le 23 
avril 1787. Les pr^vy[és des prêtres et les vices du peu{)lc se 
liguèrent contre im prince peut-être trop actif dans son désir 
de faire le bien ; et ICH^que la mort de Joseph ajqpela Léopold 
. à céder le grand-duché à son second fils pour prendre la 
couronne impériale, le peuple toscan ne parut point assez se 
souvenir de tout ce qu'il devait à ce grand prince. 

Les deux royaumes de Naples et de Sicile, auxquels la 
guerre de l'élection de Pologne avait rendu, en 1738, un mo- 
narque indépendant, eurent aussi lieu de s'applaudir de ce 
qu'il leur apportait les opinioift et Ténergie d'une nation 
étrai)gère. Les peuple^ que le despotisme a trop longtemps 
corrompus tombent enfin dans un sommeil léthargique dont ils 
ne peuvent plus se réveiller par leurs seules forces ; ib ont 
besoin alors que de nouvelles iàé&& leur soient apportées ^u 
dehors, quedes exemples nouveaux soient mis sous leursyeux, 
qu'an mâànge d'âéments divers cause dans leur sein une fer- 
mentation vivifiante. Trois des fl|s de Pbilipi)e Y, FerdmandVI 
en Espagne, Charles TU à Naples, et Philippe à Parme ré- 
veillèrent, par rintroduetion d'une cour française, par des 
livres, des institutions et des pensées françaises, l'activité 
loBgtemps endormie dès peuples du midi qu'ils gouvernèrent, 
en Espagne et en Italie. Les trois fils dé Philippe Y parurent 
n' avoir rien conservé de la craintive sdpérstiliôki de leur père, 
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od des intrigues artfflcieuses de iéar mère. Os montrèrent 
dans lenr administration le désir dn bien, de Tindépendanœ 
dans Tesprit, et même des idées libérales. 

Don Carlos, qui se fit appeler Charles TII de Naples, Char- 
les T de SicOe, et qui fnt ensoite Charles III d*^ergne, fit 
beaaeoop de bien ani deai preifiiers royaumes pendant les 
onze années qu'il les gouverna depnis la paix d*Àii4a-^Gha** 
pelle. Cependant sa tftehe était à peine commencée, et il an* 
rait fallu continner longtemps encofe à travailler dans le 
même esprit, pour produire une réforme durable, dans un 
pays où tant de choses étaient à refaireir Charles pouvait à 
peine se flatter que son successeur fftt en état de suivre ses 
vues : l'état M il voyait sa famille était profondément affli- 
geant; elle partdssait frappée d'un vice héréditaire àans ses 
facultés inteHectuelles. Philippe Y, soA^ père, avait passé la 
plus grande partie de sa vie dévoré par une mélancolie soup- 
çonneuse, qui Itii faisait fuir tout commerce avec les hommes, 
et qui, dans un particulier, aurait reçu les noms de tapeurs 
on de folie *. Ferdinand, son frère, subjugué par sa femme, 
princesse de Portugal, était ibmbé, à la mort de celto-d, le 
27 août 1758, dans un état plus déplorable encore ,- il pissait 
tour à tour des aceès ftarieui^ de frénésie à desintertaHes oà 
il était livré au plus sombre désespoir, encore qu'on les ap- 
pelât IncMes. Ce délire dura tout près d'une année *. Ferdi- 
nand Yl mourut enfin te 10 août 1759 ; et comme H ne lais- 
sait piHnt d'enfants, Charles passa du trûne de Naplea à ceM 
d'Esp^ne. Le fils aîné de celui-^i, Philippe-Antoine, alors 
Agé de douze ans, était réduit à un tel état d'imbécilHté, qull 
fM nécessaire de l'écarter de la coufonûe : Charles fit recon- 
naître le second, Agé de otite ans, pour prince des Asturies ; 

ce fut en^le Chartes lY d'Espagne ; et fl déclara lètrelsièDe, 

t 

p. 17S. 
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qm>ii*airait que neuf ms^ roi des. Deiii;-Siciles ; c'esl Ferdi^ 
Daod IT. Pendant la minorité de oeîui-ci, et longtemps en«« 
oore' après fwn terme légal, Charles III exerça ane influence 
décisive sur las conseils des Denx->Sîciks * . 

Daifis aucun siède Ti^glise romaine n'a porté sur la chaiit 
de saint Pierre phis d'hommes distingués par leur moralité, 
leor bon esprit, quelquefois leur amour pour leurs sujets, et 
mène leurs sentiments lihéraux. Toutefois ces papes si dignes 
de respect et d'estuûe n'ont pu arrêter la décadeaee effrayante 
et iom^urs plus rapide de TÉtat de l'Eglise, ni remédier aux 
vices d'un goiiTerneEient dont le principe est de confier toutes 
les hrandies 4e Tadministratioii à ceux qui enti^dent le mieux 
la théologie et le moins les affaires. 

Clément XI ( Jean-Fiuoçœs Àlhain), qui régna du 24 no* 
vembre 1700 au 19 mars 1721, fut, presque malgré lui. Tau- 
teor des persécutions dirigées en France contre les JansékiiÉtes. 
Ia iaiaeiise constitution Unigeniius lui fut^arrachée par tip^ 
trigpue : elle compromit son autorité, ^ fut la grande affisâre 
politique de son règne- La guerre de la sueeession d'Espagne 
«e faisait autour de ses frontières ; et tandis qu'il était réduit 
par sa faiblesse à reomnaitre celui des deux concurrents dont' 
il airmt le phis à craindre, chacune des deux puissances riva- 
les Im re|^roeh«it tout ce qu'il aecondait à l'autre, et en pnnis- 
eaît aea a«^ts *• 

Le ^sardînal Michel-Ange Gonti, qui fut j&a pape le 38 mai 
1 724 sous le jnom d'Innocent XIII, ne négna point aisee Icmg- 
tmoes powr laisser un souyenir diatinet de 3w adminifitnd&on - 
elle n'est iiresque signalée 4i«e par Ti^lîgalîon qui lui lut im- 
poeécrde donner le/chi9Qau4e csufdcnal à VebW Dubois, et par 
la nébibîHtttion du eardiwl Àlbéroni, ooiAre lequel «on 

• 

i Histoire de la Diplomatie française ; septième période. L. Il, T. VI, p. 2T0. — * tfii- 
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prédécetteiAr avait fait coramenoer des poorsuites y 
qaes^ 

Innocent Xni moonit le 7 mars 1724; le cardinal Vin- 
cent-Marie Orsini, qoi loi fdt donné pour snctesseor, le 
29 mai 1724, prit le nom de Benoit XIII. Déjà ^afhibli par 
son grand âge, il ne fit rien qui répondit à ses intentions 
pieases et pacifiques : sa conduite privée fut tot^urs pleine 
de douceur, d'humilité, de cliarité; il voulut sincèt-ement 
mettre fin aux persécutions du jansénisme, ses bulles pro- 
duisirent; un effet tout ébntraire ; et son administration à 
Rome fut signalée par les concussions et l'avarice du cardinal 
Ciosda de Bénévent, à qui il accorda une aveugle confiance ; 
il en résulta un défidt annuel d'environ cent vingt mille écas 
romains dans les revenus de la chambre apostolique : il fallut 
le couvrir par de nouveaux emprunts, et ajouter ainsi à la 
masse*déjà énorme des dettes précédentes. Benoit XIII mou- 
i^i^t le 21 février 1730, et à l'instant même un soulèvement 
éclata à Home : le peuple voulut se faire justice par lui-même 
du cardinal Goscia et de tous les ministres subalternes qu'il 
avait fait venir de Bénévent: ils étaient accusés d'avoir vendu 
Injustice, les emplois, les grâces ecclésiastiques; et la damenr 
publique força le successeur de Benoit XIII à faire le procès 
du cardinal Gosdo, et à l'enfermer an château Saint-Ange *. 

Ce successeur fut Laurent Gorsini, Florentin, qni fint élu 
le 12 juillet 1730, et qui prit le nom de Clément XII. Il était 
âgé de soixante-dix-huit ans lors de son élection, et sa vie se 
prolongea dix ans encore ; car tel est le malhenrenx sort des 
états romains, que le pouvoir absdlu y est presque toujours 
confié à un hommaqui doit apprendre le métier difficile de 
souverain à l'Age oii il conviendrait au contraire de r^neer 
à toute affaire. Celles dont Clément XII se trouvait chai^ 

1 irnraioH, ÀnnaÊL mi, p. 128. — * IbUU ai ann. i7M;p. 14S ; om. in», p. 1S9 ; 
1780^ p. 181, T. XU, 
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f réasalaient plnrieiirs difficultés : ancan des monarqnes de 
rSorope, même dans les pays qui paraissaient encore accablés 
par le joug de la superstition, ne conservait plus avec le saint- 
si^ l'esprit de soumission dont leurs prédécesseurs s'étaient 
ùjt nttderoir. La cour de Portugal s'engageait avec la cour de 
Borne dans des disputes d'étiquette qui prenaient un caractère 
sérieux ; celle de Turin avait réuni au domaine de la couronne 
beaucoup de fiefs ecclésiastiques ; celle de France faisait blo- 
quer le comtat d'Avignon, pour des disputes de contrebande ; 
et les cours de Vienne et de Madrid disposaient des duchés de 
Parme et de Plaisance, comme s'ils étaient fiefs de l'empire, 
tandis que depuis deux cents ans ils étaient reconnus pour 
fiefs de relise. Quoique Glanent XII pût s'apercevoir du 
changement de l'esprit du siàde, il ne savait se résoudre à 
abimdonner aucun des droitàs exercés par ses prédécesseurs , 
et 86n règne entier fut consacré à des disputes pénibles i. 

Après les préliminaires de paix, signés'à la fip de l'an- 
née 1735, entre la France et l'Autriche, «ms que l'Espagne 
eût encrage voulu y souscrire, le comte KevenhuUer poursuivit 
l'arpiée espagnole du duc de Montemart qui se retirait vers le 
royaume de Naples ; le pranier entra avec trente mille Autri- 
jdiiens dans les troi; légations ; il laissa vivre ses troupes à 
discrétion chez les malheureui^ habitants àja Bolonais, du Fër- 
rarais et de la Bomagne, tandis que les Espagnols et les Napo- 
litains ne ménagèrent pas davantage Tellétri et Bome même, 
en sorte que l'État de l'Église, sans s'être départi de la neutrà- 
tralité, éprouva, sous le pape Clément XII, presque tous les 
malheurs de la guerre *. 

Dans ' la dernière année du pontificat de Clément XII, le 
cardinal Albérom, qu'il avait fait légat de Bomagne, essaya 
de réunir au saint-siége la petite république de San-Marino , 

1 Mumlorl, AmuM âTltaHa^ ad amu iTtS, p. 183. — ' IMtf. 1785» p. 818* : 
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trop (viUfd et trop paaTrepoor ayoir jasqa' alors tenté ïwêùA^ 
tioD àê personne* Le gouYemement de cette bonrgadit ayait 
dégénéré en oligarchie, et 'Àlbéroni ayait prétendn que ba 
mécontenta, qui formaient de beanconp le plu grand nombre, 
désiraient se soumettre à Ta sonveraineté 4^ saininsî^ $ il ne 
fallot au cardinal Albéroni que denx cmU soldats , seoondite 
par les sbires de Bomagne» pour se rendre mettre, au nûfien 
d'octobre 1739, de tout Tétat de San-Marmo. Vais les rédan 
mations des habitants forent portéçs au pape, -rt eelni-ci ent 
l'intégrité de reoonnaitre qu'il avait donné trop précipitain- 
ment son consentement à son légat : il ordonna que les habi* 
tants de San-Narino fussent appelés à émettre libremeid leur 
Teeu ; et lorsqu'il vit que eenx-ici réetamaient unanimement 
leur iodépendanee, il les fit mettre en Hberté. €e pontife ne 
survécut que peu de jours à cette actioR bonoraUe; dqMôs 
longtemps il ne ponvait plus qnittei^le Ut, et il avait *perdu 
l'iisage de ses yeux lorsqu'il mourut, le 6 février 1740 ^. 

Ciémeut XII eut pour wocesseur Benoit XIV, auparavant 
Prosper Lamberti«i, le plus vertueux, le plus éclairé et le ploa 
aimable des pontifes romains; il était né le 13 mars 1675, et 
il lot éla le 17 août 1740, Benoit JVf sut le premier aejrelâr 
eber avec dignité des prétentions de la fonr de Beme , et ae 
conformer à TespHt du siècle, sans Aranler sa prop» église ; 
il assoupit les disputes du jansésusme) il riitfnl le respect et 
Vestime des priuees et des peuples iMrotestants, et des phiio«- 
sopbes (k t4Hite natfon et de toute croyance^; mais les soor 
verains «atbdifues Tiattrent erpellem^t la neutralité qu'il 
avait professée et la tranquillité de ses états; il avait terminé 
dès )a première aianée de son règne tons les dittéreods qoB lui 
avaient laispés «es prédéwacsuti «^ de 

^ Mwatorl , AnnaU, SîioM^ ad ann. 17S9-1T40, p. 353 et seq. — Melehiore Deifieo^ 
Sloria <ff San-Martno. Gap. yilj, p. m, — * LacreteUe , Histoire dç France an xyiii«.ii^ 
cle. T. m, fi. X, p. 901. 
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Portagal , âeê Deax-Sidles et de Sardai^e ; tandis qne la 
même année, la gaerre pour la suocessioti d'Aotriche redon-* 
bla les difÛcaltés et les dangers de TÉtat de FÉglise. Le duc 
de Montémart, général* espagnol , fnt le premier à irioler sa 
neatralitë; il entra dans le patrimoine de sa|pt-Pi6rre au 
mois de féyrier 1742, avec Tannée qui ayait débarqué à Or" 
bitello , et 'qui allait rejoindre en Bomagne celle du duc de 
Castro-Pignano, géhâral napolitain. Leur présence attira dans 
l'État de rÉ^se Tarmée autrichienne et piémontaise qui ve- 
nait pour 1« combattre; dès lors, et tant que dura cette 
guerre, l'État de l'Église fut constamment traversé et souvent 
dévasté pav les différentes armées. La bataille de Yellétri, du 
1 1 aoAt 1 744, entre le prince de Lobkowitz, le toi de Naples 
et le doc de Modène, fut plus fatale à cette ville malheureuse 
qu'à Tune ou à l'autre armée, qui y répandirent cependant 
beanecmp de sang ^« Après la paix d'Aix- la -Chapelle, 
Benoit XIT obtint quelques dédommagements pour . les 
maux infligés à ses sujets; mais ils étaient loin de compense^ 
le dommage éprouvé. La sagesse et l'économie du pape furent 
pour eux d'un plus grand avantagé; elles comblèrent le dé- 
ficit des finances, diminuèrent la dette, et commcDoèrent à ré- 
tablir le commeroe et ragriculture. La mort de Benoit ÎIY, 
survenue le 3 mai 1758, ne lui permit point d'accomplir tout 
le bien qu'il méditait. 

Charles BcEzonico, Vénitien, succéda, le 6 juillet 1758, à 
Bmott XIV, et prit le nom de Clément XIIL II montra à son 
tour un grand sèle pour la réforme des mcBurs, pour la dé- 
fense de la foi, pour la correction du clergé ; mais il était loin 
d'avoir les tsJents, l'adresse, la mesure, en même temps la 
fermeté de son prédéeesseor . H fut entraîné dans des démar- 
ches contradictoires f^ Souvent imprudentes, pour faire face 

i MwatùH, ênmk ^UaBa, afin. iTHtiP* pn^ - WiO, Co^, ipii^pire 41 U JMImw 
MtfrUtié. T. V, Ch, CV, p. 119. 
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à la diflette qui toannenta ses états de 1764 à 1766 : il vou- 
lat sootenir les andenuès prétentions da saintrsiége siir le 
duehé de Panne ; et, à cette oocasion^il se brouilla, en 1768, 
avec les trois antres cours de la maison de Bourbon : en sorte 
que la France se saisit d'Ayigncm, Naples de BénéTent, et que 
l'Espagne me^ darrêter les réTenus de léglise. La sup- 
pression de Tordre des Jésuites, que les mêmes 4sour8 sollici- 
taient, jeta Bezzonico dans de. plu» grands embarras encore . 
il prit le moment où leur société Tenait d'être proscrite en 
Portugal et en France, pour confirmer tous leurs privilèges, 
dans la.buUe Apostolicam, et faire T éloge le plus pompeux 
de leurs services et de leurs talents. La brouillerîe entre le 
pape et ces diverses cours prenait le caractère le plus inquiétant, 
lorsque Clément XIII mourut presque subitement dans la nuit 
du 3. février 1769. 

Un digne émule de Lamberlini fut donné pour successeur 
à Bezïonico, dans la personne de Laurent Ganganelli, qui 
Çrit le nom de Gément XIY • 11 calma par une sagesse con- 
stante, un profond secret et une extrême modération, toutes 
les querelles que son prédécesseur avait excitées ; il recouvra 
Avignon et Bénévent ; il supprima, le jeudi saint, la lecture 
de la bulle in Coma Domini^ qui avait excité les réclama^ 
tiens du roi d'Espagne ; il fit examiner avec lenteur et impar- 
tialité les accusations intentées contre les Jésuites , et, le 
21 juillet 1773, il publia «enfin le bref qui éteignit leur or- 
dre. U a laissé un noble monument de son amour pour les 
arts, dans la fondation du musée du Gapitole, qui a été 
uQmmé Pio-Glémentin, parce qu'oioi joignit le nom de son 
successeur au sien. Il mourut, le 22 septembre 1774, après 
une maladie assez longue, que la haine qu'on portait aux Jé-^ 
suites fit attribuer à un poison préparé par eux. 

Pie YI, qui lui succéda le 15 février 1775, n'occupa guère 
l'attention de TEurope avant leteiùps de la révolution, que 



00 UOJWÊ AGI. 317 

par le voyage qu'il fit en Allemagiie en 1782, pour arrêter 
l68 réformes trop précipitées de Temperear Joseph II ^ L'in- 
flaenoe des papes au ddiSrs avait* infiniment diminué ; mais 
Pie YI tooma ses soins venT l'administration intérienro de 
ses états. Aucun pays n'était plus en arrière d^ns^ tontes les 
ocmnai^sanoes de l'économie potitique. Les campi^nes de 
Bome, autrefois si riches et si peuplées» étaient transformées 
en un vaste désert. Les pâtres de la Maremme et les paysans 
de la Sabine et de l' Ahruxse, plus accoutumés au brigandage 
qu'à r agriculture^ erraient toujours armés, ccmdoisant leurs 
troupeaux à cheral, et la lance à la main, comme des ped- 
plades sauvages cantonnées au centre de Tltalie. Pie YI ap- 
porta beaucoup de z^, mais sitns aucune 'connaissance des 
vrais principes de l* administration, à rétablir l'agriculture : 
aussi avec de grandes dépenses et de grands travaux, il ne fit 
en quelque sorte qu'augmenter le mal. Il fit exécuter de ma- 
gnj^ques ouvrages au . travers des marais Pontins, pour en 
opérer le dessèchement. Mais il accorda ensuite au duc Bras- 
chi, son. neveu, le terrain arraché aux eaux, dont il forma 
une seule propriété indivisible, tandis que ce terrain était as- 
sez >aste pour être considéré comme une province. Cette 
grande faute ài éaatà les capitaux vivifiants, la population et 
l'industrie; et les^ marais Pontins, malgré les trésors qu'ils 
ont coûtés à Pie YI, sont demeurés aussi malsains et aussi 
déserts qu'auparavant. Le même doc Brascid obtint aussi 
sur le commerce des grains divers monopdes, gui aug- 
mentèrent encore la ruine de l' inculture et la disette des 
pauvres. Chaque n0|iveau pontffîcst met dans une plus grande 
évidence encore* l'imprudence d'accorder dans 9fi& vieux jours 
la souveraineté à un. homme qui a fait toute sa vie profdbion 
de renoncer an 
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Quot wx it^mbliqaet d' Italie, etlea ispnliOQèpeiit pmdint 
oe dèole à se oontenir daiiB une obieurité et nue immobiKlé 
profonde., comiM û «Ue.'at»«t ébdntqa'e. ré<«ai«at Fai- 
tentioB MUT elleSi le nom secil de liberté, auquel elleft attt- 
chaient eneore de nenx sotHrenin platAt qae des joidiitiaees, 
ne ks rendit gnspectet rax rois, et qne kmqn'en Miait aans 
eesse de neaveanx partagea daa étatSi on ne irtnt à lea re- 
garder ooflune dca Ûena Taeanta dont on pentatt dispos, 
puisqu'il! n'avaient pginl de nuËtres. Tenise refosa de prm- 
dre aucune part à la guerre de la nieoesai^ tf Eapagne ; éOe 
arma ses Yilles et ses forteresKs, et ai^foienta aea tronpea de 
ligne pour se faire respeeter de sea voirina : dk n'étita peint 
ainsi toutes les vexations dte puissaneei belDgéruHei; taA 
aucune vîelation dé territoire, aoeune ii^oatioe ne pot la dé- 
ttrmiiier à sortir de la neutralité qu'elle evult adoptée. 

Dans le maintien de ce tyitbme, ia répiAliqne de Tenése 
«aniiestaît an moine de la vigueur et de la prévoyanee ; mèia 
^n ne voyait que oomptioD, négKgenœ et péculnt dans «es 
possessions d'outr^mer« Les sujets grecs de la i^épnl^Iiqoe 
étaient tellement veaés par les ii^ustiees des gouverneurs vé- 
nitiens et les monopoles des mas^bands, ^lls regrettment le 
joug des Tttrfla.Lea senuneB aflouées ^ le trésor public poiur 
l'en^etien des fort er es se s» des gamisiiis et des af^rovisîMi» 
nements de asonitiona, élucnt détournées, par les oemman- 
dants -des pluees «t «snx 4es troupes, à-leur pMfit^ «t le 
xoyaumi de ilu|tie<fne la r^nbUque possédait, «u eeMrede 
TeniypipeottetttiBi, était Joiasé sans amim moyen dediMènAe. 
AebmetlU lut averti de «ette ineonœvdde négligenee, qui 
était ignorée par lie sénat de Yienise : il pr^'ra un a rm ttUMM t 
formiddrie et par terre et par mer ; et, romprat sans prove«- 
cation la trêve de Garlowitz, il passa liatiMiK de Goriaftlie le 
20 juin 1714, et se rendit maître de la Morée en un mois K 

* f 

t Laugiér, bt^Oire do Veniié. T. XUi I*. XLVil, p. sti. t 
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Les oombreilBes forteressed qui, dans la guerre précédente, 
avaient été acquises an prix de tant de tem*p8, de trésors et 
de sang , ne firent presque ancnne résistance. L'année sui- 
imite, lea Tares attaquèrent aussi Gorfod ; et déjà l'on dé« 
sespérait à Venise de défendre contre eux cette lie et cette 
ville, lorsqu'ils prirent eux-mêmes le parti de se retirer, sur 
la notlviBlle de la défaite de leur armée cfe Hongrie près 
de PélArwaradîn. La flotbe vénitienne soutint; il est vrai, 
son ancienne réputation dans les combats qu'elle livra 
aux Titres avec un avantage indécis, aux mois de mai at de 
jifflet 1717. La trêve pour vingt&quatre ans, conclue à Pas- 
sarowitz le 27 juin 1718, par la médiation de l'Angleterre 
et de la Hollande ', compléta le sacrifice de la Morée, et fixa 
définitivement le3 frontières des Vénitiens avec leç Turcs. 
Dès lors la république a trouvé moyen d'échapper complé*- 
fement è Thistoire, et de ne laisser plus aucune mémoire de 
son existence •. 

La république de Luçqtfes eût moins de part encore aux 
événements de ce siècle. Pendant sa première moitié, elle fût 
foulée à plusieurs reprises par des passages de troupes ; et 
sans faire la guerre, elle eu éprouva les malheurs. Lorsque 
tous les partis posèrent les armes, en 1748, elle recouvra l'in- 
tégrité de ses frontières : mais tandis que la population de 
ses campagnes allait croissant, même outre mesure, et que la 
division des propriétés en trop petites métairies, i^près avoir 
porté à sa plus h^ute perfection l'industrie rurale, réduisait 
les paif sanâ à compter leur travail pour trop peu de chose, et 
à vivre dand une trop tonsfantè pénurie, la yille perdait ses 
manufactures, son commerce et son industrie. Les citadins, 



< Uagier, Histoire de Venise. T. XU , L..XLVII, p. 330. — > L'histoire de Uugier finit 
ei 17». L. XLYIll, ,T. XU, édifiofi Hé i«88. — U Starta cMU de vettor Saodi contlem, 
ens Tol.lD<4o, let éTénemeuu'dfi iiMi lU?; Mit ito MNOtpai IWItaf. 
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trop rapprochés do petit corps de la nd>l6S8e, se trooTaient 
aussi trop hamihés par leur exclojsioa de tons les emplois ; et 
ne conservant plus d* attachement po9s lenr patrie, ilsaTaient 
perda, avec ce sentiment, F activité et T énergie dont ils aa- 
raient en besoin ponr foomir nne carrière privée, et s'élever 
à la fortune. 

La république de Gènes, tombée également sous le joug 
d'une oligarchie devenue odieuse au restip du peuple, ne semr- 
blait pas appelée à marquer davantage' dans ce sîèele. Sa 
1 7 1 3^ les Génois achetèrent de Tempereur, .pour le pi^x de 
douze cent mille écus, le marquisat de Final, fief ppfaiédé au^ 
paravant par la maison de Garréto. Mais ils traitaient leurs 
sujets d'une manière si dure et si injuste, que ces nouveaux 
vassaux ne se rangèrent qu'avec la plus grande répugnance 
sous leur domination. G* était avec autant dinjnstiQeyetpv 
une politique tout aussi fausse, qu'ils avaient opprinié la Gorse : 
aussi cette île plus vaste et plus fertile que tout le reste de 
leur territoire, était demeurée plus qu'à demi barbare entre 
leurs mains, tandis qu'elle aurait pu, sous une bonne admi- 
nistration, augmenter infiniment les richesses et la puissance 
de leur état. Les vexations des Génois firent éclater en 1730 
une révolte en Gorse que la république voulut en vain étouffer 
par les armes, par les supplices, et quelquefois même par des ac« 
tesde perfidie. Ge fut un ver rongeur qui consuma ses finances 
et ses forces pendant la plus grande partie du siècle. Dès 
1737, les Grénois avaient invoqué le seconrfr de la France pour 
soumettre les Gorses rebelles. Ils s'engagèrent ainsi avec cette 
couronne dans une suite de traités de^subsides, par lesquels 
ils augmentaient sans cesse leurs dettes, sans^ avancer davan- 
tage vers la conquête d'une île dont tous les' habitants sem-- 
blafent avoir une horreur égale pour leur joug. Us se déter- 
Itainèrent enfiiiy Iç 15 nm J1768,' à ligner avec H. de Ghmseul 
un dernier trailé^ par lequd ils cédèrent ùu roi de Franoe 
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rUede GM»e, en pti^ment de toutes ks sommes que celui-ci 
leur avait fournies pour la soumettre t. 

Hais au milieu de sa faiblesse et de sa déeadmice^ ou Tit la 
républiqpie de Gèues briller d'un édat iuattendn, loraqu'en 
I746.ellecba8sa de son sdu les Autrichiens dé)à maîtres de 
ses portes, et recouTra sa liberté par un acte d*héretsme dé- 
sespéré. Dans la guerre contre Marie-Thârèse, pow la suc- 
cession d'Autricbe, les Génois ayaieiit joint kurs forces à 
celles de la UMiison de Bourbon, pour empédier le roi de Sar- 
daigne de s'emparer du marquisat de Fmal, sur lequel il 
avait des prétentions. Qs avaient partagé les succès de la cam- 
pagne de 1745 ; les revers de celle de 1746 les laissèrent seuls 
exposés à la vjengeapoe de leur» ennemis. Après cpe les alliés 
eurent été défaits, le 1 6 juin, à Plaisance, 1* infant don Philippe, 
le duc de Modène, le marquis de Las Minas, gâiéral espagnol, 
et le maréchal de llailkibois, général françus, firent tous 
leur retraite de liOmbaidie sur Gènes; mus ils la continuè*- 
rentaussitôt par la rivière de Piment, pour se retirer en Pro- 
vence. Jjeg Autrichiens,, en 1^ poursuivant, arrivèrent ^p«v la 
Polsévéra jusque Rêvent Gtees^et s'établirent à. 6an-4^i«r 
d'Aréna, tandis qu'une flotte angb^ise qui parut dans le golfe 
en même t^up^ qu'eux, n^nasi4t k ville do cûté delà mer« 
Les rempafts de G&œs éfai^t gprwia par une formidaUe<arv 
tillerie, et dtfenàus par «me, bonne ganiison; mais le sénat, 
qui connaissait k juste ipécontentement du peuple, n'osait 
point l'inviter à prendre le^ armes. Ajwî, penjant cootagn aq 
premier djinger, il o^ de trailer. k 4 septembre; et, dès 
)e 6, une convention fut condoeavee le marquis Botta Adomo, 
génâr^ i^iMrichien, en yertp de la^ielk les. portai delà I>n^ 
tern^ et de^iiint-Tbomaslui fxm^ lîvaréiss K 



\. ' . K U 
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AoHlAt qM k» Atttridbleiui se BëriÙ^dt mâttreé de la 
voie, Us firent oonnattre lès lionâitions iioittellès qu'Us ajon- 
taieDt arUtnireflieDt à la padficatidil. Toâtes les tiroûpes de 
la répubiiqiie detaient être prisonnier 9ë ^eire ; tbnteei ses 
tfrmes et eea mhnttlo&s êèrAeÉt èfré Htrééh, toiis les désér- 
tenra vendus ; enfin, nne eMiti1Mti0ii dé tieuF millions dtf flo- 
rins d'empire devait être pijéB ëfi Mii terinés, dont le der- 
liier n'était, éloigné qoe de qniiizë jodrs. té trésor de là 
baUqnedeSÎftttt-Oèorge, rargettteHé des églises, celle des t)arti- 
enlters^ tont fat mis en réqdUition ||ar le sénat, pônr satis- 
fiâre à des donandes ansal eiorbitanies ; taais rtiiipossibitité 
àbaoloe dfi trooTér ttmt l'argent requis, malgré des ihenaces 
coiitinnèllea d'èiééution militaire, de ^Uage et d'incendie, 
4jéterniiila eiifin le géiiértil antHehieii à àefeoMer int Génoil 
lin peu de répit. Le sétlat néanmoins n'ôSait pas âongelr i la 
résistance; mais de la plds basse classe dti petiple ^ahit* !'&- 
tioeelto électriqne qni raUnmà le flambéàd db la Dberté * . 

Les Àmriebiens eoiidn^ient, le 3 décembre 17^6, àti ti*à- 
TOrs âm mes de Gênes, nn deft fiombreûx mbrtiers qtf ib 
niaient tirés de l'arsenal de la répnbUqne, pénir s'en serrir 
ûàm lent expedition.de Provence, ta TOûtis d'un sonterram 
qei ae IronTait an-dessouS de la rue érevà sons le |)b!a^ ; lè 
mortier reste engagé au iltllita deb itibies, et tes Atitricbiens, 
}è bAton eh main, vottlnrent forcer lé peuple de Gênes à l'eii 
rétiKr aven des dordes. la pàttettce de œ VraVè pett^K ébtit 
paiMée à béat \ un jéttiMB homme it^Ieth uuer pf erre et ià liiii^ 
eohtit les soldats : ée iul tëfftgitkl d'une iex|it<Mbh Wt^ét^ 
seHe. Dé tablés parts, la populace assaillit les AntridMîiâ à 
eoBJis de pieives. One terrënir panfqBë s'ëm^rfc 6^ JHfe^ 
mands. Chacun de lenrs i^élMons se tMuvaiirlKiM ^ni %è6 

laMoitadtttTnrsiéele.L. vilfI,T. lt,p. îi». -^ k nuraîort, Miiùk^ltahà, ami. 
If46. T. XH, p. tT«.^ r«ffDf Sonia; siorfa femg. â€/i700 al iVk^T. Il, i^ ÎT, p. ith 
•» tMrtWUe, Hiic. d« FraiMe pentet le xvin* Mole. , T. II, t . Vfll, p. )ei. 
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nés étt'oMtf et tcMrtmiiflet» gm forment un ItbgniBtfe doirt 
aocan d'eux ne savait sortir. S* égarant à chaque pas^ ils ne 
MTaieBi m porter ni nmym du eeoourik Les pierres pleu- 
taieni sur eux des toits et des fenêtres, et les écraseiâit daoB 
les roes, sms qu'ils sosseut sur qui se Tenger; oir les nm^ 
ndUes massives des palais^ dans lesquels ilm'entrie ^vtlque 
amune natière eombustiUe, leitr préseÉiaieDt autlôit de for» 
teresses qui nomieul deanoidé des sièges réguliers. Les |[étt^ 
taux paï(agèt*ettt la terreur des soldats ; fls se laisièimt rv»* 
fpmmer jusque hors de h viHa, et iis titrent de tnulsr K 

Le êo^j le sénst^ct tout l'ordre de la nobleas^'^'antaiBÉi 
cneore pris asoMW Iphrt à l'iusurteelin; Ils s'efforçafent «^ 
eoutrai^ d'upaider wi soulèvement dont iis craiguaieut d'ètvs 
sseds pottis^ Mais aMûlôl que ks Autxiohieiis furobt bean 4e 
la ville, les insurgés, s' étant emparés des arsenaux, y trottHiè»- 
renC des aiTflMs et des uHHiiliOBs 3 ^ garufrwt tes^ rei^rts 
d'aitiilei&e^ de manière à douiiiw* le eamp autrîelilenj^ et ils 
pnteMitèreut ub aspect ù {oraâdfdile, qi» le Buurquis Botla^ 
qipi avait perdu ses osaefsiosdans la ville, reprit^ dài le L4) 
déombroi par la Bocchette^ k route de Lombardie.i Ce «e 
tet qu^qprès la cessation de oe premiecfdangerque le sénat al 
kiuditose se joignirent |iux braves insurgés : ils se hàtèiwl; 
sloffs de demander dés secours à la France et à l'Sapaipia; ^ 
en fffol, le duc de Boufflers leur amana environ quatre miHB 
fa(HMB«s^ le 30 avril 1747 ; des smmnes eonsidâ*aUes fmemt 
awsî envoyées de France «Dx Génois. Le due de Kdmttsi 
sueoéda ensuite au due defioufflersf.etlesdeuxli^ies qi^ 
divisaient l'ïlwope reconmiestcèrent i^ 'i^mbattfe à amieB 
^égales dans la rivière de fiènes jusqu'à l'année suivait où la 
i^ubHqiie lut èamprase dans le taité de paix d' Aix-la-Gha- 

1 MwaiWFi, ÂnnaUd^ïtaM, 1746» T. XII, p. 8«9. — WUl. Goze, Histoire, Gh. GVll. 
p. t56« — OBuvrw posUiumei du roi de Pnme. Hiitoire de la gaerre de wpt mi, 
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pdk, ft reeooTra fles antiqaes frontières dans toirte Itar iit- 
tégrité*. 

Le Boalèfement de Gtees est en qoelqae «orte le sasl été- 
Bernent do xyiii" siècle qui apparfienne bien rédl^nent à la 
nation italienne. (Test le seul qai nous montre le peuple 
pénétré de son ancien honneur, sensftle anx ontrages 
qB*il reçoit, et résolu à défendre ses drmts; le senl oil une 
aetion dangereose soit la conséquence d'un sentiment géné- 
raux et nmi d'un calcul. Le salut de Gènes ne fut dû ni à la 
coniBluioe de ses nobles, ni à la sagesse de son gooTcrnement, 
ni à In ÉdéKté de ses alliés , mais au courage intré]^ et au 
patriotisme désintéressé d'une classe tfhoomies pour qui la 
aodété n'a rien fidt, iet qui est d'autant {dus sensible à la 
gloire nationale qu'elle n'en peut prétendre aucune person*- 
nriie. 

Mais les autres événements que nous uTons passés en rème 
4ans ce siède ne peuvent mériter le nom d^ histoire italienne. 
La nation tout entière était exdue de toute part aux détibé- 
vàtiéns poQtiques^ ou aux actions. Parta^ entre des souve- 
vains étrangers qui possédaient dans son sein des provinces, 
et des souverains fils d'étrangers qui s'étaient étaUis die^ eQe; 
ittdiffâréàte aux querelles des Bourbons de Parme , des Bouc- 
lions de Naples et de Sicile , ou des Bourbons maîtres de la 
CkNTse , des Autrichiens de Milan et de Mantoue et des Lor* 
rains de Toscane , elle n'asristait à leurs combats que pomr en 
ioufftir ; elle obâssait à des maîtres sans reconnaître ea eux 
tes chefii naturels ; elle n'entourait le pouvoir monarchi^e 
d'aucune illusion , d'aucune affection héréditaire, d'aucun en^ 
thousiasme. Elle se soumettâik , parce qu'A était pins pradcaat 
de céder que de résister, et que dans un ordre potttiqoe qcà 
a atteint toutes les affections, la prudence garde seule le 

i Mwatwl , àimaU (tluUla, omi. f TU, p. 4ii. — UereMlle, U V0I| f* m> 



de se faire ëeooter; elle songeait pea à ses intérftto géiéma, 
parce qa'elle n'y voyait rien que de triste et 4'|iiiniilieiiU 
elle s'associaii pea aux éTénemei^ pour lesquels eHe prépa** 
rait on thé&tre; et dans fepnte rinstoire italienne da siMe , w 
troave à peine un nom italien. De même qpe les BésohitiMa 
étaient famées dans le eabinet par des ébwigeis , elles étaient 
exécutées par des étrangers sur le ebamp debalidUe. Les his- 
toriens qui les rapportent, an milied des ménageraems 
^pM la crainte knr inspre yis-à-yis de tons ceux qoi ont 
de la puissance, ne laissent percer d'autres sentiments que 
ceux d'une Yi^ue curiosité. En effet, on ne peut sentir ni 
enthousiasme, ni partialité^ quand on ne se connaît poiafc 
de patrie ; et f Italien , au moment où ses campagnes allaient 
être inondées de sang^ ne savait point à qui il deyait sou- 
haiter la victoire s'il ne cherchait que l'avantage de 8<m 
paya, 

La puissance ide l'homme réside dans* les forces morales, et 
non dans les forces physiques. Cest de l'esprit et non du corps 
que procèdent les moyens de résistance et de conquête ; car 
c'est dans l'esprit que se trouvent la volonté , le courage, l'o- 
bâssance , la patience, la résignation au sacrifice. Le despo- 
tisme lui-même ne peut se passer de certaines forces morales , 
mais il les craint et ne les em]^loie qu'avec économie; la liberté 
au contraire les développe toutes. Pour maintenir lé premier, 
il faut que l'homme soit aussi peu homme que possible ; pour 
affermir la seconde, il faut trouver dans l'homme tout ce que 
la nature humaine peut admettre. Le despote croira longtemps 
qu'en concentrant toutes les forces de la nation en lui-même, 
il les a augmentées , parce qu'ayant supprimé toutes les ré- 
sistances , il emploie tout ce qui reste de vigueur à l'exécution 
de ses seules volontés ; mais sitôt qu'il est appelé à se mesurer 
avec un peuple dont tontes les forces morales ont été déve- 
loppées, il apprend à connaître sa propre impuiswioe. L'I- 
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Uim T«ni la lia da Mwwf liède tTMt toojonrs d^s addate , 
àtê rifliieiMS, aa« popalatloii Bombraope, oiie agrictiltare 
floiiawile, on «omineree, et dm maïuifactaffas ijm ppéien- 
tittnt encore de grandes resioaroea, dea hommea teraéa dana 
lea adeneefl , d'antres qae la natore avait «endos preprea' à les 
aoqoMr en pen de tempa $ n»ia le aentiment et la vie toi 
manquaient; et qoand la rétolotion française édata , il n'y 
efA personne qot ne'vtt en finrppe qm f Italie n'avait-m la 
volonté ni la loree de défisndre son imlëpendanos, ^ qn*ane 
nation qm n'avait pioa de patrie ne pouvait M» de vésifr- 
tance, ni pmr se garantir eHe^mèma , ni peur la ateeté de ses 
visisilis. 






GUAPITa^ VIU. 



Pi9la lil^é dM ftoliei» imdaDt ta dorée dt leurs r^uMiques. 



Il suffit de comparer ritajie teUé j^o*elle étçit ^q xv* siècle 
à ritalie telle qu*elle devint au xviii*, pour $*assjarer çffxe les 
Italiens ayaient perdu dans cet espac$ àp teqops le bieq social 
le plus précieux de tous. Ce n'était point une vaine théorie et 
faite seulement pour flaiter Timagination ^ue cette liberté pour 
la défense de laquelle ils combattirent avec taut de coustancei 
qu'ils regrettèrent avec une douleur si amère, qu'ils cherche- 
rent à recouvrer à plusieurs reprises, aigi risque d'exposer leur 
patrie aux plus violentes convulsions; ses effets étaiept pal- 
pables, et ils ont couvert la terre ^e ipo;iQmen]ts qui^ aujour- 
d'hui même, sont encore debout. Getjte liberté avait développé, 
PQur la masse entière de la na^tion, r^]^teUig^e]yi|ce , le jgoû^^ 
l'industrie et toutes les joui^si^nces d'.i|.ue jbi^i^te prospérité ; le 
peuple qm la conserva longtemps éjtait c^mpçNfé d'individus 
plus heureux en m^me temps .^t pljp écji^air^^ il s'était ^p- 
proçlié à la fois des 4ç.ux h^}» qf^^p^ W^P9^^ }^ J?Jt»lpso|S?? 
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les plu 8ae« et le Tidgaiire; il aymt cheminé vers le perfee- 
tioimeiiieiit et Ters le bonheur. 

Il n*y a pas nn des objets dont nos yeox sont frappés en 
Italie qai ne serre à prouver et les progprès surprenants qu'a- 
vaient faits les f taliens dans tous les arts de la civilisation 
avant le xv^ siècle, et leur décadence depuis cette époque. Au- 
cune nation n*âeva jamais des temples plus magnifiques dans 
ses dtéSi dans ses villages et jusque dans les déserts. On ar- 
rive des extrémités de 1* Europe pour les admirer ; mais quand 
on les compare au chétif troupeau qui se rassemble sous leur 
toit pour 7 rendre un culte, comment ne pas se demander où 
Ton trouverait aujourd'hui la ri«dMBse requise pour les con- 
struire ? 

De dix milles en dix milles, on trouve dans les plaines de 
la Lombardie, ou dans les collines de la Toscane et de laRo- 
magne, et même jusque dans les plages aujourd'hui désertes 
du Patrimoine de saint-Pierre , des villes pompeusement bâ- 
ties ; de longs alignements de palais y tombent en mines ; oa 
voit que depuis plusieurs siècles ils n'ont jamais été restaurés ; 
tout ce qui est durable y conserve le caractère de l'opulence 
et de l'antique élégance; tout ce qui est passager 4 péri sans 
être renouvelé. Le portail, les colonnes , les architraves de- 
meurent ; les bois sont vermoulus, les cristaux sont brisés, les 
plombs sont arrachés des toits. De Novare jusqu'à Terracine, 
on se demande avec tristesse, dans chaque ville, où est la po* 
pnlation qui pouvait avoir besoin de tant de demeuresi, où est 
le commerce qui pouvait remplir tant de magasins, où sont 
les gens opulents qui pouvaient se loger dans tant de palais , 
où est enfin le faste des vivants qui doit remplacer le faste des 
morts, dont on retrouve partout les monuments. 
' Une grande partie des campagnes est soumise encore au- 
jourtf hui à la culture la plus savante, à celle qui e?jge les 
avances les plus considérables; sans jamais épuiser la terre , 
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elle lai demande chaqae année de noaTerax âtdlB, et elle les 
obtient ayec une abondance qa'ancnne antre 'région ne pent 
égaler. Un eours jadideox de récoltes prépare et pnriiê les 
diamps aTant d'en recueillir les sncs âonrriciers, par les [dantes 
céréaleSi et les améliore sans coBse sans jamais les laisser le- 
poser. Ihds ce cours de récoltes fut inventé, et fut fl»dbstîtné à 
l'antique syst^e des jadièrés par les paysans italiens qui se 
toouvaient être alors une race d'hommes intelligente et obser- 
iratrice, tandis que les paysans, dans tout le reste de F Europe, 
étaient à cette époque même abrutis par l'esdavage, et inca- 
pables de découvrir les vices , des anciennes pratiques , ou de 
les ocHTigar jamais. 

La Lombardie entiève est coupée de canaux qui, se subdi- 
visant à l'infliii, la couvrent toiitç comme un réseau; ils dis- 
tribuent à chaque champ des eaux qui lui portent la fertilité , 
et ils sont prêts à les recevoir de nouveau pour leur^ assurer 
un prompt écoulement dès que leur s^our cesse d'être salu- 
taire. Une partie considérable de la Toscane est divisée en ter- 
rasses r^iulitees qui retiennent la teri« sur des collines sans 
cesse battues par des pluies orageuses; elles permettent ûnsi 
de couvrir de ehàtaigniers, de vignes, d* oliviers, de figuiers, 
des pentes cpd, laissées à elles-mêmes, n'offriraient Uentèt 
plus que des rocs dédiâmes. Biais dans le temps où les Italiens 
consacraient à fertiliser leurs campagnes un capital qui aurait 
suffi pour acheter pluneurs fois leur surface, les autres na- 
tions ne songeaient qu'à dépouiller la terré de tout ce qu'dle 
pouvait produire , et les Français cherchaient même à entacher 
d'une sorfe d'ignominie l'emploi du capital destiné à la faire 
vdoir, en le soumettant à l'impôt d^pradant de la taille. 

Lorsqu'on observe enfin l'Italie tout entière, soit qu'on 
exanûne la physionoiçie du sol, ou les ouvrages de l'homme, 
.ou rh<Mnme lui-même, toujours on se croit dans la tene des 
nuMts, partout on est frappé en mfine lemps de la f aiUesse 
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de Irtfèérffikm agtopU^et delà ppUsuee ^g&BKJnikm qui 
l'aot pKéoédée. Ce m sont poiat les l^pimaes 4W L'on cpmi^t 
qui auraient p^ f#|i*^ les elipse^que Von a spns lee y eux ; ei}ee 
cmt éUi faite» 1^ r^ppqne 4'ane Tie gp*on s^nt être %wwà9i6^ , 
ctt! aaoMNMiit ottfiette patlP» pep^ oe fli^'f^e apppleîi s» )i- 
kerté» eUe perdit en même tempe tpate m poisawe^ e«^ 
tiioa. 

Gq^ndant Umspi on m demande ai qnoî a>asietatt ealte li- 
berté qni prodoieait de si grwdes eboses, et iioi leiss^ après 
elle de si amen regrets, on ne tronve da réponse {demement 
saiisiûs^nle m dafis les notions qn*en avaient eenx qni la poa- 
sédèrent, ni dans 1* observation des lois qui rétayiueQl oa des 
eontnmes qni naquirent d'elle* On demeure surtout coaYmneu 
qn* il y a une erreur capitale, dans le langage ; que œ qne noas 
nommons liberté pi* est peint ce qpie les Italiens nommaient 
ainsi, et que le tat entier de Tordre soeial se présentait à eux 
seoa un point de vipe absolument diffénsnt de celui .que noas 
euTisageons. 

Nous ne remarquons peut-être jamais assez que dei théories 
nouvelles «ir la liberté ont été invitées denor jours ; que nos 
philosoiphes, en cherchant à se rendre compte de ee en quoi 
elle consiste, se sont proposé un but entièrement différât de 
celui que voulaient atteindre les anciens ; qne la liberté des 
Grecs et des Romains, des Sinsses ou des Allemands, aneei bien 
(fie des Italiens, n'était nidiement la liberté des Anglais ; que 
jusqu'au xvii^ siècle enfin, la liberté du dtoyen fsA ionjoars 
eonsidérée comme une participati<m à la souveraineté de soi| 
paya, ut que c'est seulement l'exemple de la«onatittttion bri- 
tannique qui nons^a appris à considérer la liberté comme um 
protection du r^os, du bonheur et de l'ind^Midanee dones- 
fiqnei. Ce que nma considérons avant tout n'était considéré 
jpfSP iftps ancêtres que comme wa a.vmtfi|^ etf^censoire et de «e-. 
<soiide Mgae^ mqn^rtmak tini]» nos wcêtiais u'utoomiM 
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^^pir ou de conseryer ce que qons désirons nous-mêmes. Ce« 
pendant Tqn et Vautre oj^et de l'as^qation politique est égpi- 
leiQent désigné par le qom de liberté- Lp^sqn'pn a yonln les 
^jstinc^er, et qu'on a nommé liberté civile cette faculté toute 
pas^iye, cette garantie contre le^ abus du pouypir, en quel- 
ques mains qu'il soit logé» à laquelle prétendent les moderniBs ; 
tandis qu'on a réservé le nom de liberté politique à la faculté 
^ûis^^ k la partiaipatiop de tous au pouToir exercé sur tous, 
k l'Association de l'homme libre à la souveraineté, on n'a point 
^core évité la confusion , paric^ que les mots qu'on emploie 
ne co^^a§l»nt point assez l'un avec l'autre. Tons deu:ic, avec 
i/k seule di^érenoe de leur origine grecque et latine, signifient 
^galemept qui e^l frofr§ au dtoym; mais on ne devrait appe- 
lef eittigren qi^ celui, qui jouit de la liberté active, et qui par- 
ticipe 4 la souveraineté, tendis que, (ums être citoyen, tout 
homme a également f)^<ât & la liberté passive, pu à être protégé 
cooii^ |;pnt aj^p de pouvoir. 

Les Italieus s'étaient attachés par une espèce d'instinct à la 
lil^erté politique^ mais ils n'étaient pas arrivés à la définir 
^vec prédsJQU* C'était h leurs yeux la prérogative exclusive 
dfj gouveme^ient républicain, et par ce nom ils désignaient 
seulement le gouvernement de plusieurs, en opposition à celui 
d'un ipeul. Le dernier {prmcipatp q^soli^to) leur paraissait tou- 
joqrp i^oompatible avec la ]ibev\jé ; le premier {gav^rno dei 
piu) leur p^aissatt toujours mériter le nom de gpi^veruement 
Ijbce^ soit que la souveraineté appartînt à tous les citoyens , 
QPiKune ii Florence; ou à u^ seule caste, comme à Venise ; et 
sans s'arrêter h J'exerdc^ d'^une autorité arbitrair;e des magis- 
tnriissur Jessujet9i qui, d'après n^ios principes actuels, pour- 
jcaitiliiousi faire CQuMd^eir l'im e| l'autre comm^ tyrajpique. 

' 1^ jttiali^ fte jSQWIf^ 
s'^tffgptjbrméimeidéej^^ ou ne 
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dmt pas 8*étoAiier qu'ils oonservaasent le nom de goaTerae- 
ment libre à celai qui ne fixait aucune limite à retendue des 
pouYOirs exercés au nom de la nation. Le citoyen aposëà une 
mesure arbitraire ne s*en croyait pas moins libre, dès que 
r aete arbitraire dont il souffrait était TouTrage d*bn magistrat 
qu*il pouvait considérer comme son mandataire. Mais il semUe 
d'abord contraire aux principes mêmes qu'ils avaient adoptés 
d'appeler libre le gouvernement où une autorité illimitée était 
exercée par une classe seule de la nation^ sans^ que les antres 
eussent aucune part'à cette souveraineté dont un petit nombre 
de citoyens s'étaient emparés. On peut concevoir que Florence 
leur parût libre, lors même que le gonfalbnier/les prieurs, 
les podestats délégués par le peuple faisaient l'usage le plus 
violent *du pouvoir momentanément déposé entre leurs mains; 
tandis qu* on ne voit pas en quoi consistait la liberté de Yenise, 
où un pouvoir tout aussi arbitraire était exercé par le oou^ 
des Dix qui ne représentait que la noblesse. 

Cette confusion d'idées cependant n'est point particulière 
aux Italiens; elle se retrouve également dans toutes les répu- 
bliques et de r antiquité et des temps modernes, {jes aristo- 
craties, les oligarchies grecques, allemandes et italiennes ont 
toutes également invoqué le nom de la liberté, ont toutes pré- 
tendu la conserver toutes les foib qu'elles ne se sont pas sou- 
mises au pouvoir d'un seul. Eil effet, en laissant de cMé la 
liberté civile ou la liberte passive, il était vrai de dire qu'il 
existait toujours de la liberté dans F état tontes les fois qu'une 
classe tout entière participait à la souveraineté. Seulement ce 
n'était pas alors la nation qui était libre, c'était uniquement 
ces familles qui étaient propriétaires de la li))erté. 

Chez les anciens, qui avaient conservé des esclaves jusque 
dans leurs républiques les plus libres, on n'avait point cher- 
ché l'origine des droits de l'homme dans la dignite même de 
l'espèoé huitnaine; on n'avait point reconnu que toide iwci- 
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tatioii pobUqiiB det|it tendre au bonheur de tons* Les drcâts 
humains leor paraiisaient fondés mr des lois positiTes» et nçn 
MIT la loi naturelle. Ils voyaient en tons pays des hommes 
ûèginui et des esclaves; oe fut, >^*Us admirent sans obser- 
Tati<m, ne leor répugnait pas plps dans leurs dtés fue dans 
IflOis fiunilles, La Uherté d^evint poar eux un héritage, comme 
la fortune; oet héritage pouvait n*«voir été transmis qn*à un 
très petit nombre de familles^ an milieu d*une population 
nombreuse, eomme à Sparte au temps de la ligue achéenne, 
et à Luoqnes au xyiii* mècle : cependant on continua de 
nommer libre F état où les familles propriétaires de la liberté 
n'étai^t devenues eUethmèmes la propriété de personne où 
dles conservaient entre elles la souveraineté sur elles-mêmes: 
si ces mêmes familles avaient en même temps des siqets dims 
rétaty des esclaves dans leurs maisons, cette sujétion d'une 
partie de la population, étrangère à la dté, ne changeait 
point on ne constituait point la nature du gouvernement. Ce 
n'était pas moins une république. 

Mais Teschivage domestique n'existait jUm dans les répn- 
Uiqnes italiennes, et cette différence seule les place à une 
grande distance an-dessus de celles de l'antiquité; un plus 
grand respect pour la dignité de l'homme, plus de bonheur 
dans tout^ les classes, plus d'industrie, plus d'activité, plus 
de puissance productive, et en conséquence plus de ri- 
chesses, en furent Ijes résultats.. Les républiques, lorsqu'elles 
prenaimt encore à peine ce titre, mais qu'elles se concddé- 
rajent seulement comme des communautés libres sons la pro- 
tection de l'empereur, prirent l'initiative de l'affiranchissement 
des esdaves ; la plus grande masee de leur population était 
composée d'hommes* qui avaient tout récemment brisé eux- 
mêmes leur chaîne : eUes ouvrirent presque toujours un asile 
dans leurs mnrs aut serfe qui s'échappaient dçs terres des 
aeigneifrs lenrs voisins. L'abolition de l'esclavage coipmença 
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de cette nitolfere; depnfé, la religion t/t \A pbiloiophte if «h 
sont tour à tour altrilmé rbOtmettr. Cependant FintArèt pÊHf^ 
sonnel sétd Tacoéiâplit. 

Cette abolition progrém^ Ae felclatage, <t^ dcA "HHls 
d*étendit anx eampagnéâ/ test nn ëlrénekttent trop im^lMiatft 
dans rhlstoire dé la liberté ilaSienne, ponr ne p&ë fixer «pMI- 
qnes Uioinënts notre attehtiott. Pendant te t*è^ë dëH mt^ 
renrs it^ttains, lës'cnlfiTatenn libres oyaient absdinnieift tst^ 
para de la sûirfttce de FltaRe ; les riches ph>prillAfiNfft <^, 
dans nn Senl corps de fetnie, réunissaient des pmtincés 4otot 
la république romaine, après plusieurs années de guerre^ àvtft 
triomjilié dans ses beaux Jours, les faisaieiit ^Itilrer péfr 
dlmùienses troupeaux d*esciares. Les champs ne ébnitsufitfat 
plus de maisons isolées, des hàmeant on des cfianttlè)^ ; ft 
Jpt^fentàiettt déjà ïapj^aréncè <tne t^résettté aûjonhiTînU'iiffrt) 
fomhno, également désert, égfàlement divisé en féiteéb de tSlk 

on douze miires d*éteiiAn« ; senièment les armées de hbtni- 

reurs qui descendent anjourd^ui des montagnes de te ékbtiië, 
étaient àloi^ f emplacéëspâr Aels malhéurenx ^e ISiOi^ ISenle 
contraignait au triiVail, e\ qui n'en pouvaient espérer àtteutite 
récompense. ' 

Les invasions deà l^arbàreU Prient <)&itàrktti*é*tén peo de 
\eiiips toute Ik population dé Tltàlie, parce que léS esclaves 
étaient le butin qui leur conVeiiait le mieux d'ènîëvér, qu^ds 
vendaient "^aVec lé plus d' avantage, et qu'Us cônâhis&i^nl; àVïfc 
)è moths d'embàriras. tés esclave, toujours empÈàl^ ilb 
changer àe condition, suivaient volontîeirk lénrà hôuvëiA& 
maîtres, dont ils attendaient un* traitement plùS dôui; èb- 
pendant iïs périssaient dans leurs marches, 'ati tratèrS des 
forêts de la Germanie et de là Scy thie, comme on a vu ^Ètj 
mille ans plus tard, les esclaves non moins noinbreui que lés 
Turcs enlevaient dans toutes les provinces de l'Adriatique, et 
dont la race ne s'est point consertéd. Les propriéfidrali 
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eonrtid kê mUm rowdns d'aajoiud'hoi ^ dienMreiit dèii 
Ion, mtnà à Hraltiplier te produit de Iran tents^ mMs^à dilBli' 
mèr leurs propres avanees; et ib caksolèrotit, isoaoM ib te 
Autteiodite, €[116, quelque dltniiintioa qu*eùt sobte leptôdult 
brtlt de l'agriculture par la dépopulatton, lu rente B^te A 
leur tërire U'eu étAit pMnt ditniuuée; 

Euflil lèe BarlialreB, an lieu de tatagef kis proirtliebB de 
Tempire, tinrent s'y établir à demeure &Mi Ott sait tjii'àkm 
diuque capitaine^ dftt^e sbldat du Nord, tint se 'lifget éhez 
Utt propriëUdre romain, et te contraignit à partager atec lui 
ifes teHM et ses récoltes. Tout (fie qui reslaft.en Itdie d'ait^ 
ctens esdayes demeura dans la môme condition ; mais lès cUB- 
tiVateUinft libres, obligés à ttcônubitre Uit maître dunè te 
Sërmain du le Scythe qui se homiiiait leiH* hôte, ftireikt éon<^ 
traiéUi à rapprendre ëra-inèmes à tratéilter. InA^eUdath*- 
medt de la partie itfcttlts du terrain que tiÉtei-rd se fit oédei* 
pour y parquer teë tK)UpeÂnx, il Voutttt èiieore Mitrer en 
pertuge des récites des chaiups, dés oMtes, dee tigues t ce 
fut alors que commença Sahs dodte ee sjrstèiue dé cnltUre k 
moitié fruits qUi snbsiste eneore déUè preèque tDUte rttdte, 
et qui a si fort contribuéà peifeclMfiner son Hgricultnre, et ft 
AnéKorer la cOUditioti db ses peysAtis. 

Ixiri^e te travail des homnktes libres se trouva en côncU¥^ 
r«U»6 h^Pëb c^tei des esclaves, si sdj[)ériot«fé fUt tMp fl^ppaiifë 
pkt» lie j^as et^et le maître barbare A Itti dôhtté^ la pré^- 
ftMÉUe. fié métayer, descendn presque tbl^nrs de quelque 
ahiSeu ^ot^riéiàire lenuttiu, tivait avee M tttiAte ^tt là 

terfdlé'ties produits de cette terre qui avait été ù seê ancèCreÉ^ 
iTeâélàyie, qiCU fallait bien nourrir, eucore qUè ftb pàtesie M 
^ ft^llgeuce diminuassent ses pouvoirs pioduetits, coh^oih^ 
HMSt M deilx tiers des f hiits qu'il avait ft^t iMtre. Le Kirbate 
eoftiUleiiça dès lors à accorder la liberté^ et UUè partte du dé- 
sert dont il s'était rendu maître, à son es€li¥i) pWft'^-il ^ 
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4Hit Um de se cwTitisereda'vaBtege ipi'il ne ferait jaaiue Tir 
^ne 0ei eedavee airecaimi peu de oheie que ce qui saffiiait m 
aiétajer, oa q«'il ne pomtit obtenir d*eiu ratant de travul, 
perte qne 4*intâ^ actif et kdnetrîenx ert w neSUenréoo*- 
nome qoe la force ;.et chaque jonr, a?ec lee progrès des gé- 
nânatîoDs, on plus grand nombne d'esclaves fit aflranchi 
dans les camnannes* 

La lin ne se mêla point de l'aboUlion de resdaTage, le 
hoflMox commeroe des hommes ne fut point pr(diibé$ eqwn- 
dant la servîtaide cessait partoirt. Dans les siède^ dviHaés, et 
îasqu'à la fin dn :t^vi*, on irit encore desi eadaTcs dans les 
mais<ms des riches; on n'ea vit pins dans tes champs. Les 
soldats^ alésant do leur victoire, tendirent qudqadfoiS), ai 
plos durant, tons les habitants d*nne viUe prise d* assaut : ce 
fut le sort que l'armée de Franç<»8 Sforza fit subir, en 1447, 
à la matbenreuse viUe de Plaisance; les papes, dans lear res- 
sentiment sans mesure, covidamnèrent plus sonyent encore tous 
les sojelsd*nn état enn^ni à être réduits en esalavage, enanto- 
risant à les vendre quiconque se saisirait d'eux. Tous les vas^ 
fHiix de Ç!ol<mna fnrrat condamnés de cette manière par Boni- 
face YIII, tous les Florentins par Sixte ^Y, tous les Brtonaas, 
êfi 1506, tous les Yémtians, en 1^9, par Jules U. Mus ceux 
qui achetaient ces captifs trouvaient bientôt gins avantageux 
de les remettre ea liberté pour quelque ai^fent, que cte les 
nourrir en n'obtenant d'eux que peu de travail. Dans aocune 
descriptkm des villes on des canq^a^^ies à ces di^rsesépo^ 
ques,on ne voit de traces d'esclavage; le fanatisme aeol a pn 
jspi nimteuir kss derniers restes en ItaUe, m dépjit de ^intérêt 
penKmnel. Les captifs faits sur les Maures et les Turcs sont 
^MdMitoés aux galères, en haine de leur religion ; et leur esda- 
jrags dom juAin'à ce jour, ^wpi'ite eoùtent.à Tétat plus 91e 
4es hoBEies librev* 
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Le fanatisme a de même, à plusieiirs reprises, tenté aillears 
de faire renaître Tesdayage ; et nous deybns aux missionnai- 
naires portogais qni dirigèrent, dès le milieu du xv* siècle, 
les prêoiiièrès expéditions sur la côte occidentale d'Afrique, 
cet esdavage des nègres anx Antilles qui fait notre honte au-^ 
jonrd'hui. Le fanatisme a fait condamner, en Espagne et en 
Poif ogal, pendant le xvr et le xvii^ siècle, plnsinirs cen- 
taines de milliers de Jui&, puis de Maures, à être réduits ^i 
esclavage. Cependant l'intérêt personnel, plus puissant que le 
zèle d'un clergé persécuteur, a remis constamment en liberté 
ceux que l'église mettait dans les fers. De nos jours, Tescla- 
yage ne se continué dans toute l'Europe orientale^ de la Rus- 
sie jnscpi'à la Hongrie, que parce que les propriétaires de 
terres n'ont pas su mettre à profit le trayail des hommes li- 
bres, et qu'au lieu de partager ayec eux les produits de la 
terré^ ils les ont forcés à leur donner la moitié de leur temps; 
en sorte que, dans les jours de chaque semaine qui sont le 
droit du m&dtre hongrois ou bohémien, l'homme libre ne 
travaille pas ayec plus de z^, d' activité ou d'intelligence que 
n'aurait fait un esdave. 

Lorsque, dans un temps rapproché de nous, les philoso- 
phes ont porté de -nouveau leurs regards sur la constitution 
de la société, ils n'ont point eu sous les yeux des objets sem- 
blables à ceux qui frappaimt les philosophes de Tancienne 
Grèce. D'une part, le travail manuel n'était plus fait par des 
esdaves ^ d'autre part, presque tous les pays civilisés étaient 
goavemés par des monarques. La nature des insUtntions ac« 
tuelles se confond presque toujours pour nous avec la nature 
même des choses ; les andens n'avaient pu concevoir c(hu- 
ment on aurait pu se passer d'esdaves; les modernes n'ont 
pu comprendre comment on pourrait se passer dé maîtres. 
Les politiques du xviir siècle se sont moins occapés de. ce 
qu'était la société humaine que de ce qu'elle devait être* Os 

X. 22 
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OBi eo mobis de respect poar les droits étiblis, ptrœ qu'ils 
n*eB ont tq nulle part d'mooiitestaldee ; mais ils ont respecté 
davantage le canietère de l'homme ; tooteMs ils ont aooom- 
mode en même temps leurs théories à TkiWrèt de fantdrittf 
BOUS laquelle ils vitaimt, et ils ont étahK ea prindpe que 
tout gouf emement Aait institué pour le bonheur des peuples 
(f^ lui sont sonmis, quelque les prtuees jusqu'alors eussent 
cru n'avoir d'autre intérêt et d'autre éè^iAr que leur eonsar'- 
intion, ou ee qu'ils nomauiicnt leur gMre. 

La liberté des anciens étant une propriété du dtoyen, il 
n'était point essentiel d* examiner jusqu'à quel point ell^ eon- 
tribunit au bonheur; de auënie qu'on n'examine pas, pour con- 
server a chacun son héritage, si les ijehesses constituent on 
non la Micité du sage. Mais la liberté des modernes étant con- 
sidérée comme le moyen par leqpel les gouvemementtarriyrat 
an but pour kqnsl ik sont institués, le bonheur de 4oas, il a 
été néœssaire d'examiner, afin d'établir le droit des peuples à 
être libres, de quelle manière la liberté constitue le bonheur, 
ou jusqu'à quel point olie j contribue. 

L'une et l'antre marche est également logique, mais en 
partant de principes dtffiâsnts. Celte des anciens est peut- 
être la première dans l'ordre des j^dées; ils considérèrent l'o^ 
rigine des sociétés, et iis se demandèrent d'oà Tnaait le 
poar<nr qu'ils voyaient établi ; cet homme eanlidovs loarpa* 
nt libre, qui n'était soumis qu'à nn pouvoir quTil. avait 
ftuwé lui-même, ou qnll avait contribué à foemer. Aîasi la 
ligne qui séparait le eitojren dn anjetétait pour eux fortement 
teaoée, et ne pouvait ad|DMttre ancun doute. La liberté des 
modernes doit être a^réôée sur des nuances beaucoup ipias 
délicates. Pour en fixw ks limites, il faut eyunîner jusqu'à 
qnel point il convient aux hommes réunis en société d'être 
gouvernés, on à quel prix il leur convient d'acheter la pro- 
toBtiandela force pubUfue jooiitre Isuca ennesMi au dedans 
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etao dehors; ensuite jusqu'à quel point cbaonue4es fiicultés 
bumaines a besoin de contrôle pour Tavantage de tops ; dans 
quel cas, enfin, il vaut mieux diminuer quelque chose de la 
force de tous, que de restreindre trop le bonheur ou la si$cu- 
t\\4 de^hacun* 

Cet ei^amen a m^ ^ recopaaitre quQ le but des bomnes, 
eu se rouissant, étant d'assurer la proMetion mutuelle de 
leurs personnes, de leur boniMwr , de }ea«s imipriétés, de 
leurs sentiments moraux, ungouT^nement qui se jouerait de 
la vie, de la fortune et de Ubomievr des individus, qui ofEen» 
seraU les sentiments de justiae, d'humanité et de décenee pu- 
blique, mai^querait abfpluipeat son Iwti et devrait être ooa^ 
sidéré conunç i^ne tyrannie, km inêg9éq«*il aundt été étaUi 
par la volonté de tou^. 

On a reconnu ensuit^ que l'h^mipe n'avait point demandé 
I son gouverneùient de le prot^w contre lui-même, mnia, 
seplefnent coqtre les antres ; d'o^ Von a ewelu que f eiemeo 
^ tftH^e faculté qui n'a poii^t. d'a^PiicAi sur les autres n'est 
paa d9 ressort du gouveimment» Sur cette r^le est fondéai 
la ^berté de la pensée et celle de la conscience; tandis ^'il 
y a tyrannie tontes les fois que le gouvernement se mOê de 
punir autre chose que les acte^ extérieurs, ou qu'en eux il 
cherche les traces du méçontentenient et de la malveîUaaM 
pour se venger de ces sentiments. 

JEnfin , on a reconnu que le mal qui iiéaulterait pou? tous 
de la répression de certaines actions qui peuvent devenir noi^ 
Bibles , serait plus grand encore que le mal que ces aetiow 
pourraient produire. Aipsi, Fon a regardé comme tyrannique 
le gouvernement qui empêche de parler^ d'écrire , d'impri^*^ 
W^ ; qui pun4 avec une vigilance trop soupçonneuse cer^ 
taines fautes, certains vices qu'on ne saurait réprimer sanit 
ane inquisition insupportable pour tous : et l'on a conchi 
qu'on gouvernement est d'autant plus libre qu'on açnfcmoiat 
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son action; qu'il est libre y non seulement parce qu'il ne punit 
que ce que la loi défend, mais encore parce que la loi ne 
défend pas tout ce qu'elle pourrait défendre. 

Après aToir défini de cette manière cette liberté purement 
défensive , cette liberté toute négative , à laquelle tout bon 
gouTemement devrait atteindre , on a chercbé à lui donner 
pour garantie les droits politiques des citoyens. Ils ont dès lors 
été concddâ^ , non plus comme étant eux-mêmes la cause db 
la liberté, mais seulement une de ses sauvegardes. Les mo- 
dernes ont mis au pranier rang , parmi ces droits politiques, 
la liberté de la presse proprement dite , ou le droit de pro- 
voquer f attention publique sur les affaires d'état, par des 
écrits publiés sans l'aveu préalable du gouvernement; la li- 
berté de débat dans les assemblées politiques ; enfin le droit 
de pétition, ou le recours ouvert à tout opprimé jusqu'à l'au- 
torité souveraine , interpellée par des dtoyens associés dans 
ce but sous les yeux de tout le public. Ces diverses préro- 
gatives ne font pmnt partie de la liberté civQe; ce sont plutôt 
les armes mises entre les mains du peuple pour la défendre. 

Après avoir reconnu combien l'idée que nos ancêtres , jus- 
qu'au siècle dernier, se formaient de la liberté , est différente 
de celle que nous nous en formons de nos jours , on éprou- 
vera moins de surprise en s'assurant que dans toutes les ré- 
publiques de l'antiquité , dans toutes celles de la Suisse et 
de r AUemi^e , dans tontes celles enfin de l'Italie qui nous 
ont si longtemps occupés , les droits divers dont nous venons 
de développer l'origine n'étaient nullement garantis. 

Les républiques italiennes n'avaient point songé à prot^r 
la vie , l'honneur ou la propriété des citoyens , par une lé- 
gislation ou une forme de procédure supérieures à celles qui 
étaient usâtées dans les états les plus despotiques. Les magis- 
trats, les tribunaux et les lois auraient eu besoin d'une entière 
léforme pour assurer la liberté civile , ou le bonheur de ceux 
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qui leur étaient sonmis. Aujoard*hui il est rcoannu qœ l'on 
compromet la liberté lorsqu'on transfcnrme les administra^ 
teors en joges, et qu'on les arme du pouToir de punir oeox 
mêmes q^ils ont rencontrés oomme antagonistes dans les 
querelles politiques : car le magistrat, appelé sou'vent par sa 
place à jouer le r61e*et à épouser les passions d'un chef de 
parti, est investi du droit de juger le parti qui lui est contraire, 
les hommes qui , dans la cause du peuple , ont touIu arrMer 
ses usurpations ou s'opposer à ses injustes mesures. Les ré* 
publiques italiennes n^étiiient pas entièrement tombées dans 
cette erreur, commune à presque tontes les autres* Le pouvoir 
judidairç y était habituellement séparé du pouvoir adminis- 
tratif : la se^earie, renouvelée tous les deux mois parle sort, 
et choisie-parmî les citoyens actife, était chargée de la direc<* 
tion gâi^rale des affaires : quelques juges étrapgers, entourés 
de jurîscoÉiSHltes paiement étrangers , se partageaient la jus- 
tice dvîle et mmififille. Mais pour que cette division du pou- 
voir exécutif et judiciaire ne laissât aucune crainte , il aprail 
£yiu quf elle fût comidète, .que les magistrafs ftissent toujourt 
oUigés de renvoyer pardevant les tribunaux ceux qui les 
avaient offensés , et que dans aucun cas ils ne siégeassent eux : 
mêmes ea ji^ement. Au contraire , dans les répuMiques ita « 
lionnes, même les mieux ordonnées, on vit à plusieurs reprises 
la seigneurie ressaisir momentanément le pouvoir du glaive , 
et envoyer à la torture ou à l'échafaud ceux qui venaient de 
mettre ea danger son autorité. 

. Non seulenïent les juges ne disposaient pas seuls de la vie , 
de l'honnair et de la fortune des citoyens; ils n'âaiœt point 
enx-mémes constitués de mamère à donner une suffisante ga- 
rantie de leur impartialité ou de leur humanité. La loi eii- 
geint qu'ils fiassent étrangers , pour qu'ils n'épousassent point 
de parti dans la république ; qu'ils ne demeurassent pas plu- 
sieors années en fonctions, de peur qu'ils n'adoptassent les 
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passicM» des dtoyens; qli'enfia à knr sortie de charge^ ils 
fussent souims à mie enquête sar lear administration , poor 
les mettre en garde contre la oorniption et les présentSi Mois 
k loi n*ayait point séparé le jugement dn dr^td'ayeo eeliii im 
hit; elle n'atait point appelé les simples dtojrens, eomme 
dte2 les Bomains on les Anglais , à profiAitcer sor iâ vie de 
^eors coneitoyens) elle n'ayait point mis chaque homme som 
la garantie de Tint^ét de sfas égau^ elle n'àyait point de^ 
mandé^ ayant! exécution d'une sentenee capitale^ leconcoinrs 
d*nn tribilnal populaire qui) païf son èàsetioe^ inâ&t la nlisé-* 
rioorde à la rigueur. 11 n'eiistait aucamé kn pénale qui modérât 
les eéiilencm des juges » on qili éclairtt d'a^iîBô les piiéyeilus 
^ leur sorti On n'interdisait pas même aux podestats d'é«- 
ooutei*, en jugeant, la passion ou la colèrfe; et ecuiune ik 
siégeaient presque toujours seifls sur leurs tribunaux ^ ils n*é^ 
taient point appelés à exposer daùs ufi.rÉppôct tes offoonslan** 
ees de la causé à leurs ooUatéraul, à In dâiattie i haat6 
yoix i et à motiyer leurs jugements. lîeui* âéèi^ii et tes ttà^ 
sons qui Tayaieilt prddinte étaient renfèkmées dàhofe jplus itài 
pétiétrable de tous les teorets, eehii d'œi honmie ayeaha pro^ 
cousdeneob 

La procédure dodnait taipins. de garaiitie enooce que lu o&a" 
atitutiou du Iribunîal : l'instràctiim était seei^te; et le pré- 
yenU) déptanrude cotaseîl ckns sa prisoii, et d'aimeat pom:' 
le défendre^ était abaudonbé à toutes les eodsé^aenees de sa 
faiblesse, de ses terreurs, de son ignoranee, on dé> sm iàica» 
paeité« L*effiroyable proieédqrè commençait par la torture, et 
aucune b<»mé n'était fixée par la loi aux tdurments ;pué les^ 
quels on pouyait presser un t»réyend , de liléme qn'dle n'a^ 
y4it point déterminé queb étaient left indkes suffisants poui 
Fexposer à cette ^ueltr épreuve. Cependant les «feux que 
des douleurs atroces lui avaient «rratdiés étaieut réglés 
comme des preuves N^Efis^ui^^' ou eosilre Im^ lOU oontre ses 
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jprétendas compkosA. La loi permettait esfla des nipplîoes 
tpat aassi effroyables qae dans les monarchies, et Thama^ 
nité était révoltée par les exécations autant que par les 
procte. 

Ainsi dose, mâme ea temps ordinaire, la société était loia 
de garantir f houneur, la TÎeoa les biens des individus, par 
ses magnats, ses juges ou ses lois. Mais dans les révolutions, 
qui n'étaient que trop fréquentes, F abus d* une prét^iéne jus- 
tice devenait plus criant encore. Alors les chefs de parti, se 
faisant investir d'uno autorité illimitée, sous le nom de balie^ 
punissaient en masse, sans information, sans procédure, sans 
jugement, tous les membres du parti eontipiire, par des exila, 
des ccmiscations de biens, ou des snpptioes capitaux. 

Les Italiens n'avaient jamw peaisé que le but flaéme de la 
formation des eodétâ» donnut des limites à F autorité souve^- 
raine e ils n'avaient point vu qm les hommes a*(mt pu lui 
siraBieltre que leurs rapports ks uns avec les autres; et ils 
avaient permis aux gouvernements de pénétrer dans l'ii;iiérîeur 
de lenrs^ pensées, pour dkiger leora opimons et punir leurs 
-seotîments^ Toutei les républicpies iitalieHnes s'étalent formées 
dans le sân de la religion cath(di<}ue, et celle rdigieii sou- 
meltiBil par là confession la peasée au irabimal des prèUres, 
les esprits s'étaient accoutumés à regarder le secret des «onr 
iffm^H^ comme étant cki reosofi de rout^ité. lia poursuite 
fiftlavpnnition de T hérésie étaienft une suite néeessiire de ia 
«oumisBion des r^bliques à l'église* L'inatruetkMi çontare la 
aBngie était éjg^ment requise par les putoesç et une Ifis qu'on 
«vait acquis la funeste cre jauee de l'f otioii 4es hommes sur 
Iça .puissaiices infernales, la inagie gavait «Otrer dans k res- 
sort des «ribunanx, puiw^'oti la Tegatdaiil«mnaia au moyen 
par leqtel un hiwime pouvcôt nuire à pis «Bmblajd^. Maïs 
l'on ne pouvait poursuivre ce crime «prétendu, qui se coaimet 
sans MË#b âM» 4a f rof^ndeur des iflma , sans doBser Usu 
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anx procëdores les plas soapçcmiieoses, les pins arlntf aires et 
les plus tyranniqaes. 

An reste y ce n'était pas seolemeat lorsqu'ils voulaient 
poursuivre l'héréBie ou la magie « que les tribunaux italiais 
croyaient avoir le droit de descendre dans le cœur de Thom- 
me, et depunir ce qui 8*7 passe sans témoins; ils s* attribuaient 
le droit de soumettre à la vindicte publique tout s^iiment de 
mécontentement ou de haine contre le gouvernement : ils en 
cherchèrent souvent findication dans une parole , un geste, 
un soupçon; et Ton vit, dans les moments de révolution, les 
républiques adopter les principes et les usages des gouverna 
méats absolus, et punir par des supplices, non les actes eitép- 
rieurs, mais la pensée secrète dont fls étaient la manifestation. 

Si les gouvememento italiens ne s'âaient pas abstenus de 
juger les sentiments et les pensées, qui ne sont nullement du 
ressort de 1* autorité pubtique, à plus forte raison ne s'étaîent*- 
ils point fait scrupule d'armer une moitié des citoyens oontre 
l'antre, et d'm encourager up grand nombre à faire l'infâme 
métier de délateurs, lorsqu'ils purent espérer ainsi de répri- 
mer des habitudes videuses ou nuisibles, qu'on voudrait exi- 
ler «ans doute d'une république bi^ réglée, mais qu'on ne 
saurait punir sans sonmettre tous les citoyens à u|ie inqui- 
sition insupportable. 

Le blasidième devint un des premiers oli^ts de la v^iilanœ 
des magistral, et fut soumis à toute la sévérité des tribunaux 
iétahlis pour sa seulelépresaion. Ce n'est qu'en Espagne^ en 
Italie qu'on rencontre cette habitude videuis», absolu^sient 
'inconnue aux peuples protestante, et qu'il ne fimt ppint con- 
fondre avec les grossiers jurements que le peuple ea tout pays 
mêle à ses diserars. Pans tous les accès de colère des peuples 
du midi, ils s'attaquent aux objets de leur culte, ils les me- 
nacent , et ils accablent de paroles outrageantiBs la i)ivkiité 
ellermème, le Bédempteur ou ses saints. Ch| trouve des traim 
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éb ciBite&Minde fl^ndalease dans le langage et les jiurements 
des aaties peaples ; mais la Tolenté d* insulter la Divinité par 
oetle^eipèbe d'attaque ne pouyait se eonserrer que dans un 
pays où }a superstition, sans cesse aux prises avec ri&crédu- 
lilé^ a rapéâssé tons les objets du calte, et les a fait descendre 
au lU^t^u des hommes. La poursmte des blasphémateurs «, 
dans tôils lès temps, occupé les tribunaux de Fltalie. Cepen- 
dant leur délit ne laisse aucune trace après ki : celui 
même qui Ta èommis n'en «garde le plus souvent aucun sou- 
venir , les (tânoins sont presque toujours impliqués dans la 
qderelte'qiily a do^né lieu ; diacun à son tour tembe dans la 
mâmé faute, et la poursuite dû blasphème n'en a point dimi- 
nué l'habitude, tandis qu'elle 9 dotmé Heu aux procédures les 
plus ini^cB et les plus aïWtratoes. 

Beaucoup d' autres dflits de pures paroles tarenX conridérés 
comme égaSrâieiit punissables; on vît plus d'une fois les sup- 
pIicos<attèlnâre c^ux qui, pior leasn propos, avaietft dierdié à 
jeter 4a Hd)ctt|j9 ou du btâmesur le gouvernement, et ceux 
qui aveieiLt manifeslK dans leén écrit» dés opinions réproo* 
'vées^ndueeutsmint en région oii'enpdlitiqoe,mai9mèmeen 
philosophie. On vit encore, mais 8snlemm:it par inl^valles, 
d'iHitresi liébitàdeB vicieuses soiimises à des peines infiniment 
sév^rei,'iei'qqi ne pouvaient Sitteindre les délinquants qu'a- 
près^ imoi inquisition tout à fait contéaire à nosidéesde li- 
benéiDunslèlJempMÙ lalfactientqu'ennommiiitcleisJPidgfnoni 
doipihiDtià'fSloqHifee, ^ mAilvaisès nlcenM furent pdàrsu»^ 
vies juiqme dans l'intériettrées^^isimlles, par ù^ détioneia* 
tionp secAtes, quoique la déoadvnoe pubUquëait souvent plus 
à BGufiiir <de sembtablesTëv#âlioBS qqe4e f abds qtfonilaisisè 
subsister. Le jeu dans riktérienBr des maisons fvivée^, le luxe 
de Ifclàblev des habits, desiéqâîpagss, Itaient'r^fsrdés eemmè 
éiÀt dit rassort des: kîs, et tOQtes les habitudes de l'homme 
piivéfinymt ré{^par4ss«ctèiiidn;pdumâiis^ 
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Les i^rércg^tives diversas qae te peuples mojfemM ott 
wnsi^éréee comme devant servir de garantie à k sécuitë et à 
la* liberté des eitoyeos» w forent januiia eoimaes dans lai r^ 
publiqnes d'Italie. lia notieB de la liberté de la pftaae ne 
•!était pas même présentée k leurs légidatears^ On tf oaye à 
pdne, dans tonte T histoire d'ItaUei deu em trois MOisples 
d*éerito publia sur las a{ftiires du gouvernement : tour» n^ 
daoteursaTvaiéttttoujounettsoîndelesfiEiireimprtnier homdls 
frontières de T^tat; et chaque foie cependant Hfcton pot at* 
teindre ou ijdftrs lanteurs^ ou leurs dïrtribnteurs, ils Iwent 
punis avec la pins esoessiva sévéribé. L'opp!>sîti0ni no^ plus 
que le parti gouYema^) ne cberehaàt- point à éelaîrer t'opi** 
niott publiqua, -et Ton te supposait pas ^ue les délttâ^afcions 
sur les affaires de la patrie dussent janMât aortar- d^Fancwrte 
4e sas eoQBCsIa. Su revanchai il faut la dire, les tûe^prfens 
des républiques! qui avant rinveutten de f in^priilMyle en ap* 
puaient bon pas au temps iH^éscfrii^ œalaA ia poslMté^ uufc ûn 
pneuve^ dans leurs éerits, d'un grààd aooraga iSt d'Me rars 
iaipartialtté j et^àla mâiûèreéo#t&jn|^t«a.ioutaiMioasion 
leurs eompatrioles et leurs magistrats» ou reaotefdt toujours 
le langage et les sentiments d^rhomouBlilIvei > 

Le dJroitde pétition ne fut pas plus oomm dtfirttàlîauaqas 
la liberté de la presse; ila n'avaient lait «jpa^dipfaasr k p«u- 
mr absolu, et Y6\êf des mabas d'au seul {febr lé mettre an^ 
tre les aiatos de plttsîettcâ;«|iaesi ne aongesienlNls mUl^mait 
k le lîuMter, fltfsurlaut à k.aablmir par i'OpnitDn pidrilqos» 
dlaiiAe citoyen pouvait 'BiAsr doute iMkèlfeer tfes fpqudtes à 
l'aïutcirilé idont H dépindaît.iateédiatènKnt) mçâs M bo poa<- 
vaît jamais trsdtirès, par ma péAtian> «etàe auforité même 
devpui uue^ lEMoitra: ^allarité changée de la cdnMIm^ ; . ut moiiK 
4»um lebaufar sou étffaîaB pîrivée.âi une afiaire ^étal^ en 
a'umaWit à siës eotudtaTieas.poatjdoMiér ^ustide paiOs à aes 
remaj|iawfca> fitesla prfamiarcaai ii qni«i|iétéiii^iiin«iHi^ 
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eoffifie odnfcmâant tons les poilvmn et l'ordre établi ; dèm i^ 
seoond, il aurait été séTèreneat pmiii comme tendant à la 
réndle. 

Maifl ce qdi peat paraître étrange^ c'est que la liberté même 
dtt débat dans ka oonseDs n'élail nadlemeiit asnrée. Ce-' 
jpemkot c'est elle aeide cpii peut garantir l'eiercieé deë droits 
de sooTeraineté, dont les dnci»s . réj^uldicains étkiient aiissi 
jalooi qu'ils Tétaient pea de la sécnrité indif idoelle. 

Les conseils d'abe répnbliqnè dont appelés snr chaque af-* 
laire à deux opérations distinctes, dâibérer d'abord, fotev 
emnite, qui répondent à ealles de plûder, puis de juger dans 
h» tribunaux. Les Italiens avaitat presque absoldniént négligé 
la première ; ils ne deitiiaient ni gasanitie, ni solennité au dë^ 
bot ; ils ne semblaient point s'attendre à œ que leê eoiùeillers 
8*éoiairas80nt les uns les autres par leurs opitiindB, et iki 
ataient rfiserTé tons leurs soins à protéger par- un secret pro-^ 
fend k liberté des isUfârages. On puiait fort peu dans kb 
eÔQseils. i«pretdier magistrat enfaisaitqsetqoefeisroQ^erture 
pil* un discours d'apparat^ qu'il apprensdl de mémoire, ou 
qli'tt litait; qdelquefoîs encdre un jclune «ràtelir se fiipirail 
qo^il imitait lesaneieas es ptomMiçaiit une barangue ampouiéev 
(pi'on regardait plutôt oommb im nnlroriau académique que 
coauDe cm moyen de persuader; quelquefois le proposition 
faite par le magistral était sol tife d'une eMTersation tumul^ 
tneuse dans diaque banc^ (dos souvènt^cm allait immédiates 
ment aux auKragjBisi dans un profond siicnee;r€haque «RMaseiû 
1er rcuevail a F loreuce, ^ur donner le rien, des fêtes bian^ 
itev et noires; i Yorise, de petttes boules de bon : les ornes 
étaient disfardttiéës dëmuinèfer qa» le notant pouvait y mettra 
lamttin sânadomarâr àdf«itar,dbsa.qiiel4MÉM ilu^dt^roté; 
On comptait ensuite les suffrages , mais leur simple majorité 
neiorfftsdit |amais piiat bonnet Asmr dé loi A amemie propo- 
sWoii : iliaUailie |[>lus tataifent^ l^r q;ae Vm pt|, «elim l'ex- 
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praisbn légale, vineereUpariito oiifidre passer la réflolation, 
lénDir les trois quarts des sofbrages de chacun des corps diffé- 
rents qni se trouyaient assemblés dans la même salle, poar y 
¥oter sûrement; des prieurs, par exemple à Eloroice, des 
bonshommes, et des gonf aloniers de compagnie. Si,'dans Fnn 
ou Tautre de ces trois corps, le quart seulement des meml^es 
STait mis dans Tume des fèves blanches, la loi était rejetée. 

Pour que les conseils soient Traiment libres, il est essen- 
tiel que k minorité jouisse de la liberté la plus absofaie de fiùre 
entendre toutes ses raisons, de plaider complètement sa cause, 
et de la présenter sons toutes ses&ces : mais il n'est pas moins 
essentiel de faire prendre toutes les dédsions à la majorité 
simple des snfùragep, pour que le petit nondire, entre des 
conseillers tons égaux et qui ont tous la même missîoii, n'im- 
pose pas des lois au plus grand. Les Italiens ayaient méconnu 
rim et l'autre de ces prlncnpes; ils ayaient entouré de tant de 
dangers l'usage de la pan^e^ ils ayaient ji]^ avec tant de se- 
yérité les discours que l'on pitononçait deyant les coàseils , ils 
ayaient soumis tout orateur à une resp<msafailité. si pesante, 
soit par un. blâme poblic, soil même par des diàtiments 
éclatants, pour tonte parole peu mesurée qm aurait échappé 
dans hr chaleur de la dii^nte, que personne n'osait se 
livrer à la discussion, qu'on n'ayait point cuUiyé. la. seule 
éloquence populaire, odlè de l'improyisation, et que la mi« 
noriié n'ayait januns: . d'oecaaon de motiyer son optxraitîon, 
d'essagser de.ti^niaiDère;8es.adyersaires, et 4e plaider ouyer* 
temehtsa cause^ Mus: tandis que chacun n'opinidt qa'ayec 
crainte^ une minorité: ffllenelense entravait^ par ses suffrages 
secKts, les opérations^ dik fouyeenemant, et elle liiSaH reje- 
ter «le propositioilcontn IhqtttUe personne n'avait osé éleyer 
d'oif ecUte . , 

Cette opposition sileaeiMse, en esdtwt un profond res- 
sentiment) prodwsît sonyent la. yidation la pins seandatease 
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de la liberté des soffirages. On Tit plus d'une fois à Florence 
la seignenrie faire recommenoer à plaeieQrs reprises Topera- 
tien dascmtiB» parce queTaTisqu^dle proposait n*a¥ait point 
passé. « Perche non si era potuto tmeere il partito. » On la 
Tit menacer cetiz qui donneraient la fève Uandie ; on la vit 
même dans qndqaes occasions foire tonibersnreux les pdnes 
lesplois cmdles. Cependant à quoi penTentseryir^des conseils, 
si les conseillers n'y sont pas lil»es? et lorsque la constitution 
a voulu que leurs suffrages réunis pussent seuls exprimer une 
Tolonté souTeraine, qu'elle est l'autorité supérieure qui peut 
prescrire dans quel sens doit semanifester cette volonté? C'est 
ainsi qu'une première erreur en législation en entraine d' autres, 
et qu'après avoir imprudemment dopné à la minorité, dans 
les conseils, le pouvoir de lier la majorité, on fut réduit à 
permettre souvent que l'assentiment de cette minorité fût en- 
levé par la violence. 

Après avoir passé ainsi en revue tous Jes droits qui nous 
paraissent aujourd'hui les plus précieux, etavoir reconnu qu'à 
leur égard lei lois protectrices n'étaient pas meilleures dans 
les républiques italiennes que dans les monarchies, ou plutôt 
qu'elles étaient absolument les mêmes , et qu'elles permet- 
taient que tous ces droits fussent occasionnéllement comprimés 
on anéantis, 'notre étonnement redouUe en contemplant les 
effets merveilleux de l'esprit républicain; et nous nous deman- 
dons encore en quoi consistait donc cette liberté qui pouvait 
s'allier à la plus cruelle tyrannie , cette liberté qu'on défendait 
par de si héroïques efforts ^ dont on regrettait la privation 
avec des larmes si amères, et qu'on ne perdait point sans per- 
dre en mâme temps sa prospéritéi sa gloire, ses talents et ses 
vertus. 

Mais il faut se souvenir que dans les républiques les mêmes 
hommes se présentent sons un double aspect et avec un double 
caractère, d'abord oopune gouvernés, et ensuite comme gou- 
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Temaab. Àa|<Hird'hai, pour estimer la liberté, nous diercfaons 
en qaoi die consiste pour les gouTernés. Jnsqa'à notre sièeLe, 
an oonUaûie^ on «herchait en quoi elle oonsistatt pov les 
goairemants : el cette liberté aettre, eetle liberté toute compo* 
sée de prérogatives sonveiaines, qoi, an ppenuev oonp d'c^ , 
sembip ésToir eontribner heanconp moins ai| bonheor des in* 
dividns qa'à kersénirité, se trpave^ m oontraire, aTois pcni 
en nn eharme qnp rien n'égale. EUq fait sar les bonmes Fef- 
let qvB les poètes attriboaient jan i^eokar des dtox; une foii 
qa*Qn mortel en a goûté, il dédaigne tonte nooffriture ba* 
maine; mais aussi il trouTe en lui-même de nouvelles forées 
et une nouvelle verta ; sa nature est changée, et, en s'asseyent 
à leur table, il sent qi^il s'égale aux imnpoirtels. 

Quelques aiLiomes fapdamentaax peuvent l'epr^senter tout 
le jgrsième de la liberté des aiuûens tempi ; ils sont l'expres- 
sion des droits politiques de la nation considérée en coips, et 
BOQ de ceux de diacun des individus dans ses rappotts avec 
die» Aucune répubttqae n'a p»it-4tre professai jamais ces 
axiomes plus hauteinent, et ne les a observés pins i^elîgiense* 
ment que celles de l'Italie au moyen Age. 

TMt$ autorité êxereie sur le pwifié êê$ imeméê âM peuple. 
Ce premier axiome des peuples libres était regardé comme 
fondamental dans toutes les répidiliqnes d'IlaMe. La souve- 
raineté y était toujours représentée comme appartesant au 
prapk ou à la commimauté ; ses chefs ten^oraires ne prô- 
naient d'autres titres que ceux d'aaeiœs, de viefllards, de 
prieurs ou premiers du peuple et de la communauté, unzicmi, 
iignorif priori del popoh ê M comfHunê. Jamais û goav«iv 
Bernent n'était renouvelé sans invoqua la souTaraineté du 
peuple; ainsi, à Florence, c'était toujours en son nom qu'on 
transmettait, par les suffrages du parlement, à une nouvelle 
balie, un pouvoir égal à celui de tout le peuple IliNreiitiii. 
Baut-ètre dira-«-on que ee n'étaft là qii'we phiaie vide 4e 
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sens, €l qw las mots ne sont pis des privilèges ; mate ms imIs 
n'étaient ppint sans effet et sans eonséqaences : ils inspiraient 
à chaque citoyen nn sentiment retevé de sa dignité , Os 1* arrè-* 
taient tontes les fois qu'il pouTait être tenté de commettre une 
action basse ou messéante; ils conciliaient à ce citoyen, dans 
sa condition privée, les égards et même le respect de ceux qni 
étaient momentanément constitués en dignités car les dliefs 
du f&xçAê savaient que tonte lear autorité leur venait de ceux 
qui leur obéissaient pour un temps , et qu'elle retournerait à 
eus ) enfin, ces mômes mots de souveraineté du peuple ren- 
dmenl la' patrie obère à cbacun de ses enfants ; chacnu savait 
que Tétat lui appartenait, lent comme lui-même appartenait 
à l'état ; idiacnn était prêt 4, tout hasarder pour sauver ce 
qu'il possédait de plus bonorablect de plus précieux, sa part 
dans la souveriiineté ; diacun connaissait tes devoirs que lui 
imposait une aussi brillMite prérogative, un caractère si sacré; 
ducnn était prêt às'im r^dre digne, s'il le fallait, par le sa- 
crifice de aa vie. 

L'aMoritè des fMmdaiairês du peuj^e reteurne au peuple 
après un temps déterminé ; aucun des mandats du peuple 
n'est irrévocable. Ce second axiome des républicains italiens 
\&ir paraissait, plus qu'aucun autre, ccmstituer la base de leur 
liberté et T essence de leuffisrépuMiques : ausri ne reconnurent- 
ils jaqoais dé magistratares ni de pouvmrs héréditaires autres 
que ceux des citoyens eux-mêmes. Lors même que ces répu- 
Uiques dégénérèrent plus tard en aristocraties ou en oligarchies 
très étrntes, le principe londamental de F amovibilité de toutes 
les magistiratares ne fut point abandonné. Ce ne furent pdnt 
des droits délégués par le peuple qui furent accordés pour la 
vie ou rendus bâréditaires, mais les droits du peuple lui-même 
qui se trouvèrent concentrés dans nn très petit nombre de fa- 
miUes depuis qne toutes les autres s'étaient éteintes. La no- 
bleaye i^onv^Ue n'était que la représentation de f ancienne 
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bMrgeoiaîe; qaant à randeniie noblesse, les Italiens, loin de 
regarder son illustration comme lai donnant un droit exclusif 
à goutemer, ne loi pardonnaient pas, an contraire, l'empire 
qu'elle exerçait sur l'opinion en dépit de leurs lois, et ils ex- 
durent sontent de tout emplm public les magnats cpie leurs 
richeases et le nombre de leurs clients dans les campagnes 
rendaient déjà trop redoutables- 
La république de Yeni^ était la seule oùl'on Tit unmag^ 
trat, et le chef même de l'état, élu pour la yie; à plisneurs 
égards, Yenise pouvait se considérer comme une .monarchie 
élective; sa constitution, beaucoup plus ancienne que toutes les 
autres, en avait fait d'abord un duché; et dans le long progrès 
des siècles, on avait sans cesse retranché des prérogatives aa 
doge pour les attribuer à la république. A Florence, une seule 
fois, on voulut aussi créer un gonfalonier perpétuel ; mais on 
avait cependant désigné d'avance l'autorité qui pourrait le 
déposer, et, au bout de dix ans, il fut déposé en effet. La du- 
rée des fonctions de tous les autres magistrats, dans ces deux 
républiques, ^comme dans tontes les autres, était limitée. 

Avec le progrès du temps, cependant, presque toutes les ré- 
publiques italiennes eurent un chef issu d'une famille favo- 
risée par les suffrages populaires ; mais la constitution ne re- 
connaissait dans ce chef aucun pouvoir héréditaire. La con- 
fiance du peuple trans^nettait au fils d'un Médicis, .d'un 
Bentivoglio ou d'un BagUoni l'autorité que son père avait 
exercée ; mais cette autorité était révocable an moment où 
cessait la confiance ; et aucun citoyen, quelque puissant qu'il 
f&t, n'était supposé avoir des droits indépendants de ceux de 
la république. 

Quant aux magistratures, non seulement le mandat du peuple 
en vertu duquel elles s' exerçaient était révocable, mais il était 
limité par le terme le plus court. L'autorité suprême dans l'é- 
tat était rarement confiée pour plus ^s deux m(»s; en propor- 
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tion de ce qa*im emploi était moins important, oq moins re- 
levé en dignité, on prolongeait on peu plus sa durée ; néan- 
moins, excepté à Venise, il n'y avait pas de fonction publique 
qui se continuât pendant plus d'une année. 

L'existence de pouvoirs irréyocables dans une république 
implique une sorte de contradiction*. Gomment peut-on sup- 
poser que le peuple, de qui l'autorité émane , déclare à ses 
mandataires qu'il les autorise à conserver leurs ponvoirsi soit 
qu'ils en abusent ou non ; [soit qu'ils justifient l'espérance de 
leurs commettants, ou qu'ils se montrent indignes de leur 
confiance ; soit que le progrès de l'âge les rende toujours plus 
propres aux fonctions qu'ils exercent, soit qu'il les rende in- 
capables de les remplir? Aussi l'amovibilité de toutes les 
places est-elle en quelque sorte la garantie de la constante ac- 
tivité de ceux qui les occupent, de leurs constants efforts pour 
s'en montrer dignes. Toutefois , ce principe avait probable- 
ment été poussé trop loin dans les républiques italiennes, et 
leurs législateurs avaient oublié que s'il est important que les 
magistrats ne soient pa^ trop longtemps en place pour qu'ils 
ne se relâchent pas de leur activité, il l'est aussi que leur rè- 
gne ne soit pas limité à trop peu de jours, pour que l'état n'ait 
pas à souffrir de l'apprentissage sans cesse répété de tant de 
nouveaux venus. 

Enfin, quiconque exerce une autorité émanée du peuple ^ 
est responsable envers le peuple de Vusage qu'il en a fait. 
C'était précisément pour donner à cette dernière maxime une 
application plus illimitée qu'on avait bqrné à un temps si 
court la durée de toutes les magistratures. Dans quelques con- 
stitutions tout à fait modernes, on a trouvé le moyen de faire 
peser la responsabilité sur les ministres, dans le cours même 
de leurs fonctions, sans attaquer l'autorité d'où leur pouvoir 
émane. Dans les républiques, sauf le cas de révolution, la res- 
ponsabUité n'est exercée sur les magistrats qu'après la eessa- 

X. sa 
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tion de leurs fonctioiis. Dans l'an et l'antre système ^ l'eHet 
est le même; Tétat n'a jamais besoin de hâter le snppKee de 
quelques grands coupables , il ne court pas de risque à atten- 
dre leur heure ; mais il a besoin d'inspirer k tous les déposi- 
taires du pouvoir une crainte salutake , de leur faire bien sa- 
voir- que, quelipie grands qu'ils se figurent 6U*e, qnelque 
indépendantes que semblent leurs fonetions, le momeut vien- 
dra toujours fA ils se sentiront faibles devant de plus puisstots 
qu'eux, où ils rendront compte de leur gestion à ceux q^ 
auront droit de leur demander ce compte, et où aucun abus de 
pouvoir, aucune violation des lois ou des libertés du peuple, 
aucune malversation ne demeurera sans châtiment. 

La distinction enb*e la responsabilité du ministère anglais, 
qui s'exerce pendant que le ministre est encore en fonetioni, 
et la responsabilité républicaine, qui eomn^noe seulemeot 
lorsque le magistrat est redevenu citoyen, est plus apparente 
que rédle. Il n'y a aucun imnistère anglais qui ne puisse, par 
des moyens bien connus , ou tout au moins par la dissolution 
du parlement, retarder d'une année entière l'épreuve de sa 
responsabilité. Mais dans le cours d'une année les premiers 
magistrats de la i^pafaUque florentine avaient àx fois déposé 
le bàtoqi du commandement ; six £ois de nouveaux seigneury, 
rentrés dans les rangs des simples citoyens, s'étaient trouvés 
justiciables de «eux qui pouvaient leur defl^ander compte de 
le0r administi:atioa. 

Pour assw^ davantage là responsabilité de tous les hom- 
mes revêtus de pouvoir, toutes les constitutions répoUi- 
^nes de l'Italie contenaient des lois analogues au dît^Jélo et 
jBM êindicaiû des Florentins. Le dMéto était un repos feroé 
auquel les magistrats étaient condamnés à leur sortie de 
charge. Ils devaient s'abstenir des magifltratttres pendant un 
jb^oops au moins égal à la durée des fonctions qu'ils venaient 
4» déposer I et soovwt heaueonp {Ans long : ils reatraîeut 
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alors dans F égalité répaUicaipe ; ils se troava|fïi^ ?^iiO|^> 
co;nmp tout autre particaUer, à Tempire dçs lois, à |>utori^0 
de ceux auxquels il§ ayafent^préc^demmeut coQ^^naa^é^à Tac- 
t|qp d^ tribunaux qui pouvaient leur de^qa^d^ compta d«| 
|§qc coadqite. lie ^it^dicato était uue étiquete juridique qi^ 
suivait la sortie dp chai^gp de tqus cpux qr^i avaient ep qq ua 
fflWipjaput de deniers, PJi upe paft èk Tautorité judiciaire ; 
pour eiçt la re^poqsal^iUté ii'ét^t p^ spulgipent éyei^^ielle, 
ejlp était nectaire ; ils dçyaieut ^ purger de tout souj^f- 
Son sur leur administration i)|ss^, pendant 1q nombre fix^ 
de jours qui suiyait |mméd|^t$n^Dt rpxpiratiou 4e Içurs 
fonctions. 

0(1 ppnt res|arder tppt \e §xslè{|ie jde la liberté it^li^ue 
cppiffle repK^pnté pw <*s tfftis ajipmpsj et dang^l'esprit dos 
siècles pa^s^^, si Ton ^t^çLcbe ^wx i^ots l^pr sens primitif, nqi| 
cplui qi|*on leur a donqé Aujpurd'bui} les constitutions qiu 
reposaient sm* ces trpi^ principes i^^^t réellpqifent 1^ plqs 
libres dj3 toiites. £n effçt, le? ii^pnbliq^^ d* Italie étaient pl(^ 
libres qu^ toutes celles 4^ T^Ueipagne, que les villes ifupé; 
riale^ ^t anséatiques, quie les captons suisses, que les cpf^po- 
ratioqs des Provinces^Unies, pept-étre ip^me que les répuy 
bliques de Tantiquité. Les unei» compe les autre^ n avaiea| 
m pput but qup de garantir la spuveraineté, non \^ sfïnçt^ 
des citoyens ; les unes comme les autres n'avaient point song^ 
à protéger le citoyen cputre le gQUTornefqent, ^ais à créer 
un gpi^Tërneqieut qui représentât bi§p pompl(^ten)pnt; le peu^ 
pie, qui fût en qpelqne sorte ifieptiquç avec lui j les ^n^ 
cpmme les autres, apr^ TayRir ppQ9{i,tué, s'étai^pt abster 
nues, aTecun^fipnfiauce avepgle et illimitée, déposer aucunes 
bora^ è r exercice dis son pouvoir. 

Mais les constitutions italiennes faisaient propéder tous 1^ 
pouvoirs du peuple, et les faisaient tous se ré$pudre dans la 
souveraineté du peuple, bien plus que celles d'origine alkh 
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mande. Elles reconnaissaient bien plus explicitement eette 
sonyeraineté : elles établissaient une amovibiUté de tons lès 
emplois pins universelle et une rotation plus rapide ; et elles 
assuraient mieux la responsabilité des fonctionnaires publics. 
La constitution de GenèTC était peuirètre la plus parfaite et la 
plus libre des constitutions suisses': à GenèTC, les syndics, pre- 
miers magistrats de l'état, étaient annuels; mais ils n'étaient 
que présidents d'un conseil exécutif élu à vie ; les ordres qu'ils 
donnaient se confondaient avec ceux de ce conseil, et le der- 
nier ne potaTait jamais être appelé à aucune responsabilité. 
Les ayoyers à Berne, les bourgmestres à Zurich, les lan- 
dammans'dans d'antres cantons, se trouyaient dans le même 
rapport entre un conseil inamoyible et le peuple. En sortant 
de charge an bout de l'année, ils restaient toujours membres 
de ce consdl, qni non seul^nadt avait concouru à toutes leurs 
mesures, et qui se considérait comme oUigé à les défendre, 
mais qui était encore dépositaire de toute l'autorité judidaire 
de l'éUit, qni avait seul le droit de condamner le magistrat 
coupable, et qui en sa faveur et contre le peuple se trouvait 
en même temps juge et partie. Tous les magistrats romains en 
déposant leurs fonctions rentraient de même dans les rangs 
du sénat; et s'ils devaient reconnaître un autre juge que 
lui, du moins ils étaient toujours protégés par ce corps puis- 
sant. 

Au contraire, un gonfalonier et un prieur dé Florence, de 
Lucqnes, de Sienne, de Bologne ou de Pérouse, non seulement 
n'était plus en charge au bout de deux mois, mais au bout 
d'une année il ne trouvait plus dans la répuMique un corps 
qui fût lé même qu'il était pendant son administration. Le 
collège des gonfaloniers, celui des bonshommes, le conseil 
commun, celui du peuple, tout avait été renouvelé ; aucun 
d'eux ne s'intéressait à la défense du magistrat mis en cause, 
aucun n'avait concouru à ses actes arbitraires, ou ne travail- 
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lait à le soustraire aax mains de la jastioe. Après Texpiratioii^ 
de ses fonctions, le premier magistrat dé la république n'ét^t 
{dasqn'an simple citoyen devant la loi. 

La responsabilité des magistrats, la dignité des dtoyisis, . 
rémnlation de tontes les classes de la nation, doivent dtre 
considérées comme les vrais principes de la liberté italiéoa^, 
et les vraies causes de la prospérité des états républicains. C'est 
parrlà qu'ils se distingnaient d'avec les principautés absolues, 
qui existaient en même temps en Italie; et en effet, si l'on, 
eiamine les résultats nécessaires des principes, on verra qu'ils , 
devaient produire dans les républiques une grande maspe 4e 
bonheur et plus encore une grande masse de vertus. 

£t d'abord quoique l'ensemble des garanties que nous con- 
sidérons aujourd'hui comme constituant l'essence de la liberté, 
n'eût point été recherché par le l^islateur, on réclanié par l^i 
citoyen ; cependant cette liberté civile, cette sécurité de cha- 
que indiTÎdfi ne peut être violée sans causer une souffrance 
commune. Aossi chaque magistrat qui se savait comptable de 
tout acte d'oppression, de tout acte de sévérité et même de . 
justice, se sentait, lorsque ses passions auraient pu l'eatrainer^ 
arrêté par on sentiment de ominte qui n'était pas même im*t 
sonné. 

Le ji]^ étranger ne recevait d'autre instruction que celle 
qui lui était donnée dans les princ^utés absolues; il pouvait 
emplQjcer à son gré, aussi bien à Florence qu'à Milieu oq h. 
Naples, les tortures les plus cruelles pour déçouyrir lesciî-'. 
mes, ^es supplice» les plus effrayants pour les punir. MaiSj à 
Florence, son pouvoir expirait an bout d'une année; sa c&or\ 
duite était fdors examinée par des hommes indépendants 46 
lui, .qui n'étaient liés à lui paùr mcun parti,, et qui au Qou- 
traire, par cela seul qu'ils suivaient la carrièrede^ emplois^ 
avaient bmin de la faveur publique. S'il avait ^ercé des ' 
cruautés gratuites, s'il avait pjro^qqpé cç^tr^ ilpi Ijt haine 
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Un t)Qbli&, a n'avait t)6iht de chance pour échappéir lui- 
mSme an jugement dn sindicdtà. 

Lea premiers magistrats, sans ètine ftÈ fnges habituels dis fo 
TépnMi(|ûe, ponVaîent quelquefois Se saisiir du pouYtnr du 
glaire; lis poutaient eierter nnb jtaislice prévdtale cohti^ 
lenrs ennemis, contre ))edrà éii vient ; ils pouvaient Violenter 
les conseils ettx-mèmes ; Ife poùVàitsttt pùtoir^ noii paà les ac- 
tions sentes, mais les écrits, les paroles, iet jtis'4u*àul pensées: 
mais an bout de deux mois, V'autrés ]^Hënrsj déiigta^ patmi 
litae grande foule d''éligtbleir, ^devaient ètr^ revêtus de tout lé 
pèuvoir qtk'eux-mènites déposeraient. Ces nouveaui prieurs 
pouvaient être teâ aifils les alliés, les frères tfe ceux qulls an- 
raient Vetfés ; Ils pouvaient se Venger ^at tes mêmes armés. 
La e6betituti(âk de la té^nbliqû^e répétait sans cesse i chaque 
hbnime en po'uVbir cette maxime dé î Évangile : Ne jugez 
poUkt, afi^ que jxms ^e s&tfez pas ju^ik. 

Enfin, aucune bô^e iâ'étalt fixée \ Il màMef té^fèmen- 
taire; la lot |)obvérit att€»idt% Te dlo}!^ dans née ttttVè ûé 
détails qui ne devraient pas éUre dé soft ressort; MK totes 
ceux qài iàràvainafeM à faire icette loi savaient qâè d*an- 
tfès qn'èûï soi aient tfalfrg^is dto la fàli« exécuter, «t q'nb 
dans peu de semaines, tout au plus dans peu de moiSj ib 
7 seraient sotttttft eux-M£fâies WiûMt lés derniers dfe leÀrs 
d6nclt6jdÀs. Aus^i , qti^e là liberté ciV9è , telle que 
libaiii rdiféndôii^ a(if<wM huf , hé fBt M diâîiàe ii! dé- 
finie, qu«qn'etlé de lût entourée déÀicùnle dëé garanties 
qui t^^hiisàent lui «ti^ Fe plàs n^cfcsÀli^, elle Wa ndëoi 
respecHfe dàiià les l'éjiùbiiqcfes italfèni^ qàb 9àiâ anbnn 
autre ébt de T Europe^ chàqvA cifô^' se tib^ik dis&aré 
dans la joWssanoe dé tk Ifïè, de sa fot^tînè, dé Ifoti hon-^ 
nenr ; il ne craignait point 'i[lte des i^slrfetion^ . ÎMîtraiiréè 
ftissent tmpo^éeb à son WffJMië; êhadikiè déii ATèftltés qu'il 
i^entaitéiiai avait un Bli'é^iso&r; toéfbfe: là' ^StfHfres qui 
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menaieiit à la fortane étài^it ouTertes à s(m actiTitë et à ses 
talents, et sa sécarité s'augmentait encore lorsqu'il comparait 
la protection que lui garantissait Ja république ayec l'état 
eentinuel de crainte et de dépendance où vivaient les sujets 
des princes voisinSf 

Cependant la forme i^publioaine et presque démocratique 
du gouvernement contribuait moin; à la sécurité du citoyen 
qu'au progrès de sa vertu et à l'entier développement de son 
àme. A la manière dont nous oonsidjérons la liberté, il semble 
que nous (faisons consister le bcinheur dans le rq^os ; les an- 
ciens le faisaient consister dans une activité constante : le vœu 
du dtoyen n'était pas alors de dormir en paix chez lui, mais 
de briller par de grands talents sur la place publique, dans 
les consdlB, dans les mi^stratures auxquelles le sort l'appe- 
lait à son tour ; il voulait obtenir de lui- même tout ce que la 
nature lui avait permis d'acquérir^ accomplir par une carrière 
poUique son éducation cosoime homme fait, et transmettre 
À 8(9s enfants, comme héritage, la gloire qu'il aurait ac* 
quise. 

Cette émulation, qui n'existe pas dans les gouvernements 
despotiques ; qui, dans les gouvernements représentatifs mo- 
dernes,, est le partage d'un très petit nombre de personnes 
seulem^t, était dans les républiques italiennes commune à la 
•DMse igntière du peuf^. La rapidité avec laquelle s'opérait le 
rerouvellemeiit absolu de tontes les magistratures, de tous les 
mmseils^ a^pdait dans un fort eourt i^spaee de t^^p^tous les 
oit^ens, à letir tour, à exepoer leftr influence sur la chose pu- 
Uiqtie. Il n* j en avait pa» im «fUi-, poiar fempUr les devoirs 
ata^ekil so^ût bientôt appelé^ pe dût arrêter son opinion 
sur la politique étrangère de toute l'Europe^ suf eelle qui con- 
venait à sa patrie, sur les finanees, sur l'adminifitration, sur 
la législation, sur la justice $ pas ufi qui ne dût agir d'afg^ès 
cette opinim braire^ q«i ne pût^e aiHM^ àk motivar, et 
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qui ne se troiiTàt ensuite responsable dé ce qu'elle loi aurait 
fait faire. 

Si nous devons r^arder oomme le meilleiir gouTemanent 
celai qoi procure à toos les citoyens le plos de jouissances et 
de bonheur, il sera juste de tenir compte de l'amusement 
constant auquel se livre nue nation. Ne regardons point cette 
considération comme futQe ; elle appartient au contraire à on 
ordre d'idées élevé, à la redierche d'un bonheur moral, plu- 
tôt que matériel. Le gouvernement qui procure à l'esprit de 
tous les citoyens une occupation agréable, contribue plus à 
leur félicité que celui qoi leur assurerait toutes les jouiisances 
physiques. Sous ce point de vue, on ne peut douter qu'une 
nation dont tons les citoyens ont l'esprit constamment éveillé, 
constamment occupé et renouvelé par les idées les plus variées, 
les pins profondes, les plus ingénieuses, ne trouvé dans ce 
seul exerdce un plaisir continuel que ne sauraient lui faire 
goûter ni les occupations mécaniques auxquelles toutes les 
classes inférieures seraknt uniquement livrées si elles n'étaient 
pas libres, ni les délassements grossiers que lui offriraient les 
plaisirs des sens après ses travaux, il n'y avait pas moins de 
différence entre les plaisirs auxquels pouvait prétendre un 
citoyen florentin, et ceux auxquels un gentilhomme napoli- 
tain devait se borner, qu'il y en a entre les jouissances du 
philosophe ou du littérateur et celles du manouvrier . JLe bon- 
heur et le malheur atteignent toutes les conditions humaines, 
et peuf-ètre m^é leur sonunè est-elle assez également com- 
pensée ; maïs le bonheur de l'honmie qui a cultivé son esprit 
et son cœor, et qui a développé tontes ses focultés, est plus 
conforitie à la dignité de notre nature ; il est pltsi noUe et {Ans 
doux en même temps ; et quand on l'a goûté une fois, oa ne 
voudrait pas l'échanger contre celui qoi ne se compose qoe 
de repos et de jouissmces matérielles. ^. 

Cependant ce n'est pas l'amusement 4s l'eqprit, partie si 
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essentielle da bonheur, ce n*est pi6 le bonheur loi-mâDae, qui 
doiTent être le but de notre irie, on oelni da gouvernement } 
c'est bien plutôt le perfectionnement de l'homme. C'est au 
gouYemement à accomplir la destination que la nature hu- 
maine a reçue de la providence; il peut donc être considéré 
comme ayant le mieux atteint son but lorsqu'il a âeyé pro- 
portionnellement un plus grand nombre de dto jens à la plus 
haute dignité morale dont la nature humaine soit susceptible. 
Or, dans l'histoire du monde entier, rien peut-être ne donne 
l'idée d'une plus grande diffusion des lumières, de la raison, 
des connaissances politiques, morales^ administratives, du 
courage dvil, de l'ouverture et de la justesse d'esprit, que le 
spectacle qu'offrait Florence lorsque, sur quatre-vingt-quatre 
mille habitants que contenait cette ville , deux ou trois mille 
citoyens occupaient, par une rotation rapide , toutes les pre- 
mières places de l'état, et alors même conduisaient leur gou- 
vernement avec tant de sagesse, avec tant de dignité , avec 
tant de fermeté, qu'ils lui assuraient , entre les états de l'Eu- 
rope, mie place injSniment supérieure à la proportion de sa 
population ou de sa richesse. La seigneurie, renouvelée par 
le sort tons, les deux mds, sur une liste toute composée de 
iiuirçl^md8.et d'artisans appelés à faire, six fois par année un 
nouvel ai^rentissage des secarets de la politique, donnait aux 
conseils de^ rois, comme aux sénats des. aristocraties, des le- 
çons de prudence et de justice que ceux-ci auraient été heu- 
leux de myôir suivre. . . 

Le [dus puissant moyen d'encourager lesi progrès de l'esr 
prit, c'^ sans doute de faire got^fe^ l^ plaiârs ipêmes qu'ils 
pr|Qcnr)snt. Aucun de ceux qui. pouvaient associîeir i l^nrs oc- 
cupations domestiquai, à leurs travaux p.écaniqqc;s^ les hautes 
n^édyitations qu'exigie Texereice de la souveraineté , ne se refu- 
sait à cqt^jpuissance : aussi j autant la postérité de ces mêmes 
bomflieB ç^t.rçrovqi^e m ??>« .MMW^ffifP mW\ W^qui 
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Id sort dtt icerclâ 1è {flùs élHHt des intérèui du moment, antaitt 
les répdblicainâ ûtiténiim étaient atUtués par nne aviditë imà- 
tiàble d'apt)reiiafé. It u*y ttVait ânètlîle connaissance , ^kide 
éloignée qu'elle ffit de lenr état domestique, qnl ne pftt 
tronver sofa applitiàttdn ddns la ]^atiqtie dn gwnnkêment. 
Jamais l'obsëurité de leiir condition ne rendait impossîMe que 
lënr patrie ed at)pelàt à letlrS Inmières ; et si tenr ignorance 
était alors démaStjnée , elle téS coiilrrttit de ridicule oïl de 
honte. 

Tandis que le point d'hôbnënr et la crainte dn blâme les 
poussaient constamment yers la science , vers la vertn et Ters 
le développement moral de tbntes leurs facultés , l'ensemble 
de lenr existence était piiblic : ce n'était qu'en coti^nérant 
Testînie de lebrs concitoyens qu'ils gagnaient aussi leurs suf- 
frages. Tontes léà fois qu'on procédait à un scfutin général 
et qu'on renouveliait toutes les boursies de la seigneurie j il n'y 
avait pas un citoyen dans l'état dont là coiiddlte pti^ée et 
publique , dont lés vertus et les talents politiques , dont les 
liianiërles et la capacité ne devinssent Fobjet de l'obseirvation 
de tous. Une sorte de censure était alors eiercée pai" l'opinioti 
sûr Tehscmble de la vie de chacun des membres de l'état ; et 
it n'y avait aucun homme en qui la dràiàte dtt YAAÎclè i6te l'ei- 
^ébahce des honneurs ne réveillât les sentimetiitë viértdebx qui, 
sans tin tel stimulant , seraient peut-être réftéb liiiisôàpis ata 
ïbnd de son cœur. - 

Tel était le système de la liberté antlqtie , snrtôôt ié là 
Tllbérté iMienne; système Si différent de èeln! àdbpté de nos 
jiurS, qti'â peîîife léefii qui suivent l'un peuvëht comj^reod^e 
f&ntië: Nous sémÀe* Arrivés aèjootd'hni ft une d6ctriiie 
plus phnoéophiqtfè'fdrTcgfsencè &û gouvèrneMtiht, à des prin- 
cipés'j^lcfà applîcîibliéi 1 toute ^èè dé ebhétitttlitvn. Mais en- 
core i^é le systëlneicfêi» ancteiit Wt abSôl^Metit dtffiâ*ent da 
ïi6ith, ëhcbfé qulî A'ôlfrR pdm tes nbHBi«bàes 'É^traatN 
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que nous regardons avec raison ooitmiB ess^tielléft à la sëcu^ 
rite des dtoyeDs, il contenait le germe des plas grandes cho- 
ses; et il deyait faire naître des hommes que nos gouverne- 
ments les plus sagement balancés ne produiront peut-être 
jamais. La liberté des anciens , comme leur philosophie , avait 
pour but la vertu ; la liberté des modernes , comme leur phi- 
losophie , ne se prc^ose que le bonheur. 

La meilleure leçon à tirer de la comparaison de ces systè- 
mes serait d'apprendre à les combiner l'un avec l'autre. Loin 
de devoir s'exclure mutuc^llement, ils sont faits pour se prêter 
un appui réciproque. L'une des espèces de liberté parait tou- 
jours être la route la plus courte et la plus sûre pour arriver 
à l'autre. Le législatetir j désormais , ne doit plus perdre de 
vue la sécurité Ses citoyens et les garanties que les modernes 
ont réduites en système ; mais il doit se souvenir aussi qu'il 
faut chercher encore leur plus grand développement moral. 
Son œuvre n'est point accomplie quand il a rendu le peuple 
tranquille ; lors même que ce peuple est content , lors même 
qu'il est heureux , il peut rester encore quelque chose à faire 
an l^slàt^r, icar sa tâche l'oblige à achever l'éducation mo- 
rale dés citbyenè; K^ c'esH eh multipliant leurs droits, en les 
appelant Hà partage de la souveraineté , en redoublant leui* 
fâVéPêt ^tt^ la chose publique , qu'il Teur apprendra aussi à 
eohnàtfré feûrs dfévdirs , et ^^'il leur donnera eh même temps 
à le SUèH/c et la faculté de lès rempAr. 
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Quelles sont les causes qui ont changé le caractère des Ilalieos 
depuis rasservissement de leurs républiques. 



En lisant l'histoire des Italiens da xv* et du xvi® sièclei 
comme on troute à chaque page les noms de familles qui exis- 
tent encore , de villes , de villages qai sont toojours debout ; 
comme la langue n*a point changé, comme la nature est restée 
la même , on rapporte inTolontairement ce qu'on conoalt des 
Italiens modernes à oeux dont on étudie le& actions; ou 
supplée , par la comparaison , à ce qui manque au tableau 
historique , et l'on croit s'être fait une idée d'autant plus pré- 
cise des temps passés qu'on connaît mieux les temps actuels. 
Cependant cette comparaison même éveille une sorte d'in- 
crédulité qui accompagne toujours le lecteur; sa défiance est 
constamment armée contre tout ce qu'on lui raconte de grand 
et d'héroïque ; et le jugement sévère que les autres nations ont 
porté sur les Italiens modernes est étendu, par te préjugéi 
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jQsqn^à oeax auxqaels FEorope doit le renocrvellemeut de la 
eitiliiuition. 

n esl juste , et poar inspirer de la confiance dans les yertas 
aiMàennes , et poar obtenir de Findalgence pour les faiblesses 
modernes, de montrer par quelles causes paissantes le carac- 
tère des Italiens a été changé ; comment ils sont abreuvés, dès 
lear enfance jusqu'à leur extrême Yieillesse , de poisons cor- 
mpteurs ; comment leur énergie a été détruite ayec soin , leur 
esprit condamné à la paresse , leur fierté humiliée , leur sin- 
cérité corrompue. Une profonde pitié pour cette nation , si ri- 
chement douée par la nature, si cruellement dépravée par les 
hommes , doit être le résultat d*un tel examen. En remontant 
à la cause étrangère qui a inoculé en elle chacun de ses dé- 
fonts, on demeure plus convaincu qu'ils ne sont point inhé- 
rents à sa nature , et l'on est plus disposé à lui savoir gré de 
toutes les qualités qui lui restent encore, de tout ce qu'elle a 
pu dérober de vertus à l'influence pernicieuse sous laquelle 
die est élevée. 11 n'y a pas un des Vices que nous relèverons 
dans les institutions de l'Italie moderne , qui ne doive être 
considéré comme faisant Tapologie des Italiens. 

Le soleil de Tltalie est resté aussi chaud , la terre aussi 
fertile, les aspects variés des Apennins aussi riants, les champs 
aussi abondamment arrosés , aussi couverts d'une pompeuse 
végétation. Tous les animaux compagnons de l'honmie ont 
conservé leur beauté primitive et leurs mœurs ; l'homme lui- 
même reçoit, en naissant sur cette terre favorisée du ciel, 
toujours la même imagination vive et prompte , toujonrs la 
même susceptibilité d'impressions passionnées, toujours la 
même aptitude d'esprit pour tout saisir, pour tout apprendre 
en même temps. Cependant l'homme seul est changé : Torga- 
nisation sociale le reçoit des mains de la nature et le modifie , 
sa puissance l'atteint de partout en même temps, et les quatre 
taistitatioiis dont Vinfluence est le plus universellemient éten- 
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due , la religion , r édopaUon , la l^latiaa et te W^\ d'bonr 
neur, se combinent poar agir sur tons les habitaqt^f à la fQi8> 

L^ religiop est, de toutes 1^9 fonce» laocales auxquelles 
rhonune est soamis,4%Uç qtp Pfqit lai fw^ et 1q p|iia ûê hka 
et le plus de mal. Tontes les opii^iaos qui i;e r^ppo;rtmt i des 
intérêt^ supérieurs à ceux de ce ipQf)|ie, tpate» 1^ cr<9WMb 
toutes le^ sçctes exercent,' sur le» s^i^fî^ients mpraux et »« k 
caractère humain, pne influence prp4îgiei:u3e* Aui^cpie siifuai- 
moiq» ne pénètrp plpi» ^^ant dans 4e coQur de rbomioe qu 
la religion catholique, parce qu'^uP^^^ ^'^^ 9^. ^^rtement 
organisée, aucune ne s* est plp çoinplét^me^t su];H>rdpQné la 
philosophie morale, ifucune if'aplus entièref^eut açsier^ loi 
cqnsciences; aucqne n'a ipstitué cofppi^ éûp |f} ti^bunal dfi la 
co|ife9^ion, qui réfluit tp^^ |es qrpjauts ^ I4 plu» al]iQliie dé* 
pen^aqce desonclergp; ^ncn^eu'a 4q»]uinj»tre» plu» déta<- 
cbéa (^ tout esprit de f^iUf , plui ùxtiiuemeut uuis par rin-' 
térèt et l'esprit de çorp^. 

L'unité de foi, qp\ pe p^pt résulter que d'un a»»eniafle- 
ment absolu delà rai^u^ la c]pojance, et qui eu e$miéqueuoe 
ne se trouve danç *upuup §Rîrp ïfSlifiW» W »éiW5 degré ^e 
dans la catholique, lie ))i^n tous }es ine)ubl¥9 àiR cette église à 
recevoir les menées ^^^9 k ^ SffUU)p}tre w^ mâmes dédr 
sipns, à se former par tes mi^mes . eqfPgWHRmtfl- Xontefois 
rinfluence de la religion catholique u'e»t pQJut la même en 
toi|t temps et ep tqqt Uçp; eUe a opéré eu frauee ^ en AUe- 
ma^ne fort diff^e^ip,(fnt 4e ce qn'idlp i^ fait en Italie et en 
Espagne. Sans ces dfsu^^ demieri!» pny» tm<Wfij sou if^eoee 
n'a point été toujours nn|forme; elle changea à peu pcte à 
l'époque du règne de Ghar|es*Quiut, qui corresppud, poar 
l'Italie, à la destruction des répnbUque» du moyen ftge. Le» 
observations que non» serons appelé à faire sur la religion 
de l'Italie ou de l'Espagne pendant les trois derniers aitele», 
ne dopent point s'appliquer à tpqte fi^Use fifktftallqnet 
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Kopg 8P9inie0 rédait à imiiguer fiealemeot ici la révolntion 
qui 3*op^4 dans l'Église romaine au milieu du xvV' siècle; il 
£)P()rait 4fSi dé\eloppemeDt3 trop lougs et trop étrangers à 
notr^ sujet, pour en ^aire compreadre toute retendue. Les 
pontifes Paul IV, Pie IV, Pie V et Grégoire XIII l'opérè- 
rent : leiir fanatisme persécuteur changea ei^|;ière.ment F esprit 
4/e 1^ gf^ ^ Rome et celui 4c TÉgU^ italienne ; et en même 
imw i^ concile de Trente substitua ro^gtaaisatioii la plus 
ffH^ el la pluijf redoutable au liep souvent relâché qui unissait 
les priaces 4e l'élise avec leur popibreupe milice. Jusqu'a- 
lors les papes airaieat contracté une sorjle d'alliance avec 
les peuples contre les souverains ; ils n'av^ent fait de coi^- 
qnétes que sur les rois, ils n'avaient été menacés que par les 
rois ; ils devaient leur éliévati,oo et tous leurs ^oyens de ré- 
sistance au pouvoir de l'esprit, opposé à Ta force brutale; et, 
par politique, plus .eocore que p^ reconnaissance, iJB s'étaient 
crus obligés de développer pe pouvoir de l'esprit. Ilpi avaient 
fait naitre, ils dirigeaient, ils appelaieiit ensuite à leur aic(e 
Topinion publiqjue ; ils protégeaient leç lettres jst }a philoi^- 
pbie ; Sis permettaient mênpie ayec mae jcerta^çe libéralité, a^ 
philosophes comme a^^ poètes, de dév^ 4e la lij^ne étrojite 
de Torthodoxie ; ils avouaient enfin Tesprit de liberté, et i|s 
protégeaient les républiques, lijla^s lorsquuj^e moitié def^- 
glise^ eiobrassant l'éjendacd de la réformât^, ;seqoua leur 
joug, lors^u'dle tourna contre e^x ces l^B(iières de la philç- 
sopMe qu'ils avaient laissées lu^e, cet esprit de hberté qu'ils 
avaient eapicouragé, cette opinion publique cpii leur échappait, 
et qui devrait par eUe*même une puissance, un sentiment de 
terreur profonde les détennina à changer toute leur poli- 
tique. Au lieu de rester à la tête de l'opposition contre les 
monarques, ils sentirent le besoin de ff^jre avec eux c^use 
commune, pour contenir des adversaires bicinplus redoutables 
qu'eux. Us contractèrent l'alliance la plus étroite avec h» 
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princes temporels, snrtoot avec Philippe IT, le plus despo- 
tiqae de tous; ils ne s'occapèrent plus qae de courber les con- 
sciences et d^asseryir l'esprit humain : et en effet, ils lui 
imposèrent un jong qne jamais les hommes n'avaient encore 
porté. 

On a sonyent répété dans les pays protestants que la 
réformation avait été utile à l'église romaine elle-même, et 
cette obsenration n'est pas dépourvue de vérité. En France, 
en Allemagne , et dans tous les pays oii les deux communions 
sont en présence l'une de l'autre, l'exemple et la rivalité du 
culte ont contribué à l'amélioration de toutes deux. Chacune 
a é^ité de donner a l'autre l'occasion de la reprendre ou de 
l'accuser. Le haut clergé de la cour de Rome a participé 
d'une autre manière à cette réforme. Un grand amendement 
dans ses mœurs, un grand redoublement de ferveur dans son 
zèle, a signalé la période nouvelle qui commence avec le con- 
cile de Trente. Dès lors la cour pontificale a cessé d'être une 
occasion de scandale. Le pape et ses cardinaux ont été dès lors 
sincèrement et constamment animés de l'esprit de leur reli- 
gion. Le pouvoir s'en est infiniment augmenté dans les pays 
oii ils ont réussi à exclure la réforme ; mais les conséquences 
de ce pouvoir et du zèle auquel il était dû n'ont point été 
peut-être appréciées avec justesse. 

Il y a sans doute une liaison intime entre la religpion et la 
morale , et tout honnête homme doit reconnaître que le plus 
noble hommage que la créature puisse rendre à son Créateur, 
c'est de s'élever à lui par ses vertus. Cependant la philosophie 
morale est une science absolument distincte de la théologie : 
elle a ses bases dans la raison et dans la conscience, elle porte 
avec elle ses preuves qui opèrent notre conviction ; et après 
après avoir développé fesprit par la recherche de ses prin- 
cipes , elle satisfait le cœur par la découverte de ce qui est 
vraiment beau, juste et convenable. L'église s'empara de la 
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morale, comme étant parement de son domaine ; elle substi- 
tua l'autorité de ses décrets et les décisions des Pères aux lu- 
mières de la raison et de la conscience; T étude des ca- 
suistes^ à celle de la philosophie morale, et elle remplaça 
le plus noble des exercices de l'esprit par une habitude ser- 
Yile. 

La morale fut absolument dénaturée entre les mains des 
casuistes; elle devint étrangère an cceur comme à la raison ; 
elle perdit de Tue la souffrance que chacune de nos fautes 
pouvait causer à cpielqu'une des créatures, pour n'avoir d'au- 
tres lois que les' volontés supposées du Créateur ; elle re- 
poussa la base que lui avait donnée la nature dans le cœur 
de tous les hommes, pour s'en former une tout arbitraire. La 
distinction des péchés mortels d'avec les péchés véniels effaça 
celle que nous trouvions dans notre conscience entre les of- 
fenses les plus graves et les plus pardonnables. On y vit ran- 
ger les uns à côté des autres les crimes qui inspirent la plus 
profonde horreur avec les fautes que notre faiblesse peut à 
peine éviter. 

Les casuistes présentèrent à l'exécration des hommes, au 
premier rang entre les plus coupables, les hérétiques, les 
schismatiques, les blasphémateurs. Quelquefois ils réussirent 
à allumer contre eux la haine la plus violente, et cette haine 
était plus criminelle que la faute qui l'avait excitée : d'autres 
fois ils ne purent triompher de lay raison compatissante du 
peuple, qui ne voyait dans ces grands conpables que des 
hommes entraînés par l'ignorance, l'erreur ou des habitudes 
irréfléchies. Dans l'un et l'antre cas, la salutaire horreur que 
doit inspirer le crime fut coiasidérablement diminuée ; le bri- 
gand, l'empoisonneur, le parricide, furent associés avec des 
hommes qui conquéraient un respect involontaire. Les bonnes 
actions des hérétiques accoutumèrent à douter de la vertu 
même ; leur damnation fit envisager la réprobation comme 

X. 24 
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que flQTte de ^|t»lît^ etleopiiibi^itocwi^lesiotHIfWWt 
pdiiltipli^» que l'innooeDce parut presque impossible. 

I4 doctrine de la pénitence oaasn vm nouTeUe subTcr- 
npn dans la morale, déjà confondue par la distinction arbi- 
traire des péchés. Sans doute c'était due promesse consolante 
que celle du pardon du ciel pour le retour à la yertn; et cette 
opinion est tellement conforme aux )>es(Hns et wx faiblesses, 
de rhomme, qu'elle a fait partie de toutes les religions. Mais 
les casqisteii avaient dénaturé cette doctrine en imposant des 
formes précises h la pénitence, h la confesision et à l'absolution. 
Un seul acte de foi et de f eryeur fut déclaré suffisant pour ef- 
facer une longui^ liste de crimes. La Tcrtu , au lieu d'être la 
tâche constante de toute la yie , ne fut pli^ qu'un compte à 
féig;ler h l'article de la mort. Il n'y eut j^us aucun pécheur si 
ayeqglé par'ses pafisions qui ne projeta}; de donner, ayant 
de mourir 9 quelques jom« au soin de son saint; et, dans cette 
confiance, il lÂcbait la bride à ses penchants dér^lés. Les c^- 
snistes ayaient dépassé leuf but en nourrissant une'telle con- 
fiance; ce fut en yain qu'ils prêchèrent alors contre le retard 
d« Iq conversion ; ils étaient eux-mêmes les créateurs de œ dé- 
règlement d'esprit, inconnu aox anciens moralistes; l'habi- 
tude était prise de pe considérer .que I9 mort du pécheur et 
non sa yie, et eUe deyint uniyerseUe. 

La fiinei^ influence de cette doctrine se fait sentir en Italie 
l^'nne manière éclatante tontes les fois que quelque grand cri- 
j^înel est ocmdamné à ^a supplice capital. I4 solennité du ji^ge- 
ment et la certitude de la peine frappent toujours le plus eur 
durci de terreur, puis.de repentir. Aucun incendiaire, aucun 
ji^rig^iAd , ancun empoisonneur ne mpntç sur l'échafaod sans 
ayoir fait, ayec une componction profonde, nue bonjie con- 
fession, une bonne communion, çans fjwe ensuite une bonne 
mort; son confesseur déclare sa ferme confiance que l'àme da 
Jutent I déjà pris son chemin yers le cielf et la populace se 



4ùV9l9 ftv piedde fécbfifaad les rpUgpeç ^a BOUTe»?^ 9mU 4» 
^ooYeaa martyr, dont les cnijdes Tav^ent peat-é];|re g)ap^ 
^'effroi pendant des aifnées. 

]§ ne parlerai point du scandaleox trafic de§ indp}g^nces et 
du prix bonteu gue le pénitent payait pp^r obtenir Tabsola- 
tion du prêtre; le concile de Trente prit i^ tApb^ d'en din^r 
nuer l'abus; cependant, enppr^ aajonrd'bai, Ip prêtre nt des 
^jécbés du peuple et d^ des erreurs ; )e péchpnr jpaorilM>i4 pro- 
digue, pour payer des messes et des rosaires, Ji'aFg^t ^*il a 
rassçmÛé par de9 mes iniquen; U apaise au prix de ïoy sa 
consciencei et il établit aux yeux dp yulgaîre sa rjépuUljon de 
piété. Mais Ton a considéré )ies indiilgences gri^tuites^ celles 
^e d'après les concessions d^ WP^ ^ obtient paf^ quelque 
IfjÇte extérieur de piété, comii^e ^ins abnsiyes i on ne saurai^ 
toutefois en concili/ex Vexistence f ypc aucun principe de ou^ 
r^lité. Lorsqu'on yoit, piar exemple, deux cents jour^ d'ipdpl- 
l^ce promis pour cfiague bwer donné à Ja croix ^ s'élève 
p miUeu du Golisée ; ^ors(}n' jb^ yqit , da^ to^t^ les éf^sfff 
jiji'ttalie, tant d'indulgences p)iénièr(Bs si faciles à ga|^er, fwn- 
mi^t concilier ou la jostioe de Dieu ou sa miséricorde a?ec )a 
Pardon accordé à une si faible pénitence , ou ay|BC le chkt^ 
^ent réservé à celui qni n'est point à portée de I^e gagi^ pjar 
<^tt^ Toie ai facile ? 

Le pouvoir attribué an reppntir, aqx fléin^mcs q ell g iç^ig^j 
jipx indulgences, tout s'était réuni ponp persoa^ieir «ji peuple 
gue le salut ou la damnatlion éternelle dépendaient de l'abso- 
luUon du prêtre; et ce fut encore penlrêjta:e là le coup le plus 
jbneste porté h la morale. ^ basard, et non plu? la vertu, 
fut appelé à décida 4^ ^oact éternel de l'Ame du moribond. 
I4' jbommiB le plus yertij^ijix ^ celui dont la vie avait été la plus 
j^nre, pouvajjt être frappé de mort subite au moment où la oor 
Ijère, la dooleiir, la surprise Iqi av^ni ar^jQ^c^é nn de ces mpto 
profanes que l'habitude a rendjos si pangi^ww^» ^ffofh d'9Sf^ 

24' 
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les dédsions de Téglise, on ne peut prononcer sans tomber en 
péché mortel ; alors sa damnation était éternelle, parce qu'on 
prêtre ne s'était pas trouvé présent pour accepter sa pénitence 
et loi ouvrir les portes du ciel. L'homme le plus pervers, le 
plus souillé de crimes pouvait, au contraire, éprouver on de 
ces retours momentanés à la vertu qui ne sont pas étrangers 
aux coeurs les plus dépravés ; il pouvait faire une bonne oon- 
fesâon, une bonne communion , une bonne mort, et être as- 
suré du paradis. 

Ainsi la morale fut en entier subvertie ; et les lumières na- 
turelles, celles de la raison et de la conscience, qui servent à 
distinguer l'homme de bien d'avec le malhonnête homme, fu- 
rent sans cesse contredites par les décisions des théologiens, qui 
prononçaient ladanmation du premier, qu'une chance funeste 
avait précipité dans une faute irrémissible; la béatification du 
second qui, touché par.la grâce, avait offert un repentir efficace. 

Ce ne fut pas tout : l'église plaça ses commandements à oêté 
de la grande table des vertus et des vices, dont la connais- 
sance a été implantée dans notre cœur. Elle ne les appuya 
point par une sanction aussi redoutable que ceux de la Divi- 
nité; elle ne fit point dépendre le salut étemel de leur obser» 
Tation, et, en ïnême temps, elle leur donna une puissance que 
ne purent jamais obtenir les lois de la morale. Le meurtrier, 
encore tout couvert du sang qu'il vient de verser, fait maigre 
avec dévotion, tout en méditant un nouvel assassinat ; la pro- 
stituée place près de sa couche une image de la Vierge, de- 
vant laquelle elle dit dévotement son rosaire; le prêtre con- 
vaincu d'avoir prêté un faux serment ne s'oubliera jamais 
jusqu'à boire un verre d'eau avant de dire sa messe ; car plos 
chaque homme vicieux a été régulier à observer les conunan- 
dements de l'église, plus il se sent dans son cœur dispensé de 
l'observation de cette morale câeste, à laquelle il faudrait sa« 
Hsrifier ses penchants dépravés. 



à 
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La morale proprement dite n*a cependant jamais cessé d*ètre 
l'objet des prédications de 1* église; mais Tintérét sacerdotal a 
corrompu, dans l'Italie moderne, tout ce qu'il a touché. La 
bienveillance mutuelle est le fondement des yertus sociales ; 
le casuiste la réduisant en précepte a déclaré qu'on péchait en 
disant du mal de son prochain , il a empêché chacun d'expri- 
mer le juste jugement qui doit discerner la vertu du vice; il a 
imposé silence aux accents de la vérité; n^ais en accoutumant 
ainsi à ce que les mots n'exprimassent point la pensée , il n'a 
fait que redoubler la secrète défiance de chaque homme 8 l'é- 
gard de tous les autres. La charité est la vertu par excellence 
de rÉvangile ; mais le casuiste a enseigné à donner au pauvre 
pour le bien de sa propre âme, et non pour soulager son sem- 
blable; il a mis en usage les aumônes indistinctes, qui ont 
encouragé le vice et la fainéantise; il a enfin détourné, en fa- 
veur du moine mendiant, le fonds principal de la charité pu- 
blique. La sobriété, la continence sont des vertus domestiques 
qui conservent les facultés des individus et assurent la paix 
des familles ; le casuiste a mis à la place les maigres, les jeûnes, 
les vigiles, les vœux de virginité et de chasteté ; et à côté de 
ces vertus monacales, la gourmandise et Timpudicité peuvent 
prendre racine dans les cœurs. La mod^tie est«la plus aima- 
ble des qualités de l'homme supérieur ; elle n'exclut point un 
juste orgueil qui lui sert d'appui contre ses propres faiblesses, 
et de consolation dans l'adversité; le casuiste y a substitué 
l'humilité, qui s'allie avec le mépris le plus insultant pour les 
autres. 

Telle est la confusion inextricable dans laquelle les docteurs 
dogmatiques ont jeté la morale. Ils s'en sont emparés exclusi- 
vement ; ils proscrivent, de toute l'autorité des pouvoirs tem- 
porels et spirituels, toute recherche philosophique qui établi- 
rait les règles de la probité sur d'autres bases que les leurs , 
toute discussion des principes, tout appel ^ la raison humaine. 



374 HISTOIBE DES BÉPUBUQUES ITALIENHES 

lia morale est deyenne non sealement leur science, mais lem 
secret. Le dépôt en est tont entier entre les mains des confes- 
sears et des directeurs de consciences ; le fidèle scrupoleox 
doit, en Italie, abdiquer la pins belle des facultés de Thomme, 
celle d'étudier et de connaître ses devoirs. On lui recommande 
de 1^ interdire utfe pensée qui pourrait Tégarer, un orgueil 
humain qtii pourrait le séâuil*e ; et totltés les fois qil*il ren- 
contre un doufe, toutes les fois que sa situation devient difâ- 
eile. il doit recourir h sdh guide spiritdél. Ainsi Tépreuve de 
radvenité, qui est faite t)our élëVer l'homme, l'asservit tou- 
jours davantage, et celui même qui a été vraiment pur et ver- 
tbeut ne saurait se rendre compte de& règles qu'il s'est im- 
posées. 

Aussi seràit-il impossible de dire à (j[uel de^ line fausse 
instruction religieuse a été funeste à la nlorale en ttalié. II n'y 
i pas en Europe tin peuple qui soit plus constamment occupé 
dé ses pratiques Religieuses , qui y soit plus universellement 
Adèle, n n'y en a pas un qui observe moins les devoirs et les 
tértùs que prescrit ce christianisme, auquel il parait si atta- 
ché. Cbacunf y a appris, non point à obéir 'à sa conscience, 
ihais à ruser avec elle; chacun met ses passions à leur aise, 
pdiV le bénéfice des indulgences, par les restrictions mentales, 
par le projet d'une pénitences et l'espérance d'une prochaine 
absolution ; et, loin que la plus grande ferveur religieuse y soit 
tine garantie de la probité , plus on y voit un homme scru- 
puleux dans ses pratiques de dévotion , plus on ^ul à bon 
droit concevoir contre lui de la défiance. 

L'éducation n'est que là seconde en puissance entre les 
forces morales qui agissent sur la société. Ceux qu'elle a for- 
més peuvent encore être corrompus dans le cours de leur vie; 
ceux qu'acné a dépravés peuvent encore être ramenés au senti- 
' inent de la Vertu et du devoir. Mais la religion étend son in- 
' fluencé oii salutaire où funeste sur tout îè cours de là vie ; 
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die fl*appaie sar Fimagination de la jeunesse, mv la tendresse 
entboosiaste d'on sexe plus faible, sur les terreurs de Fâge 
atancé ; elle suit rhomme jusque dans le secret de sa pensée , 
elle r atteint après qu'il a échappé à tout pouvoir humain. 
Cependant l'influence réciproque de l'éducation sur la reli- 
gion et de la religion sur l'éducation, est si grande, qu'à peine 
peut-on séparer ces deux causes efficientes des caractères na- 
tionaux. 

En effet l'éducation changea en Italiie à l'époque où la re- 
ligion fut changée. Lorsque des papes conduits luniqnemeiit 
par le fanatisme succédèrent à ceux qui n'ayaient écouté que 
l'ambition, l'éducation fût confiée à de nouyelles mains. Les 
deux ordres nouveaux des Jésuites et des Écoles pies s'empa- 
rèrent de tous les collèges ; et Ton vit absolument cesser, et 
partout à la fois, cet enseignement indépendant, communiqué 
à des milliers d'écoliers par les célèbres philologues, les Gna- 
rini, les Aurispa, les Phtielphi, les Pomponio Léto. Cette 
dasse si nombreuse d'instituteurs, qui donnèrent on mouve* 
ment A rapide à l'étude de la littérature dans le xy« et lé 
commencement du xyi® siècle, n'avait paë eu peut-être -une 
philosophie bien saine, ou des sentiments bien libéraux ; mais 
chacun d'eux âait indépendant ; il ne vivait que de sa rét)n- 
tation; il ouvrait son école en rivalité avec tontes les autres ; 
il s'efforçait, par jalousie même envers ses émtiles, db dé- 
couvrir ou d'embrasser un système nouvead. Il mettait eh 
(Btirte tous les pouvoirs de son esprit ; il éveillait toutes les 
facultés^ de ses écoliers, et il en appdiatt sains cesse, sur sa 
doctrine particulière, à l'examen, au jugement de la pensée, 
seule autorité qui pût dédd^r entre des ^professeurs tons 
égaux. Les moines, qui succédèrent à ces hommes si actifs, 
furent sévèrement enr^tnentés. Indiffértots aux suooès de 
leurs écoles, qui iie potivdieint altérer leur vteu de pauvreté, 
et uniquement ocètifiés de l'éllfet 4e leur ordre, as rapport 
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taient tout à la disdpline qu'ils ayaient reçue ; 3s floomet- 
taient tout à l'autorité spirituelle au uom de laquelle ils par- 
laient , et ils dénonçaient l'appel à la raison humaine oomme 
une révolte contre des doctrines émanées immédiatement de 
. la Divinité. 

Tonte contention d'esprit cessa dans les écoles de ces non- 
veauK instituteurs. Ils permirent bien que leurs élèves arri- 
vassent à celles des connaissances déjà acquises qu'ils ne ju- 
gèrent pas dangereuses y mais ils leur interdirent l'exerdoe 
des f acidtés qui auraient pu leur en faire acquérir de nou- 
velles. Toute philosophie fut subordonnée à la théologie ré- 
gnante ; et| à l'égard de tons les autres systèmes. Ton n'apprit 
d'eux tout au plus que les arguments par lesquels on pouvait 
les réfuter. Tonte morale fut soumise aux décisions de l'élise 
et des casuistes ^ et l'on ne permit plus de chercher dans le 
cœur des principes sur lesquels l'autorité avait déjà pro- 
noncé. Toute politique fut rendue conforme à l'intérêt du 
gouvernement dominant ; et les sentiments nobles furent 
bannis d'une sdence qui, au lieu d'être la plus indépendante 
de 4x>uteSy devint la pins servile. 

L'étude de l'antiquité continua cependant à occuper les 
collèges ; mais comment pouvait-elle avoir* un attrait réel 
pour les jeunes gens, ou développer leur cœur ou leur esprit, 
quaftd tout sentiment en était exilé? Que pouvait signifier 
l'éloquence antique, lorsque l'amour de la liberté était repré- 
senté comme un esprit de révolte, l'amour de la patrie 
comme un culte presque idolâtre? Quelle impression pou- 
vait faire la poésie, lorsque li^ reli^on des anciens était sans 
cesse opposée à celle des modernes comme les ténèbres à la 
lumière, ou lorsque les sentiments d'un cœur passionné 
étaient expliqués par des moines à 4es enfants ? Quel intérêt 
pouvait ndtre de l'étude des lois, des mœurs, des habitudes de 
l'antiqiiité,rloraqu'eUes i^étaient point comparées aux notions 
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abstraites d*ane législation irraiment libre, d'une morale^pa- 
rée, d'habitadesqui naissent de la perfection de Tordre social? 

Aussi r étude de l'antiquité, comme toute science monasti- 
que, devint une science de faits et d'autorités, où la raison et 
le sentiment n'eurent plus de part. On enseigna aux enfants 
italiens , quelquefois ayec une grande perfection, les élégances 
de la langue latine, c'est-à-dire des mots et des règles de mots. 
On leur enseigna la prosodie et les règles de la Tcrsification, 
de ïnanière à ce qu'ils pussent faire des vers latins, aussi bien 
qu'on en [fait lorsqu'il ne manque plus que la pensée et le 
sentiment au poëte. On leur enseigna la mythologie avec une 
précision qui souyent fait honte aux hommes qui croient 
ayoir eu une éducation classique. -Hais l'indépendance de la 
pensée était tellement exilée de tout ce système d'éducation, 
qu'on ne put leur enseigner la rhétorique on la poétique 
qu'en yertu d'autorités établies, et comme une nouvelle or- 
thodoxie 9 et que la tl^éorie elle-même de la belle littérature 
ne produisit en Italie aucun ouvrage distingué. On peut se 
demander quelle pensée nouvelle un jeune homme a acquise 
après un cours semblable d'études, en quoi il a déyeloppé son 
cœur ou son esprit, et s'il n'aurait pas valu autant pour lui 
étudier les antiquités des Pâmviens que celles des Grecs ou des 
Latins, qu'on ne lui a pas appris à sentir. 

Sous une telle institution, quelques hommes heureusement 
doués ont dé^loppé leur mémoire ; et, s'ils tenaient aussi de 
la nature une imagination féconde et le sentiment de T har- 
monie, ils ont pu briller comme poètes dans leur langue na- 
tale, sans que leurs pédagogues aient réussi à étouffer leurs 
talents. Mais le beaucoup plus grand nombre croupit dans une 
inertie d'esprit absolue. Une jeune homme itaUen ne pense 
pas, et ne sent pas même le besoin de penser; son oisiyeté pro- 
fonde serait un supplice pour un homme du Nord; encore que 
la nature eût créé celui-d bien moins actif, bien moins impé- 
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tueox. dette omiTetë s'est changée par rbabitode eti tin be-^ 
soin, presque en an plaisir. La journée de F enfance a été 
remplie comme si Ton Toalait se mettre en garde contre F exer- 
dce de ses facultés rationnelles. Les moines qui dirigent ses 
occupations ont retranché toute ferreur de ses prières, tloute 
attention de ses études, toute invention de ses plaisirs, tout 
^nchement de ses liaisons. 

Les exercices de piété occupent une partie conridérablé des 
heures de l'écolier ; mais il suffit que par le son de sa Toix il 
fasse machinalement acte de présence. Les longues tautologies 
des prières ne peuYcnt pas fixer son attention ; le même for* 
mulaire, répété cent fois, ne dit plus rien à son esprit ou à 
son coefur. Tandis qu'un exercice de déTOtion fort court anc- 
rait serti d'avertissement à sa conscience, les rosaires qu'H 
répète jusqu'à trois fois par jour, sans les entendre, raocon-^ 
tument à séparer absolument sa pensée de son langage ; c'est 
im exerdce de distraction, si ce n'en est pas un d'hypo* 
crisie *. 

D'ailtres heures sont destinées à l'étude des langues, de la 
mythologie, de la prosodie, de quelques dates de l'histoire ; 
mais Ja mémoire seule est appelée à recevoir ces leçons : la 
mémoire, ^ue ne réveillent point les facultés plus nobles de 
notre être ; la mémoire, que l'écolii»* charge par obéissance 
d'un fardeau dont il ne connaît point l'usage ; car il ne voit 
d'autre but à l'étude de sa leçon que celui de la réciter. Aotti 
n'entreprend-il que languissamment une tdle tâche : celili 
que la nature avait peut^tre doué de la oompréhensios la 
plus, facile, laisse engourdir cette faculté, qui n'est jamais oc- 
cupée ; celui qui sentait ctens son cœur les germes du plus no- 
ble enthousiasme n'a rien trouvé qui pût* le dévdopper. L'on 

« 

1 Dtm le Cellegio nomaho. qs'oB regarda eonwie le iireniter des étÉÂMmeàli #é- 
ducaUon du monde catholique, cbaque écolier doit ohafoe Jour répéter, entre aotni 
prièrék, cent soixante fols l'iit^e Maria, 
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et r autre ne regarde qu'avec une sorte de dégoût les mots et 
les règles stériles dont il charge sa mémoire. Au moment où 
soii éducation est finie, il chasse arec joie de sa tète tout ce 
qu*il 7 ayait reçu sans l'incorporer jamais à sa pensée. 

Un temps cependant est accordé, dans les écoles d'Italie et 
dans les séminaires, aux délassements et aux exercices ; mais 
l'obéissance et la discipline monastique suivent l'écolieir dans 
le moment qu'on prétend accordera ses ébats. Tous les jours, 
à la même heure, la longue ptooession des écolierë sort du 
Séminaire ; ils marchent deux à deux, revéttis de leurs longues 
sôuquenilles; deux prêtres les précèdent, d'autres sdnt entre* 
toêlésdans leurs rangs, d'autres ferment la Inarche. Jamais, 
ils fte redoublent le pas, jamais ils ne le ralentissent ; jamais 
Us ne cueillent une fleur, ou ne suivent l'industrie d'un in- 
secte, ou n'examinent le tissu d'une pierre; jamais ils ne se 
rassemblent en groupes pour jouer, pour disputer, pour par- 
ler avec confiance. L'autorité monastique est soupçonneuse; 
on lui a appris à se défier de T homme, et à ne voir que corrup- 
tion dans ce sièele. Il n'y a rien que le pédagogue ne croie 
devoir craindre, et pour les mesors de son élève, et pour la 
discipline dé son école, et pour sa propre autorité. Les liens 
d'amitié entre ses disciples seraient à ses jeux un commence- 
ment de conspiration, il se hAte de les briser ; les confidences 
seraient des leçons de corruption, il les rend impossibles'; 
l'esprit de corps des écoliers mettrait des bornes à son auto- 
rité, il r attaque comme une révolte ; il récompense les déla- 
tions, il accorde toute sa faveur à oelni qui lui sacrifie son c»- 
maradè. 

Halhenrense là jeun<»se qui est ainsi élevée 1 Qu'auralt- 
elle pu apprendre dans ses écoles, si ce n'est à se défier des 
autres hommeâ, à flatter et à mentir? Qde lui reste-t-il de 
toutes fie» études, tn ce n'est le dégoût de ce qu'elle a appris, 
et f mcâf)Acifë et » Viitet à trtie tppeàth>ii nouvelle ? Son 
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trayail n'a pn produire en elle qae Finertie de la pensée ; la 
distribution des peines et des récompenses n'a pu lai inspirer 
que de l'hypocrisie ; ses moines, en la tenant éloignée de tout 
danger, ont affaibli et énervé ses organes, et lui ont inspiré 
la défiance d'elle-même et la làdieté. Cest une consolation 
pour la nation italienne d'avoir été à portée de prouver, par 
l'expérience, que les vices qu'on lui reproche ne viennent 
pas d'elle, mais de ses institutions. Tandis qu^elle éprouvait 
• les funestes résultats du système établi chez elle, une révolu- 
tion étrangère entraîna d'une manière violente un grand 
nombre de ses jeunes élèves dans les écoles des ultramontains; 
. et aussitôt on les y vit développer cette activité d'esprit qui 
avait été si longtemps comprimée, saisir avidement cette 
science pour laquelle ils montraient auparavant du dégoût, et 
rejeter loin d'eux cette ruse, cette souplesse que la discipline 
seule à laquelle on les avait soumis, leur avait inspirée. L'é- 
ducation même des camps, ou celle des administrations dvi- 
les, suffit souvent pour enlever .la croûte qu'avait formée une 
institution monastique ; et l'Italie voit aujourd'hui s'élever 
avec orgueil, parmi sa jeunesse, des hommes qui, en effaçant 
le cachet servile qu'on leur avait imprimé, ont conservé tont 
son géuie. 

Ce sont des élèves formés par l'éducation monastique que 
la législation italienne reçoit au sortir des écoles, pour les 
façonner au joug et en faire des sujets obéissants. Leurs pen- 
sées n'ont jamais été élevéesvers aucune espèce d' abstraction; 
jamais ils n'ont examiné ce qui doit être, mais seulement ce 
qui est ; jamais ils n'ont cherché l'origine d'aucune espèce 
d'autorité, tandis que tout, dans ce monde et hors de ce 
monde, leur a été représenté eonune reposant sur l'autorité; 
leur esprit est devenu trop paresseux pour pouvoir jamais re- 
monter à la source de ce qu'il se soumet à croire. Conduits 
en aveugles dans leur éducation^ obéissant ea aveugles à 
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lears prêtres, ilg ont été tout prêts à offrir la même obéis- 
sance à leurs princes. Ce n'est point nn dévouement héroïque 
pour certaines familles quf est devenu 1* esprit de tel ou tel 
peuple italien, comme on Ta vu souvent dans d'autres monar* 
chies; c'est une obéissance plus indolente, et qui n'a d'autre 
prindpe que la fatigue de la lutte et le désir constant de re- 
pos. Obbedire a chi commanda est une maxime proverbiale, 
représentée comme contenant en même temps tous les devoirs 
politiques et tous 1^ préceptes de prudence. 

Aussi le despotisme n'a-t<-il eu aucun besoin de s'y dégui- 
ser ; un pouvoir souverain, un pouvoir sans bornes est attri* 
bué au prince ; il n'y a aucun droit tellement sacré qu'il soit 
mis en dehors de la puissance souveraine. Les lois sont de 
simples émanations de la volonté du monarque, qui n'a été 
influencé par personne ; c'est ce que désigne le nom qu'elles 
portent, de motu proprio. Les jugements civils et criminels 
peuvent être changés par ses rescrits : il suspend en faveur 
de l'un les poursuites de ses créanciers ; il accorde à l'autre 
une restitution m integrum des droits perdus par la prescrip- 
tion; il légitime un troisième qui est bâtard, pour le faire suc- 
céder avec ses frères, ou au préjudice de ses cousins ; il 
abroge en faveur d'un ^(uatrième les liens de la primogéni- 
tare, pour qu'il puisse disposer, au préjudice de ses enfants, 
des biens qui leur sont substitués. Les privilèges des corps 
ne l'arrêtent pas plus que ceux des particuliers, et il change 
à son gré et pourun but privé les coutumes des villes et les 
prérogatives des ordres divers de L'état. 

De même que tout dépend de la iseule volonté du prince, 
tout est accompli par elle, sans discussion, sans délibération 
'pnbli(|ue, sans que la nation soit associée d'aucune manière à 
ce qui va être réglé sur sa destinée. La critique des divers 
systèmes économiques ou politiques adoptés par le gouverne- 
ment, serait on dâit ; l'histou:e moderne même est interdite ; 
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elle pourrait imdoire des sujefs en teiitiition ^ juger f^ qa'Ui 
doivent considérer comme trop haat pour leur entende me n 
Les gazettes enfin, que Tusuge général 4e T Europe tf, forcé 
d§ permejttre, ne contiennent jamaiSi à la date d'Italie, que 
les élans de la joie publique pour le passage d*un prince, son 
mariage, on la ni^ssance de ses eitfants. 

Xa jurisprudence criminelle est }a partie de la législation 
qpi affecte le plus immédiatement la liberté 4a citoyça ; c'est 
elle aussi qui peut le plus altérer son car^ctènç. pans les pajs 
oi| l'instruction des procès est toujours publique, chjiqae pro- 
cè& crifninel est une grande école de morale pour les assis- 
tants, ^'homme du peuple qui souifcnt a besoin d'appui oon- 
tire les tentations Tiolentes dqnt il est eptoçré, j^prw4 & 
1* audience que le crime qui i| été pommiy i^us le secret des 
^ts, loin de tout tépoin, avec toutes )es précautions que 
peut suggérer ]a prudence de la scâérates^e, parvient eepea- 
da^t, par une suite 4c circonstances imprévues, à être d,éoou- 
yert ; que Is^ con^ience troçblé^ du cpupable le tra}4t 1^ pre- 
inière, et qu'aucune joioiss^uce i^'a suivi eeç forfaits qu^ 
semblaient mettre le criminel 4U oono^le de ses vqeqo:. Il ap- 
prend que l'autorité qui veille sur lui est bi^yeillante, qu'dle 
est éclairée, qu'elle ne pjmit qu'apr^ avpi|r rj^oo^nu le crime. 
Il s'associe de tout soa cœur an jugement ; et, tandis ^*il 
Hptte en faveur de yionocence^ il abandoni^ sam regret le 
coup«J)Ie à toute la rigp^eur 4es l<iis 

l|[ais Içpaqi^e l'ii^ttructiontest secrète, qu'e]0[e p est acQom- 
pagnée d'aucun plaidoyer, d'aucun débaj; qqi m^ le por 
blic an ji^gement, la sentence oapitale n'offre ancim 4é4om- 
magement à la société, poçr la perte d'un de ses inembr^ 
Parmi ceux qui assistent au sopplice, les uns sont frappés de 
terreur ; ils aososent le jqge d'injustice et de cruauté, et s'in- 
téres^t uniquemrat au mfdh^ureu, dont i)s ne coijtnaisse^ 
qne la ^uf^ançp j le^ Mtces ^'miffmmvl^ 
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T4Îf8jefit^9^t8;}l9 86 pein»i4deiit qi^ le eop^aniiié n'a sa^ 
çoinbé qpe par son impradeno^i et qu*à Mt place ils seraiept 
pluf beiireuzi parce qu*iU auraient été plps ha)>Ues, Toqs 
. 9'aççordent ^ ne voir dans la justice crinûoelle qu'un ppnv<Hr 
persécuteur, un pouvoir odieux ; Us se liguent pour soustraire 
tous Uf9 prévins égfdemeut 4 son action, et ils font peser une 
aof*^ d'infamie sur tous ceax qui opt coiitribué de quelque 
j^^ère à ce qu'elle f'accomplis9fi- 

C^ l|glie contre 1# justice orimifieUe s* est en etf^ formée 
dans toute rit#}ie, en raisop du secret profond dont la i»x>eé- 
dORB ff enveloppe; et le préjugé contre ses ministres esf^enrar 
ciné que la loi dle^uiémç a dû l'adoptei^. liCs archers des trir 
fwnaçxi Hjss caporaux et les sbires sont déclarés infâmes ; et 
ji'^n comprend que des hommes qui consentent à embrasser 
^ ipétier couvert du mépris public et de celui de la loi, s'aiv 
^!|<)f eujb pour m^ri^r IWanâe de leur eoudUiou. C'est dans 
|(^p^ r^gr cepen49nt qu'on cboifit le bar gello, qi4 se nomme 
lui-même leur capitaux, ,^ quî . remp^t en mtoe temps la 
/^Qction d'accusateur public devant les tfîbunaui, jet eeUe de 
pc^er ma^strat d^ police* I4'in&mi^ de son preim^ mé- 
tk^ le auit dws cette situation {dus relevée. Un honnête 
homm^ rougit d'^^uir eu fucun ra[q^t avec le bargeUo, 
4'«tW^l^u,de lui aucun aervios : néanmoins chaque citoyen 
^nt à toute heure que sa réputation, sa Uberté, sa vie, dé- 
pendent des infprmations secrètes qne dcmnera cet officier. 
Personne n'est à l'abri d'être arrêté de nuit, dans sa propre 
flMÛSM, garji^tté, tnuiq[)orté an loin, par la seule autorité de 
eet bçmgie, qiûn'en rend ooiçpte qu'an seul ministre de 
police, ou président du bwm governo. L'Itdie est probable- 
inent le seul pays an monde où l'infamie légale, loin d'être 
iMdmfiat&le avecle pouvoir, soit une conditi<m requise pour 
eawiw une certaine autorité. 

Kk^MMlxme ai goande honte de s'exposer à étoe oomparéà 



384 mSIOIBB DK BÈWBUQVU ITALIEHl» 

vnbargdlo, oa à un sbire, qQ*iin Italien, de qoelquerang qa'll 
soit, s'il n'a pas perda tout soin de sa réputation, ne oontrir 
baera jamais à traduire un malfaiteur entre les mains de la 
jnstiee. Un yoI impudent, un meurtre effroyable, seraient 
commis au milieu de la place publique, que la foule, au [lieu 
d'arrêter le coupable, s'ouvrirait pour lui laisser un passage, 
et se refermerait pour arrêter les sbires qtd le poursuivent. 
Le témoin, interrogé sur un crime commis sous ses yeux, 
s'offense de ce qu'on veut le faire pari» comme un espion. La 
compassion pour le prévenu est si vive, la défiance de la jus- 
tice du juge est si universelle, jque les tribunaux osent bien 
rarement braver ce sentiment général, et prononcer une sen- 
tence capitale. Les prévenus n*y gagnent rien; ils languissent 
quelquefois dans les prisons pendant de longues années, ou 
bien ils sont condamnés à la relégation dans des pays de 
mauvais air, où la nature fait lentement et douloureusement 
ce que le juge n'a pas osé faire; mais l'exemple de la peine 
qui suit le crime est perdu pour le pulic. 

Dans presque toute l'Italie, le jugement des causes^ tant 
civiles que criminelles, est abuidonné à un seul juge. Peut- 
être s*est-on trompé dans les autres pays lorsqu'on a cru 
multiplier les lumières en multipliant les juges. Plus le nom- 
bre des juges est restreint, plus chacun d'eux sent augmenter 
-sa responsabilité, et se fait un devoir d'étudier une cause sur 
laquelle son seul suffrage.peut avoir une si grande influence : 
mais on dénature un tribunal en le réduisant, à un seul 
honune; on ne laisse plus à cehii-ci le moyen 4e distinguer 
entre ses affections privées, ses passions, ses préjugés, et les 
opinions qu'il forme en sa qualité d'homme public. On ex- 
pose les parties à souffrir de son humeur, de son impatience; 
et on lui ôte le freinsalutairex[ue lui impose la nécessité d'ex- 
poser ses motifs à ses collègues, pour les amener àson opi- 
nion. Uy a souvent dans le coeur de l'homme dm mouvemento 
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OOQtnâres à la joslioe oa à la mcnralei qui contriboent à ses 
déterminations saâs qa'il s'en rende comi^. Gelni même qm 
les ressent reconnaîtrait lenr torpitude, et rougirait de se 
soumettre à lenr influence, s*il était forcé de les exprimer. 
Clomment nn jage dirait-il à hante voix : « Cet homme a 
« nue physionomie qni me déphdt ; oet homme est le même 
« qni m'a répondu ayec insolence , on qui a refusé de me 
« saluer ; cet homme est celui dont j'ayais tonjoars prédit 
« qu'il tournerait mal ; cet homme est celui dont j'avais 
« entendu faire des éloges si ridicules et si impatientants : je 
« suis bien aise qu'il sdt tombé en faute »? Et. cependant, 
cette joie de le Toir coupable n'est que trop réelle, et elle 
dispose à trouver toutes les preuves suffisantes pour le con- 
damner. 

Toutefms le prévenu doit encore s'estimer heureux lorsque 
le juge unique devant lequel il doit comparaître si^ r^u- 
lièrement sur sou tribunal ; mais toutes les fois que le plai- 
gnant jouit dé quelque crédit auprès du président du buon 
govemo^ ou que celui-ei ne veut pas perdre sans retour le 
coupable, ou que l'accusatkm porte sur des fautes qu'aucune 
loi ne condamne, ou qu'il s'agit de punir des opinions ou des 
sentiments ensevelis dans le secret dp coeur, ou que le minis- 
tère veut seconder l'autorité domestique d'un mari sur sa 
femme, ou d'un père sur ses enfants; le mmistre de la po- 
lice transmet au vicaire ou au bargdlo Tordre d'instruire le 
procès per fria economiea. Dans ces procès désignés par le 
nom â^economici ou de caimreliy l'accusé n'est point admise 
86 défendre ; la plainte ne lui est point communiquée j il n*a 
aucune notion des preuves produites contre lui : tout an plus 
a-t-il occasion de deviner la nature de l'accusation par mn 
interrogatoire, dans le^ cas seulement où il est interrogé. La 
sentence même qui est rendue contre lui, non par le juge 
instructeur» mais par celui de la capitale, n'est pas motivée : 
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OTdinttffMMtit eUe n'exaède pas one fmtm domeiUfWy oa 
dinè mi oovtent, «m rel^tîoB oa «iJÉeaL NteuMÎM phtt 
fan moUieamx a été aofîBrméaa faiid d*im tour par une 
santeiioe eamirélej oa rdégaé dans «m {mys de maania ak^ 
poor lalter a? ec la flèvrâ pestUenttelte dea HavanMas ; et) 
dans on tenqpa de trooUati |^Iîlîqil0% ^ona ayooa t« on 
Ipmnd nooAre deaapj^icaa iaSmMOB ordMnés par la mène 
forme teenùmiqne. 

Ainsi, dans tMte ritdîe» reEfetmlalaire fœ la joBtice de- 
vait prodoiitB aar k moràlilé da peaple a été eomidétement 
perda; et un effet toat contraire a été opéré sar le plos grand 
nombre. Ciiaqoe sajet^ tranblant devant «ne auttonlé <pii 
n'est aoamue è «oebne kn, ^, pabr nue partie du mcnns de 
ses ministres, ne Test pas même aux lois de Thonneor, se 
eroit entooré à tonte hettrede délaieors «k d'espiotts aeervts ; 
tt ne peut jamais s* asanrer stt . le tâneîlgaage de sa eonsdence^ 
et il est forcé à prendre des babitiidiea de iKssUnnlatimi, de 
flaitterie et de bassesse. La panitton né Ini parait jamais la oon- 
séqnaiee nécessaire de la faute; les anpiAiees, tout a^tmit 
^ae les maladies, sekit è ses yeux des eonpi d'une fatdité qui 
pèse sur la natore hàwaîne; laeïainte de lessubir ne l'ar*- 
rète jamais sur ie chemip du orime : «n assasûat ne lu Im 
point perdre ou la fffveor publiqm, on les aûles fu'imt ef<* 
ferts longtemps les égUees^, ou em%. qu'offrent -encore ta 
fronâères liomllreÉses des petit» étals entre leaquds i'Itdie 
cbt coupée. Et jamais, en effet, aucun pays, à la réserve de 
laiMolefïspagne, n'a été sotaUé fwr plus de jeaewtres fs» 
que toujfours impunis. 

A toutes ces causes d'imSMaratité, il Iwt jolnâre les liabitu- 
des de férocité données pceeque jusqu'à nos «jours .pur le 
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sfecteidfi de la tortiure. G^ sutipUm des ppén&iii, i>iai plat 
cruel qae celui 4bs conpstiteB» était ttojoan àalâfié à i'œni» 
p|^> encore qa'm<mi f ^uwuple peut-être ne smt plus {aaette 
qpe celui ém \Mmmt»àLmk homme eontre leqpiel aoeaiM 
prouva n'eut Wiaiw, et qôi doit to^oan étn pténimé iano» 
ceot. Le gopHmemett pontifini aveit eoia, penduit tovte k 
dorée 4m tmtmmlf de lia» donner restrtpade chaque matla 
i «a oertmn nombi« de pré? enni, at de léienw tons lai enp- 
piîeee capiteux ponr le speotiole d^ jeBBi gmi qnitarminart 
edte sniion de fite* On motif oïl cette effroyable aoeoiiainliAon 
dee enpplicflSMir le dénr de pi^énmfe le penple contre le 
dsnger des paenoM an oemnKQomttm de chaonne de ces 
joaroées eoiiaaorées à ia joie ; et le peuple, a^ide d'émcMons, 
n'y cfaer<A#ft qne le tpeetnde des donlenrs physiques, qu'A 
albrit finsaite se procunir âam les combats de taureaux, sur le 
B&le 4i| tenbeau d^Aigoete; Il4i*a:vait peint alors à porter 
envîe aux combla de gMiateetni dé Rome païenne : si Y arène 
^tba^^ de moins de #mg, léb soitfrances dont on lui 
«bonait ie speetacte étaient Uenflm quelles et pins prolon-^ 
gées. 

'L'ioftie&flB morale de la législation civile n'eelt pas aussi 
poissante que celle de la crimindie sur ceux qn*a[tteint la 
éÊSDuàiPê ; mais elle est plus universelle, aucun individu ne 
{lont y éebapper. La totalité de la propriété se distribue 
astitt les sqets d'après les lois civiles ; et cette distribution 
Ifiit cbangée au moment de la suppression de la liberté. Lea 
indnces, en se créant ose nouvelle mMesse, voulurent mettre 
le pttteiQioinB de chaque famille à Tabri de toute révolution -z 
ik encouragèrent en conséquence les pères à fonder, piœ 
Aestmafiit, Sea snbstHuliois perpétoélles, des primogéni*^ 
tores, des commanderies ; leur donnant mùA , même après 
Innr moirt^ nmdrcilt mrlenrs propriétés dont ils dépouil- 
laient lie génératimis iueeesnves, et réduisant cdles-ci 4 
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M pin jouir qp*en fldéicommis d*ane poseession limitée par 
k Tolonté de irârs ancêtres et Texpeetative de leurs desom- 
dânts; Les plus fatales conséqaenoes résiritèrent bientôt de 
cette inaoration dans la législation , qni déshér^t les ti- 
rants en fisTCor des morts et des enfimts à nattre; elles 
forent û éYidentes que, dans le xvni* siècle , les prin- 
ces les 1^ sages cherchèrent à iibolir les fldéiecmmis, qne 
leors prédéeesseors aTuent faTorisés. Les dAentenrs dn sol, 
ne se considérant pins qne ccmne Aeê nsofraili^rs, sem- 
blèrent prendre à tâche de dégrader on fonds qhi n'était pas 
à eux ; leur fortnne ne se tronvant pins proportionnée avec 
rétmdne de.lenrs domaines, ce fut nn état de gène et de mi* 
sère qni domt héréditaire atec les grandes propriétés, plu- 
tôt qu*un état d*aisance ; les créanders, trompés par les 
rentes conndéral4es dont jonissait on grand propriétaûe, 
se trouYaîent dépouillés à sa mort de Taisent qu'ils fan 
avairat confié. Cette injustice encourageait chez les pré- 
teurs respit d*u8ure, chez les emprunteurs la maayaise foi 3 
et elle multipUa et compliqua indéfiniment les procès entre 
les uns et les autres. 

Cependant la nation entière arait pris 1* habitude de consi- 
dérer, avant tout, la conservation des familles; et il n'y œt 
plus de père qui, dans son testament, ne sacrifiât toutes ses 
filles à ses fils, tous les cadets à Fainé, et sa propre Teuve à 
ses enfants. Toutes les relations domestiques furent changées 
par cette fausse distribution de la propriété. Le respect filial 
des enfants pour leur mère fut détruit lorsque la m^ fut 
rendue dépendante de son fils pour sa subsistance; l'amitié 
entre les frères fut Clément exilée, car 1* amitié a besoin d'é- 
galité, et rïle ne peut pas exister entre on mettre abeoln et 
des flatteurs à gages. 

Non seulement les fils cadets eurent une part fort inférieure 
à celle des tiné»^ le père de famille prit surtout k tàehe d'é- 
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-viter UA partage de sa proj^élé) UfiMiia ataletttntàriea pli^f 
jeunes fila leur portion i table dane la maiaoni ou, ooimôl leis 
Italiens rappdlent, ilpiatto; et il les eonidaiiifui, par coÉié^ 
qpmtj à la iainiéautise mm Ubh qu'à la blttsesée. Auealie ii^ 
doetrie ne peut être pourraiifie aras im petit captai; il faut 
faire nue ^rtained^^se peur le moiudilB apprentisihge ; on 
ne peut suivre une proCe88i<m lettxée sans avoir employé ee 
capital à une éduca(lmtoiqoiff8diq[«ndm8e; on ne peldi àtw 
agriculteur sans avoir des fonds, iMmcant shns avdr desoiii- 
tils et des matières prcviières. La plupart des cadets, exclus 
m Italie de tous oea esM^is par Jeut pauvreté, vimik dans 
une coûtante dépendance lefc uap eoustttiia oisiveté. Ck>mine 
le& familles y sont noadir^ises, justament en raison de ce qm 
le père n'est pas appelé à pQnry<nr .an. sort do ses enfants; 
qu*un seul entre eiuq ou six frères se marie, et qu'il laisse àu^ 
tant d'enfants qu'A aeu de frères, les quatre dnqnièmes de la 
nation sont condamnés à n'avoir aucune |Nropriété, auicnn in^ 
térét dans la vie, aucune espéranaa, et à ne contribuer 1^ ao»- 
cun travail à la proq[^té dei leurs oon^abjotes. Une «bâte 
anssi nom^eijise d'ofp^ dmt néemairauieiA iuftur sttr la 
multiplication des vices. > 

Les hdNtud^ nationales 4a justice. iftirait encbre iiofter- 
vertîes parU pratique fM^nstante du recoUDs^ à la giftée .dans 
les causes civiles. La loi, aicnâaiit la juftiee rédleà une 
j^^parençe de cfaniit, avait déjà iwdu M pre^criirtîon :tr8B 
difficile àacqpiérir. Dans beaucoup decifiases, elle ^ae peil 
être i^aldée qu'après nu laps d^ te^ps c^nienaite. Mais^ 
même après qu'elle est ae^pi|se, on; voit en Italie le priaei 
l'anéantir par des lettres de grl^» De même,- U faut, ed 
Italie, ipi. plus grand nombre é^ sentences que nulle part 
ailleurs pour donner à une déeisi<m la force de ehoie jugiez 
Hais, même après l'acquisition de cette présompti<m défi- 
nitive, le prince accorde encore des lettres de grèice pour fûra 
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jQger Ab noatoao la dMuqoi w detrtit pias être en dâmt. 
Par tontes cet euRs, la totalité JeA^dfOila Alt rcDdae itn 
cMrlatiie ; des prooèi intermiaablaB forent laiméil en MHtage 
danalea famillea^ de géDÉPattona en générattmfa. À méMiM 
$fm M temps l'éoonle entra la nàfamno^ d'nn proeèa et aa dé^ 
oirion, leapranm» daMennent ph» (ttHMlea à obtenfr. Ma pré^ 
aomptitai le bahuimit davantage ; et lAiaeon, en BoaAenairt 
8on intérêt, ae eroit mAu» expert an f^pin^ 4e tnanraiêe M. 
V^taMt part) la longimtr dès pmeèt les ftoltiplie d*nne nia^ 
oière effrayante. Dans nne tille oà il natt dit procès par an* 
mééy A diacun M terminé en Hx nnts, «omatéA <S«nète, il 
n> ena jMiBis qnèeittq de penAuM à la fMs; s'ils sont, l'nii 
partant fanti^y tamdnés endix ans, eenmë dan« la partie la 
misui ^oventtfede malien fl y en anra eent de débattes en 
ssênie tdnps; s'fls sent terminée à peine en trente ànë, comme 
db» la piopart de ses pfnidnoes, il y ati alen^a tréM eftits , et 
yent-èlre phn qne la titts ne contient ffhbbitantii. Hittèeî, 
an Italie, il n> a pitaifie pM de fÉiniBë^ n'éit tîÉ ^ pfo'. 
aleors procès^ et le eamctère de chieanètir M d'hiimMîè phK 
nesrif est dUaeifti imp aamnën pMr qne peMMme M i^géf^ 

comme une tache. 
Ainsi, m p0St Art^GTâii, 4knê fs moSétiia Ilaif», U i^li- 

pan, lofB de seMr tfipp^ ft la meMÙ^eÉ apërtéitt te 

pvindpes ; qne l-édneattnn, Mn de dévelèpper lis fteiultA 
ÛB ïmi/tiii les n tngeeffdteS) ftpe la législistioû, IMtf -ff nftlK 
aiH( kB eifoyens à la pâRrte^ et de ressenrer &A!t& Hol dèii 
lisnl fiaterattto , les a «emplis éè MBônaa et dé en^é, Ht 
a doMié ponr pradencë r^sme, et poni^ éifeâse k 
IlMste encore «tta (]^trilâne cause, qtu étend sob 
Ininenee snr tottMs les sotHéMSI bMialnet ^ et qii, ttrec nne 
'•ree infésteave a«x mils pi^teédenies, Qbâcfnéfbis eontre- 
iNdanoe^ queiiieMois seeottde IMr aMOii, €( Mpare, qooiqoe 
Ms» tMpaiMienieftt, le mat ite^éUm Mf ékto insfttiitioàs il- 
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ciMB6i : €*est le point d'honnear, dont la poinanee, sapé- 
rieiire à la Tolonté de chaque individo , idtère ses notions 
primitWes , affennit ou contrefit sa morale , et M trace une 
conduite nniforme, an lien de le liyrer à T^mpire momentané 
de ses passions. 

La législation dn point d'honneur a en elle-même quelque 
diose de libéral; elle n'est point étid^Ue par une autorité su«* 
périenre, mais au contraire par le concours d'opiniens et de 
wlontés indépendantes; au^si, lorsqu'elle se soutient ateo 
fovce dans un g^yemcment monarchique, die le modifia 
et l'empècbe de tourner irers un complet despotisme. D*autre 
parti cette législation n^ est jamais fondée sur les trm prin- 
âpei de la morale, et le nombre des sentiments naturels qu'elle^ 
corrompt est plus grand que edni de ceux qn'eUe conserve ou 
^'elle fortifie. 

L'empire dn point dhooneur se fait à peine remirqnfr 
dans les o^nbliques ; Topinion priili^e j &mm me tâlle 
poîssanoev qu'elle modifie sans cesse les préjng^ \m plilf 9ififirfif 
dites ; elle y juge les personnes sur l!âiflewl>l^ de Imn a<$i ^S) 
et non d'après les règks abstcatee et infte^iUes. On ne dis<» 
tingpe point, dans une république, «n bomme yertueai^ 4*i|0 
hemaed'boByi^ir ; on ne diptingiMit^int mn plqs «i^folpw 
caractères dans les états de rantUapûté» Les premières wtioMP 
an poÉat d^kooneur furent rappartiM dans tas états Ai 9|idi 
par les eenquéfem des pépies tentdniqMS; m^ ^\^^ ^iQHr 
di])0nt«rec les antres élémestts de l'Api^ien pnWiqn^vilt a)Ip 
ne fonaàrwt point nncaraatèrftvraéoiinMt dem f bifPjtwre #» 
iépnUiqqes italiennes. L*tntipdflelîaQ > m> Snnsp^i 4e W^ 
fMs opiiHims propres an Arabes, do^na m» sâpigie)!^, q}ii 
ks refuenl d'eux les premiers, un point 4*bQiinwir d*w« 
Miore nonvette; oe foiat, dbmmeur lui eMvile adopfe^. dwB 
fous les pajfs sur lesquek là monardUe /Bapa^mle^ten^ epn 
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La légiditSon de rhomieor arabe et eaatfllao fat dono h 
portée en Italie dans le xvi' siède, par ces mteies armées es* 
pagnoks qoi détnûsirciit les républkpies dont iumis nous 
sommes oecapés li longtemps. £116 7 régna atee nne grande 
force aussi longtemps qae Gharles-Qûi^t et les trois Philippe, 
ses sneoesseors, maintinront les pins belles proTînoes de l'Ita- 
lie dansone d^ndanee presgne absolue ; elle s'affaitdtt dans 
les dernières années dn xvii'' siècle^ et tomba complètement 
dans le xvta^i l'on peut affirmer qu'elle fut ^alemenfec<miraire 
anx progrès de la lumière et de la raison par sa dmrée et par 
sa diute. 

Le point d'honneur que les Espagnols tenaient des Arabes 
parait se rapporter à trais principes fondammtanx. Le pre- 
mier est nne déheatesse exagérée sur la chaà^ des femmes ; 
dès que cette vertu est atteinte en elles par le plus léget soup- 
çon, elles ne succombent pas seules au déshonneur; la même 
honte convre^^alement leurs pères, leurs frères et leurs maris. 
Le second est nne dâkàtesse tout aussi exagérée» sur la va- 
leur des hommes; de même die est mise àrla piaçe de tontes 
les autres vertuS| et elle compnMnet la fumUe en pn seul in- 
dividu. Le troisÉèmeest nne sorte de rdigion de vengeance, 
qni n'admet.d' antre r^irslion pour i'off^DBé ^pie.lâ mort ds 
ceini qid a eomnns l'èffensQ« • 

L'introdûctiondecesoptni<mse]kritaBe.dnngëa Tétit des 

ftmmes; eUes pej^dircgnt l'iuribaéfer Kliertd donktdies «usaient 

jbûi en temps das r^^îdrii^pies; knrspèi»'etkdn an 

^lieu dé se confier dans leur vertn et leur pmdeniaa, ne se cm- 

réht j^us assurés que par des grilles et des verinn. Gen*^ 

'tiSt pat leur laiUtesfle seule qu'ils avaient à en(imbè$^ ucoh 

dent qui les exposait aux yeux de tpus, nu met hanrdé, nne 

conjecture impmdente sufQsaient pour eompuomettre l'bM- 

nebr de ia mnîsQai, et avec lui la vie et la fortune idsitoos les 

individus qui la composaient La jalousie du senliwBnl ne 



¥eîIlfU iirâitsw eUes^ mais 1» jatooflie Mtn fins êonpttmatûm 
de la VieHle886| qai les gardait eommt l'avare gude son 
trésor. Pliis on redoublait de précautions extérieures, plus 
on multipliait \ les duègnes qui ne les podaient pas de 
Tue, les grilles qui fermaient leurs maisons, les ToUes qui 
les cachaient à tous les yeux, plus on n^ligeait Tédocation 
morale qui aurait {daoé leur défense en ellefr-mèmes. La vigi- 
lipioe soupçonneuse de leurs gardiens arait délivré leur 
oonsdmiee de toute responsabilité. Autant on s'efforçait de 
leur rendre impossible tout commerce avec le dehcm, au- 
tant^eUes toum^ent toutes leurs pensées, toute Tinvention 
de leur esprit vers la galanterie ; et dans le temps où ellea 
furent soupiipes à la vigUanee la [dus sévère, leur conduite 
ne fut guère plps pure que lorsque le dérèglement même de- 
vint à la mode. 

Cq[iQ(K4^nt, tofsqu'à la fin du xvii* siècle, le pmnt d'hon- 
neur eqpftgnol se relâcha , aucune autre ftauvegarde ne fut 
donijiée.à.lia vertu 4^ femmes; elles ne furent pis mieux in- 
Struite8i4i?l6nrs devoirs, elles nfB tmivèrrat pas no plus ferme 
ajH^ dan9 leurs propres sentiment»,, et le bon goût même de 
la société, ne, leqr fit point une: Un de la déemoe dans leurs 
propos ou dans îeqr fmidwte* I^es jeunes filles élevées dans les 
couvw^ts j r^vjB^t on epsfigpfw^iM; que sa sévâité môme 
rend inappjîiqi4)te h, la vie, La sril^ dc^bal ^;C(^lterde.spectacle 
leur som xçppp6iqi|téQS' o^nme^ liw 4iù ta dén^on, je9(etce sjqi 
phis,r^(ipnjtables ^iipti^is; le f^m(^ de regiindkr «p homme 
yar Ipt fenêtre leur est pw)( e^|nme' prnaqoe mmp. i»Sisn^q!m 
jaAvi 4o, Iw quvnr ifctte mèmf^lQiittnsi)Oir le «reeevuteide mit 
.jdanS; Icjor ^ppar^im^pit^) Lei (4Mr de i pUdue^iet icaienctede 
raufonr /Hp^ mis w;;:nn97Q4m«! lign^.t L'ipou qui.iregaît 
^pup ifoofi'. fflle :àp iiffç^i d9 iP<Pventi:eftf.et>ljgi^de àXmp 

l'ouvrage de son éducation, de lui enseigner que tout ^ee 
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qsl cit taïUfdit $mt ui&ffimum ne Test p» aiix danm. Toos 
set prindpes einit âminléB ; la flédoctian da monde eom- 
menoe ; le ton oorrompo de la lociété loi apporte de non* 
Telles idéM, Texemple^ eédnit; Tëpoux auquel elle a été mne 
n*est point de son ehoix, k plus souvent die ne lavait pas 
nème vu avant de se donner à lui ; lorsqu'en sirite la paix 
domestique , la fidëUtë conjugale , la douce eonfianee sont 
bannies de tous les ménages, fl ne faut pas aeeusor, mais plain- 
dre les femmes italiennes; il faut diercher le désordre en 
remontant vers m source , et reconnaître que l-édneation, 
les lois, les moMtrs, et non la natare, les ont faites ce qu*elleflr 
deviennent» 

Nous avons vu qu'à Tépoque la jim florissante des ré- 
publiques italiennes , la valeur, loin d'être trop prisée par 
comparaison avec les antres vertus , n'obtenait pas même 
'de l'opinion publique l'estime qui lui éteit due. Lea bom- 
mes de guare n'étalent alors que des mercenaires employés 
•à exécuter les ordres d'autres hommes qui, dans une eatrière 
plus élevée , avaient obtenu une plus haute réputation. Le 
magistrat qui brillait dans led eonsdis par son éh^quence, 
par sa prudau», par sa décision, ne se piquait point d'é* 
gder la bravoure mflitaire du soldat qu'il prenait h ses. ga* 
91s : il donnait dana l'occasion des preuveé^' tiat courage 
elvil, souvent i^us rare et plus diffifeile; maié 9 déclaratt 
sans boffto qu'il ne se epojait pais pfo|yre iH combat. lia 
frtpoMiqM floMMUae «OÉffott pltis qu'une autfe pour avoUr 
acDordé^ «t pe» d'Mitae à lu brawure : elle apprit par 
èm imabeufs répMiê qnremeunê vertu ne doît' être désbé- 
i^téè fW aâeun gaul»emlMient ; etf ële fut iiôuvent trahie 
f«r les géaérami «t les soldats qUr'iélle appelait du dehors, 
liarree qu^dle avak négligé d'M tëmer pànni m propres 
leltéyMs. 

ieSfettPÉ^ibUH^aenttdueoïBmeneemélnt^ XTr«ède 
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rappelèMil les Italtapus ma armes) et Hbê lois iU sàtflreat 
aTse d'taUHit plos d'empressemnit œtt» carri^ mnvdle^ 
que UMm tes aatves Isuf ftirent bientôt tefanéss. Us if sngagè^ 
retti en foslsy pasdant Mut le xnf dèala, ifatM Us mnÈém 
«spagades, dans lo tMips nènw eu d'aulras'yfgimettts itaUeoft 
éûiièat levég poor laiserviee de ki f raioa, et servaient ateo 
dhtineticp dans las guéri» eitiles der oitle eoatrés. Pcudant 
tSQte . la seconde meitié 4a %Vi^ rfësM , rinfanteiie italimtie 
M eeosidéréa cemme pldneineût égale à r espagnole ^ et tontes 
daiit oeeupëetit le premier laiig entre les trenpes des nations 
lis plus gnerrièaiss de l'Ëitrope. tontes detut aTaient été fev*- 
ioées par les mêmes «fBeiers, et forebt sonmises amt mômes 
pt^jn^. Le point d'honneur OiattAireitalipn ne ftit aotre qne 
etfnl de r £«pagtte« Les dent nattons ressentirent de ta même 
Inanière les mêmes offenses, les màams prôpee, les SDëaMS 
seopQtas. 

La miliëe espagnole se consens en plein bMaent pendant 
tout le xvii^ siède , malgré la décadence de la monardiie : 
la milice italienne pir^ pins tM «on ûcéâkl. Leseeidats ne 
e^engageatént <{tfà regret dans des armées tonjoors mal 
payées, toigonrd mal eonde^es, ^ qeA, malgré tenr vaieor^ 
^rotrrmèbt de emstiitits revers. Dans les prptiBMses sojettes 
«e riM^, 4ne les^ vUee-rtris es^^agnols gonvermAent aree 
edéfiinoè, tèijft incitait la nèMesie en i^i^pos et à la mollesse , 
||ni Mnle^ nr éxèlle jamids de sonpçens }alonx» lies itriAms 
é^BkîA ^étitvé ^*fte fiMyMetit éire brtf«M, losÉla ite «s |b 
fÉréËt pas lo^eiéps éons des eiroonsiaiMol aosrt âéfkvo^ 
M«M', «t, qnand % éépoeèrent les nrmès^ aueone opinion 
pnldt^ne ne les ^peia à mimêt^ encon» la KépinHtai de 

fcn^. ^Mèttr. Oit ^ alcM^ on ^ttt Anime snjonriPImi éis 
ftomtnes dklIMfaiM tmr «Br «aifestittte ^ par te mng qalài 
neeotkeM ; îBf f^ tevAes tés «iréomiabées fiâ«ini sippe«er 
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Ds i^trlient sam roikgir de la gmnde peor ^'flSi <At ew^ 
ils confeHeiit que leurs fenunes ont pins de ooutgeqii'eu: 
et ees paroles ne leur coûtent pinnt à prcmonoor , dles ne 
aont point ssiriss de la risée, on dn wéfÊiB nnivencl. Ge^ 
pendant â le oonrage est nne Tertn natnrdle à rhenune , 
la peor est anssi un» 4m passions de sa nÉtore. n firat qn'eOe 
soit réprimée, qa'dle soit domptée par la ToloAté, par l'é- 
dncation, par la boute. Quand on loi doéuM nne {dcnie 
Uœnce, elle s'empare à sontonr de Tàme; dle.lad^ade; 
elle avilit la nation tout entière. On aurait pu craindre 
que telle ne fût la condition de la nation italienne ; el 
peut-être , en effet , tonte autre , m perdant son point 
d'honneur, aurait peniu avec lui toute énergie; mais nne ex- 
périence inattœdne a fint Y<rir récemment que ces Italiens qui 
avaient si compléteoiMt oublié le courage , le n^prenaient 
plus tôt qu'aucune antre nation, dès qu'on réyeillait en eu 
le point d'honneur, et qu'<m leur faisait entreYoîr nne vraie 
gloire. 

La sanction de cette législation du pomt d'honneur, que 
les Espagnols introduisôent en Italie an xvi* fiède, fut la 
nécessité imposée h dbaqne, homme d'honneur de vienger scm 
offoue. Sans doute le besoin de vengeance est jusqu'à un 
certain point unsenlîment naturelàrhonune$ii,se'ceinpefp 
d'un désir de justice et d'un mouvenn^nt de ^colère ; et, 
da«9 ces limita , on le retrouve également diiez tms 1^ 
peuples, amA bien anciens qpe modernes, ittcija le q^stèn^ 
de vengeamee que ks Espagnol cmt reçu des Arabes et des 
Maures, et qn^ilaont ensuite communiqué à toute l'Eorafe, 
est antre <&pse. 91e ce iiwtiment mtivei» jl est fimdé sur 
une idée d6:4evoîr> LeMaupe ne 69 venge pas.invoe q^e sa 
colàreduneeneoie,^ mais paiyseqoe la vengeiince. seule penit 
écMTter de sa têjte le p€ida>dlinfiMaie dont U est ftccnl^. Il se 
Tenge» ifvci^^mikmjmn A »>a qu'une Am^ hasse .^ai 
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puisse pardonner les afIrMts; et il noarrit sa rancune, parce 
que, ^il la sentait s'éteindre, il croirait avec elle avoir perdu 
nneTertn. 

Ce code de vrageance fut présenté anx nations septen- 
trionales an moment où les- combat» jodidaires Tenaient 
à peine d*èbre 8n[^rimés. H entra en quelle sorte à lenr 
place , et le dnel lava les offenses de l'honneor avec une 
assez grande apparence de raison ; car la* plus mortelle of- 
fàise consistant à mettre en donte le conrage d'nn homme^ 
la luravonre avec laquelle il se présentait au combat sin* 
gulier était le moyen le pins naturel de dissiper ce doute. 
Anssi l'on vit chez les Français, les Anglais, les Allemands, 
ridée primitive de la vengeance s'effacer de l'action elle- 
même qui était reprâwntée comme en étant la conséquence. 
Un homme d'honneur se battit , non pas pour se venger, 
mais pour se maintenir en pessession.de cet honneur qui 
était sa propriété , et qu'il se sentait le droit de défendre. 

Ce ne fut point de cette manière que la poursuite des 
affaires d'honnenr fut, au xvi' siède, présentée par les 
Espagnols anx Italiens : ce ne fut point ainsi que les 
Italiens enxHDOÂmes la conçurent , en raison de leurs précé- 
dentes communications avec les Maures. Les uns et les 
autres crurent reconnaître une grande âme à la constance 
de ses ressentiments. L'offensé lenr semblait avoir montré 
d'autant plus d'énergie qu'il avait gardé plus longtemps 
sa rancune, .qu'il l'avait manifestée par une explosion plus 
inattendue , et qu'il avait causé une douleur plus amère à 
son offenseur. ,Ce n'était pas une preuve de conrage qu'on 
demandait à celui qui se vengeait , pour rétabUr son hon- 
neur; c'était seulement une preuve de haine implacable. 
Aussi Tassassinat lavaitpil à leurs yeux \' honneur aussi bien 
que le duel , le poison aussi bien que le fer, et la perfidie 
leur paraissait-elle le triomphe de la vengeance , parce que 
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l'offmaé s'y étùï amtoé pi» inflftaiwiit MÉfen de loi* 

Qadqaes pronnoeg d'Italie «fêtaient fait remarqua éki 
le moyen âge par ratroeité de leam haines et ée kmn 
Tcogmioea héiélilidrai* On àHait suftoat Pistoîa «i lte»« 
cane, la B^w^t"^ et tout l'État de rÉglîaey nab bien fini 
eneoce les tles de Sicile, de Cankigna et de GoMe, ok I9 
mélaiige atee les* Maores , et enMite avec ks 'bp^gaàk^ 
aTBÎt doBoé plfls de force à oatle lég^siafion bavhane. €&# 
pendant oa ne fat qa*an xvi* et an xyii* sihcle qn^on itt 
légmnr, dan tonte l*Itdie , la terftt>le dœtrine qpi tmposaît 
à tant homme d'honnenr le devoir, non de se défendrai 
mais ée se yenger. Ce fat alors seulement qn'on nt |ettnA<k 
tiplier «es brades qni looaienft Icnra pcsgmrds, nt ^n'on 
perfcetionna la redkaitdile sdenee des panons; ce IM aknt 
ann'on wit des bonuDCs éanaents dans l'élat, dam^ l'église, 
dans les lettres , se iranter pidlliqnenent d'avilir ^UMompit 
lenr vengeance; ce #at aléas enfin qne k doel n'élttit pins 
regardé comme une aattsfaetfon aottsante , deux ennemis 
ne coBsemirent à as battre ^'a(près fne Toffensear ett de- 
mandé pardon à i'oifenaé. Sans cette n^nrattan préalabk, 
k poison on k poignard ponvaknt aenk terar llionnem 
entragé. 

fir*ce an dd, cette doetrine infemde est nomplétement 
mise en ouhK oajonrd'hm. On ne (rooMMit pins dites tonte 
ffialk nn seul assasnn à gages; et ai des «rimes homibkfi 
sont encore commis , l'epimon pabhqne ne les în^ose jaasaiB 
dn moins namme nn devoir. Peirt-être même b sanidSon dn 
dnd eat-elk trop négligée , et monitre-4ron tPop pen de se- 
vériM envers cenx qui , ne témmgnant ancan ressentiment 
foor ks plos gmvgi offcnsm, Uamift nqqposer, non ^'ib 
ont pardonné, mais ^*ils n'onft pas osé demander k salis- 
tmtion. 
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Cependimt le long règne d*an préjugé si sobTersif de 
toute morale et de tout vrai honnear a ea l'inflaeace la plus 
faoeste sur les sentiments nationanx. L'assassinat n*est ploS) 
il est vrai , un devoir, mais il n*est pas non plus une hoi^te; 
e^est une idée avec laquelle chacun est sans cesse familiarisé. 
L'Italien le regarde comme une conséquence funeste d'un 
mouvement impétueux de colère , de jalousie , de .yep- 
geance ; il ne sent point dans son cœur Ja certitude iné* 
brankhle qu'il ne sera jamais entraîné à donner ua coup 
de couteau , parce qu'il n'a point été accoutumé à consi- 
dérer cette action avec l'horreur inexinimable qu'inspire 
la pensée d'un grand crime. £Ue est pour lui ce qu'est la 
pensée du duel pour les hommes scrupuleux des autres na* 
tions. C'est un grand péché qu^ sa conscience lui défend 
de coomiettre : mais il sent , pour de telles fautes , qoe 
tout homme est pécheur ; et lorsqu'il voit des meurtriecs 
&âlés de leur pays ou condamnés aux travaux publics pour 
des assassinats , il ne sent pour eux que la pitié profonde 
qu'excite un grand malheur, non l'effiroi que doit causer on 
grand crime. 

Dans l'état de société auquel l'Italien se trouve réduit , ee 
sentiment devient juste; et c*est avec un sentiment andogue 
que nous devons le juger nonfr4nèmes. Sans doute on ne trouve 
pœnt dans l'Italien du xv!!!"" siècle , ou le représentant des 
Manlius et des Graoques, ou celui des Bom, et des AlUzzi. 
La vertu antique ne peut naître , ne peut fleurir dans ime 
patrie asservie ; l'esprit ne peut développer sa puissaace^lonh 
qne son essor est ralenti par mille entraves; le sentiment ne 
peut s'exalter vers l'héroïsme lorsqu'il est étouffé dans son 
germe. Hais sera-ce l'Italie lui-même que nous accuserons 
de l'état lamentable où il est tombé? Lorsque nous voyons 
tant de causes si puissantes concoorir a le dégradjor, ne plen- 
reroos-aous pas plutAt en lui l'aviUssemeitt de la dignité 
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humaine, et ne sentirôns-noas pas que le sort qni Ta attdnt 
est le sort qui noos menace, qui menace tonte société, 
tonte nation, qni se laisserait charger des mêmes chaînes 

qnelni? 

Bien plutôt admirerons-nous encore tont ce qui reste à 
cette nation qni semblait faite pour dépasser toutes les an- 
tres : cet esprit si ouvert et si prompt, pour lequel ancune 
étude n'est trop difficile dès qu'elle est entreprise avec un 
but fait pour l'enflammer ; cette flexibilité à prendre toutes 
les formes nouvelles , qui rend lltalien propre à la politique, 
à la guerre, à tont ce qu'il entreprend de plus inusité, an 
moyen de l'éducation la plus rapide ; cette imagination créa- 
trice qui lui conserve l'empire des beaux-arts après qu'A a 
perdu tons les autres ; cette sodabilité, cette douceur dans 
les manières, qui^ en d'autres pays, est le partage des con- 
ditions les plus relevées , mais qui en Italie est commune à 
tontes les classes; cette sobriété qui tient l'homme du peuple 
éloigné des orgies et des débauches crapuleuses au milieu de 
ses fêtes et de ses plaisirs ; cette supériorité de l'homme de 
la nature qni se montre d'autant plus digne d'estime qu'il a 
été moins changé par l'éducation , en sorte que le paysan 
italien est autant supérieur au citadin que celui-d l'est au 
gentilhomme ; enfin , ce pouvoir admirable de la consdenoe , 
qni triomphe des plus mauvaises institutions , de l'éducation 
la plus fausse, de la superstition la plus basse, de l'ordre 
politique le plus dépravé , et qui , soutenant l'homme entre 
les tentations les plus violentes et les barrières les plus dé- 
Mles , diminue la fréquence des crimes bien au-delà de ce 
qu'on aurait pu le calculer d'avance. Sans doute ces Italiens, 
auxquels nous avons consacré une si longue étude, sont au- 
jourd'hui un peuple malheureux et dégradé ; mais qu'on 
les remette dans des circonstances ordinaires, qu'on leur 
fausse courir les diances que courent toutes les autres na- 
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tions, alors Ton verra qu'ils n'ont pas perdu le germe des 
grandes choses , et qu'ils sont dignes de se mesurer encore 
dans cette carrière qu'ils ont parcourue deux fois airec tant de 
gloire. 
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CHAPITRE I. 

Lautrec conduit une, ar- 
mée française devant 
JVaples, et bloque cette 
ville ; victoire de sa 
flotte sur celle des Es* 
pagnols ; maladie dans 
son camp ; sa mort , et 
capitulation de son ar- 
mée. André Doria passe 
au parti impérial , et 
change le gouvernement 
de Gènes. 1527-1528. 

1527. Les rois, au seizième siè- 
cle, ne voyaient pas plus 
les guerres où ils s'enga- 
geaient, que les papes au 
quatorzième. 

Charles^Quintne connaissait 
point la désolation qu'il 
avait causée dans les pro- 
vinces et en Italie. 

Henri VIII ne prenait part 
à la guerre qu'en fournis- 
sant des contributions. 

François l^^ Jusqu'à la ba- 
taille de Pavie , avait été 
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8 



également sourd aux 
plaintes des peuples. 
1527. Le malbeur avait changé 
son caractère sans le ré- 
former. 

La paix également désirable 
pour l'empereur et pour 
les alliés. 

2 août. Charles-Quint cher- 
che à se justifier du sac 
de Rome et de la captivité 
du pape. 

18 août. Traité d'Amiens, 
entre François I«r et Hen- 
ri vni, pour forcer l'em- 
pereur à mettre en liberté 
le pape et les fils de 
France. 

Les cardinaux, demeurés 
libres , s'assemblent à 
Parme, pour traiter de la 
mise en liberté de leur 
chef. 

La peste éclate en Italie, et 
afflige surtout la ville de 
Rome. 

Fin de septembre. Mort de 
Charles de Lannoy : 
l'armée impériale de- 
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incare h Rome sans chef. 7 
1 527 . Cette année se répand dans 
la campagne de Rome et 
rOmbrte, là. 

La pes^ ftlnlrediiR êd châ- 
teau Saint-Ange , parmi 
la garde du pape. 8 

Ses otages maltraités et 
menacés réosslssenl à 
s'échapper. iA. 

31 octobre. NouTelle con- 
vention avec le pape ; elle 
lui donne qoelqae répit 
pour payer sa rançon. 9 

30 Juin. Lautree part de la 
cour de France pour se 
mettre à la tête de la nou- 
velle armée d'Italie. 10 

Août. Lautree prend le châ- 
teau de Rosco dans TA- 
lexandrin. là. 

André. Doria recommence 
avec sa flotte le blocus 
de Gènes. 1 1 

Commencement d*août. Gêf- 
nes se soamet au roi de 
France, 12 

Lautrecs'etnpare d'Alexan- 
drie, et remet celte ville 
au due de Milan. Jb . 

2^ sept. Lautree trompe 
Ant. de Leyva, et attaque 
Pavie. 13 

]cr octobre. Prise et sac de 
Pavle par les Français. Ib, 

Lautree se refuse à achever 
la conquête de la Lom- 
bardie.et s'achemine vers 
le midi de l'Italie. 14 

Réconciliation du duc de 
Ferrare avec la France. 
Sonflls épouse Renée, fille 
de Louis Xir. Ib. 

La république de Florence 
resserre son alliance avec 
la France. 15 

7 décemb. Renouvellement 
dQ la ligue à Mantoue. . Ib. 

9 déc. Le pape s'échappe du 
château Saint- Auge , la 
veille du jour où il devait 
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être remis en liberté. 16 

, Janvier. Clément VU reçoit 
à Orviéto les ambassa- 
deufs de France et d'An- 
gleterre, el il- donne des 
espérances à tous les par- 
tis. 17 

21 janv. Les ambassadeurs 
de France et d'Angleterre 
(féciar^t , â Rurgos , la 
guerre à Charles-Quint , 
et sont arrêtés. Ib. 

28 mars , 24 Juin. Carteb 
mutuels entre le roi de 
France et Tempereor. 18 

10 février. Lautree passe le 
Tronto, et entre dans les 
Abruzzes. Ib. 

Succès de Lautree , aidé par 
les Vénitiens et les Fl»- 
renthis , dans les A- 
bruzzes. 19 

L'armée de Lautree demeure 
incomplète; et le roi ne loi 
envoie pas l'argent qu'il 
lui avait promis. , Ib. 

17 février. Le prince d'O- 
range tire l'armée impé- 
riale de Rome, avec l'ar- 
gent que lui envoie le 
pape. 20 

lll-mars.Les deux armées en 
présence entre Troia et 
Lucéria. 21 

21 mars. Le prince d'Orange 
fait sa retraite de Troia 
sur Naples. Ib, 

Piétro Navarro s'oppose à ce 
qu'on le poursuive ayani 
d'avoir pris Melphi. 22 

23 mars.Prise et sac de Mel- 
phi par les Français. Ib. 

Conquêtes de Lautree et des 
Vénitiens en Fouille. 23 

Hi-avrii. Lautree entre dans 
la Terre de Labour, et sou- 
met plusieurs villes. Ib. 

1er mai. 11 trace son camp 
devant Naples, an Po^ 
gio-Beale. 24 

Lautree se résout â attaquer 
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24 



25 



26 



Ib. 



28 



Ib 



29 
30 



Naples par nn blocm. 
1528. Un grand nombre de Napo- 
litains embrassent le parti 
français. 

Les assiégés éprouvent le be- 
soin de vins et de farinel. Ib. 

22 mai. Horace Baglionf, co- 
lonel des bandes noires.est 
tué. Hagnes de PépoU le 
remplace. 

Bogues de Moncide veut 
surprendre la flotte gé- 
noise, qui croisait devant 
Naples. 

28 mai. Bataille narale de- 
vant Gapo d*Orco, dans 
le golfe de Salerne. 

Destruction de la flotte im- 
périale par Fillppino Do- 
ria. 

10 juin. L'amiral vénitien 
Piétro Lando arrive de- 
vant Naples. 

Malaises parmi les assié- 
geants et les assiégés. 
1 5 Juin. Mort du nonce du 
pape et do provéditeur 
vénitien. 

Le roi de France et Tempe- 
reur préparent des secours 
pour leurs armées d*I- 
taMe. 

10 mai» Le due de Brun- 
swick part de Trente , 
et entre en Lombardfe 
avec dîK iniUe lands- 
kneebU. 

«Jntllet. Après d'eflhroyables 
cruautés y son armée se 
dissipe^ et il retourne en 
Allemagne. 

Oppression cruelle des mila- 
nais > SOBS Antonio de 
Leyva. 

août. Saint-Paul entre en 
Lombardie avec environ 
dix mille bommes. 

Septembre. Il reprend d'as- 
saut Pavie, que les Fran- 
fais avaient laissé sur- 
prendre. 
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33 
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1 528. IléeoDtentenient d^Andté 
Dorla dans ses rapports 
avec la France. 34 

Mépris de François !«' pour 
les privilèges des Gé- 
nois. 3& 

30 juin, {/engagement de 

' Doria avec la France finit, 
et il ne veut pas le renou- 
veler, ze 

Juillet. André Dorla se re- 
tire à Lérid avec ses ga- 
lères, pendant que Bar- 
l>esieux prend le com- 
mandement de celles de 
France. /5. 

20 Juillet. Dorla offire ses 
services à l'empereur, 
moyennant qu'il assure la 
liberté de sa patrie. 37 

Sentiment de Doria sur sa 
propre défection. 33 

18 Ji^let. Barbesieox arrive 
devantNaples avec la flotte 
française. 39 

Lautrec tombe malade : il 
envoie Renzo de Géri 
faite poor loi des levées 
dans TAbroizé. ib. 

2 août. Faiblesse oxtréme à 
laquelle la maladie réduit 
l'année française. 40 

10 août. Mort de Lautrec; 
le marquis de Saluces 
prend le commandement 
de l'armée fhiDçaise. 41 

29 août. Le marquis de Sa- 
luées veut faire retraite 
sur Averse. ib, 

La moitié de l'armée est 
mise en déroute par la ca- 
valerie impériale. 42 

30 août. Le prince d'Orange 
attaque les Français reti- 
rés dans Averse. 43 

Gapooe ouvre ses portes à 
Fabrice Maralmaido et 
anx Calabrais. Ib. 

Le marquis de Salaces capi- 
tule k Averse pour les 
restes de l'armée. Ib 
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Leg BKpagBolt iatt«ent périr 
tes prUonoien firancais 
dans lei élablea deiaMa« 
delëoe. 44 

lei bandes, notre* délrullefl 
par le siège de Naples et 
ta capilalalion d'At erse. i6. 

Mort du marquis de Salaces 
et de Plélro Mât arro. 45 

Supplices ordonnés par le 
prince d'Orange a Na- 
ples, et dans les provinces. Ib. 

La guerre se continue quel- 
que temps encore en 
Fouille et en Galabre . 46 

André Doria , avec sa 
aotte , fait toile vers Gè- 
nes, pour remettre sa pa- 
trie en liberté. Ib, 

12 septembre. Les troupes 
de Doria sont reçues dans 
Gènes, et la révolution 
s'accomplit sans effusion 
de sang. 47 

3 1 octobre. Le Gastelletto et 
Savone se rendent aux 
Génois, qui rasent le pre- 
mier, et comblent le port 
de la seconde. 48 

CHAPITRE a. 

Nouvelleicofaiitulionidei 
républiqueg de Gênes et 
de Florence. L'indépen- 
dance ikUienne eet sa-^ 
crifiée par Clément J^II 
et FrançoU /«', dane 
lei traitée deBarcelonne 
et de Cannai, Couron- 
nement de Charles*- 
Quint à Bologne ^ et 
asservissement de l'ItO" 
lie. 1528-1530. 49 

Les constitutions nouvelles 
de Florence et de Gènes 
furent tracées au mliieu 
de cruelles calamités. Ib. 

Les douze réformateurs de 
Gènes chargés de pacifier 
la ville et de récottciUer 
les partis. 50 
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Le sénat leurconAe ie soin 
de refiondrc la constitution. Ib, 

André Doria refuse la sou- 
verainelé de Gènes offerte 
par Charies-Quiot. 5! 

Le poiot d'honneur génois 
associé h des noms qui 
perpéluatent les haines. Ib, 

Adoption d'une famille par 
une autre, pratiquée à 
Gènes sous le nom d'AI- 
berghi. 52 

Les réformateurs déclarent 
tous les citoyens actifs gé- 
nois gentilshommes et 
égaux en droits. Ib. 

lU les distribuent dans 
vingt-kuit Alberghi ou 
familles adoptives. 53 

La division des Génois en 
Alberghi fut supprimée 
par la loi de médiation 
du 17 mars 1576, «près 
quarante - huit ans de 
durée. Ib. 

Grand-conseil des gentils- 
hommes génois I corps 
électoral. 54 

Formation duSénat annuel, 
du doge et de la sei- 
gneurie. Ib- 

I^ constitution de Gènes 
purement aristocratique. 55 

Cette aristocratie était ce- 
pendant moins exclusive 
que celle de Venise. ib. 

La constitution florentine, 
de son côté , penche vera 
l'aristocratie. 56 

Ledroitde dté limité k oenx 
qui le tenaient par héri- 
tage de leurs ancêtres. ib. 

Division des habitants de 
l'état en plusieurs classes, 
dont une seule était sou- 
veraine. 57 

Deux mille cinq cents ci- 
toyens gouvernaient un 
million de sujets , mais 
du moins avec des formes 
populaires. . 58 
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1528.?fiGola8 Gapponi, avec les 
grands, veut resserrer To- 
Itgarchfe. Ib. 

Baldâssar Carduccl s'oppose 
k lai à la tête du parti po- 
pulaire. 69 

Dante de Gastiglione brise 
les statues et les armes 
des Médicis. Ib. 

Nicolas Gapponl réunit la 
faction Médicis , ou Pa/- 
leschi , aux disciples de 
Sayonarola , ou Piagoni. 60 
1 522-1 527 . Peste à Florence. ib. 

1527. Août. Il devient impossible 
de rassembler le grand- 
conseil. 61 
1523. 9 février. Nicolas Capponi 
fait déclarer Jésus-Christ 
roi perpétuel de Florence. 62 

10 Juin. Capponi confirmé 
gonfalonierpour une autre 
année. ib 

Formation delà garantie pour 
les Jugements politiques. 63 

L'impôt direct, sur la fortune 
mobilière, réglé par vingt 
commissaires. Tb. 

Formation de la garde du 
palais, de trois cents jeu- 
nes gens. 64 

6 novembre. Formation de 
la garde urbaine, de qua- 
tre mille citoyens. 05 

L'attachement des Floren- 
tins à la nation française 
les fait persister dans la 
sainte ligue. Ib. 

Négociations d'André Doria 
avec Luigi Alamanni , 
pour réconcilier Florence 
avec l'empereur. 60 

Les Florentins rejettent ses 
propositions. 67 

Désordre de l'armée de 
Bourbon, comte de Saint- 
Paui, en Lombardie. 68 

] 529.Saint-Paul,avecles ducsd'Ur- 
binet deMlian, s'approche 
de Milan , mais se trouve 
trop faible pour l'attaquer. 69 



1529.21 Juin. SainU-Paul, surpris 
à Landriano , est fait pri- 
sonnier par Antonio de 
Leyva. 66 

7 juillet. Louise de Savoie et 
Marguerite d'Autriche se 
réunissent à Cambrai 
pour négocier la paix. 70 

François 1er s'efforce de per- 
suader aux alliés qu'il 
défendra leurs intérêts. 7 i 

Clément VII s'efforce de 
même de tromper Fran> 
çois I". ^ Ib. 

Irritation de Clément Vil 
contre les Vénitiens , le 
duc de Ferrare et les Flo- 
rentins. 72 

Les progrès des Turcs , et 
ceux des protestants , en 
Allemagne , font désirer 
la paix à Charles-Quint. 73 

30 juin. Traité de paix et 
d'alliance de Barcelonne , 
entre l'empereur et le 
pape. Ib. 

10 janvier.HIppolyte de Mé- 
' dicis nommé cardinal ; 

Alexandre est désigné 
pour chef de la maison 
de Médicis. 74 

5 août. Traité de Cambrai 
ou des Dames, entre 
François l^^ et Char- 
les-Quint. Ib, 

François I«r abandonne les 
Florentins et les Yénltiens 
à toute la vengeance de 
l'empereur. 75 

11 sacrifie de même les ducs 
de Milan et de Ferrare, 
les Orsini et les Frégosi , 
et tous les partisans de la 
maison d'Anjou dans le 
royaume de Naples . 7 6 

Charles-Quint dans ce traité 
garantit au contraire les 
Intérêts de tous ses 
alliés. Ib. 

Par le saci||fe,de ses alliés, 
Françob I«' obtient des 
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conditions plu avaota- 
geoses poar lui-même. 77 
1539. François I«r cherche jas- 
qa'au boat à tromper Iw 
Florentins. ib. 

Charles-Quint mande àBar- 
celonneAndré Doria, pour 
passer sur ses galères eo 
Italie. 78 

29 juillet. Charles V s'em- 
barque à Barcelonne , et 
et débarque le 12 août à 
Gènes. ib, 

Arijgiée nombreuse de l'empe- 
reur destinée à mettre en 
exécution le traité de 
paix. 79 

Les alliés font bonne con- 
tenance, pour traiter avec 
lui les armes à la main. Ib, 

La guerre de Hongrie et son 
propre épuisement déter- 
minent Charles-Quint à 
traiter avec eux. Ib. 

Il exclut les seuls Florentins 
de la pacification. 80 

Les alliés évitent tout com- 
bat avec l'empereur, en 
continuant à se défendre. 81 

5 novembre. Entrevue du 
pape et de l'empereur A 
Bologne. ib. 

22 nov. François Sforza se 
rend aussi à Bologne pour 
traiter. 82 

23 décembre. Traité de paix 
de Charles avec Sforza, et 
conditions onéreuses aux- 
quelles il lui rend le duché 

de Milan. Ib, 

1529-1535. Régne malheureux de 
François Sforza, et sa 
mort sans enfants. 83 

1529. 23 déc. Traité de l'empe- 

reur avec les Vénitiens. Ib, 

1530. 2 Dùars. Alfonse d'Esté se 

rend aussi à Bologne pour 
traiter. 84 

21 mars. Le nape et le duc 
de Ferrare je soumettent 



à rarbilrdge de la cham- 
bre impériale. 84 
1531. 21 av. Sentence de Charles- 
Quint, qui assure à la 
maison d'Esté Ferrare » 
comme fief de l'église , el 
Modène elReggio, conmie 
fiefs d'empire. 85 
1530. 25 mars. Le marquisat de 
Mantoue changé en duché, 
en faveur de Frédéric de 
Gonzague. 86 

Le duc Charles III de Savoie 
s'attache uniquement à 
l'empereur. Ib, 

Les républiques de Gènes, 
Sienne et Lucques se 
soumettent à une dépen- 
dance absolue de l'empe- 
reur. Ib, 

Toutes les armées de Charles- 
Quint, en évacuant le reste 
de l'Italie, se réunissent 
autour de Florence. 87 

22 février^ 24 mars. Charles 
reçoit à Bologne, des 
mains du pape^ les deux 
couronnes de Lombardie 
et de l'Empire. 88 

L e pouvoir de Charles-Quint 
fut dès cette époque plus 
absolu en Italie que ne 
l'avait été celui de Char- 
lemagneoud'Othon. . Ib. 

Les Italiens avaient cessé 
d'exister comme nation 
indépendante. 89 

Avril. Charles - Quint part 
pour l'Allemagne , en 
laissant l'Italie asservie . Ib. 

CHAPITKB III. 

Préparatifs de* Floren^ 
tins pour défendre leur 
liberté; il$ sont assiégés 
par le prince d'Orange, 
Exploits f dans l'étai 
florentin, de François 
Ferruccif commissaire 
général; il livre au 
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prinee d'Orange un 
cofnbat où tous deux eont 
U»é* ; capitulation de 
Florence. I&2e-lââ0. 90 

La république de Florence 
résolue à se défendre, taa* 
dis que tout le reste de 
ritalie se soumet au joug 
de la maison d'A.utrich&« Ib. 

Les Florentins, qui jusqu'a- 
lors n'avaient point été 
mililairea, prennent eux- 
mêmes les armes pour la 
défense de la liberté. 91 

1527. Décem))re. Organisation de 

trois cents citoyens de 
la garde du palais. Ib. 

1528. 6 novembre. Organisation 

des seize compagnies de 
la garde urbaine. 92 

1527. Juillet. Rappel des bande» 

de V ordonnance du terri- 
toire florentin. Ib. 

1528. Décembre. Hercule d'Esté 

nommé capitaine général 
des hommes d'armes . 93 

1529. Avril. Les fortifications de 

Florence sont complétées. Ib. 

BIid.Les Dix de la guerre 
prennent Malatesta Ba- 
gUoni À leur solde, avec 
le titre de gouverneur- 
général. 94 

Le gonfalonier Capponi veut 
réconcilier la république 
avec le pape. 95 

Capponi appelle aux consul- 
tations, ou pratiche, plu- 
sieurs^ amis des Médicis. Ib. 

Défiance des conseils; ils 
nomment eux-mêmes la 
pratica des Dix de la 
guerre. Ib. 

Correspondance secrète de 
Capponi avec Clément 
Yll. 96 

16 avril. Lettre suspecte 
adressée à Capponi , trou- 
vée par un des prieurs. Ib. 

17 avril. Capponi est déposé; 



François Cardacci lui est 
donné pour successeur. 97 
1529. Capponi se justifie de l'ac- 
cusation de trahison , et 
est acquitté. Ib, 

Les Florentins reçoivent 
coup sur coup les nouvel- 
les les plus alarmantes . 98 

Le gouvernement prend des 
mesures pour trouver de 
Vargent. 99 

La seigneurie ordonne aux 
paysans de porter leurs 
récoltes dans les lieux 
forts. 100 

Septembre. Hercule d*Este, 
sonmié de se rendre à son 
poste* refuse d'obéir. Ib, 

Ambassade envoyée par les 
Florentins à Tempereor A 
Gênes. 101 

8 octobre. Mort de N. Gapi> 
ponl au retour de cette 
ambassade ; fuite des 
deux autres ambassa- 
deurs. Ib. 

Le pape charge de ses ven- 
geances contre Florence 
le même prince d'Orange 
qui l'avait fUt prisonnier 
A Rome. 102 

Fin de juillet. Le pape ac- 
corde aux soldats d'O- 
range main-forte pour se 
faire payer le reste des 
rançons des citoyens ro- 
mains. 103 

Fin d'août. L'armée du 
prince d'Orange se ras- 
semble à Foligno. Ib, 

l«r septembre. Prise et pil- 
lage deSpelle, sur la fron- 
tière de Pérouse. 104 
12 septembre. Baglioni, par 
un traité, ouvre Pérouse 
au prince d'Orange, et 
conduit son infanterie aux 
Florentins. Ib. 
14 septembre. Cortone se 
rend au prince d'Orange, 
et les Florentins évacuent 
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Arezzo et tout le Tal d'Ar- 
no supérieur . J05 

1529. 18 septembre Arezzo pré- 
tend se reconstituer en 
république sous la protec- 
tion de l'empereur. Ib . 

François Guicciardini s'en- 
fuit, et se joint aux enne- 
mis de sa patrie. 106 

Des ambassadeurs envoyés 
au pape sont renvoyés du* 
rement. Ib. 

19 octobre. Les maisons et 
les jardins à un mille de 
la ville sont rasés par les 
Florentins. 107 

14 oct. Le prince d'Orange 
trace son camp au Piano- 
a-Ripoli , devant Flo- 
rence. Ib. 

Napoléon Orsini, abbé de 
Farfa, au service des Flo- 
rentins. 108 

Commencement des services 
et de la réputation de 
François Ferrucci. 109 

Novembre Ferrucci reprend 
d'assaut San-Miniato. Ib. 

10 novembre. Orange atta- 
que Florence par escalade, 

et est repouss^. ilO 

11 décembre. Etienne Co- 
lonna surprend à leur 
poste les Impériaux de 
Sciarra. 1 1 1 

15 décembre. Mort de Jé- 
rôme M orini dans le camp 
des assiégeants. 112 

23 déc. Les Florentins aban- 
donnés par les yénitien83 
qui signent leur paix avec 
l'empereur. 113 

En déc . Une nouvelle armée 
impériale vient camper 
sur la rive droite de 
l'Arno. Ib . 

Raphaël Girolami est donné 
pour successeur au gon- 
falonier François Car- 
ducci. 114 



1530. Blocus de Florence. Le 
prince d*Orange ne bat 
point la ville en brèche. 1 1 4 

Hercule RangonI emmène 
les gendarmes d'Hereole 
d'Esté. 115 

26 janvier. Malatesta Baglio- 
ni nommé capitaine |^ 
néral . Ib. 

Conduite double de Fran- 
cis 1er avec les Floren- 
tins. 116 

Nouvelles conditions offertes 
au pape, et rejetées par 
lui. 117 

Prédications à Florence pour 
animer à la défense de la 
liberté. Ib. 

Fréquentes attaques des Flo- 
rentins contre les lignes 
ennemies. 118 

2 1 mars. Sortie générale des 
Florentins , et combat 
brillant autour du cavalier 
de la porte Romaine. 1 19 

5 mai Sortie de BagUont, 
qui prend d'assaut le cou- 
vent de San-Donato. Ib. 

10 juin. Etienne Colonna 
attaque le comte de Lo- 
drone^ et le quartier des 
Allemands à la droite de 
l'Arno. 120 

Succès de Lorenzo Carnésee- 
chl dans la Romagne 
toscane. Ib, 

Perte de la citadelle d' Arez- 
zo, de Borgo San-Séjpol- 
cro , et de Volterra. 1 2 1 

27 avril. Francesco Ferrucd 
part d'Empolt pour re- 
couvrer Volterra. Jb. 

29 mai. Empoli pris par 
Sarmiento et D. Femand 
de Gonzague. Ib. 

27 avril. François Ferrucci 
reprend Yoiterra avec un 
grand carnage. 

Avril-juin. Ferrucci défend 
Volterra contre Maramal» 
do et Sarmiento. 123 
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J630.17Juin. H force les Impé- 
rianx A leTer le siège de 
Volterra. 123 

Ferrucci rassemble ane ar- 
mée pour faire lever Je 
siège de Florence. j 24 

14 Juillet. Fermcci part de 
Volterra poar Pise. 1 25 

Fermcci reteon parla fièvre 
à Pise. Ib, 

Pian de Fermcci poar atta- 
quer Rome , rejeté par la 
seigneurie. Ib, 

30 juillet. Fermcci part de 
Pise^ et traverse l'état 
lucquois. 126 

2 août. Fermcci, avec son 
armée, s'approche deGa- 
vinana , dans les monta- 
gnes de Pistoia. Ib, 

Trahison de Malatesta Ba~ 
gttoni , qui donne le 
moyen au prince d'O- 
range de marcher au-de- 
vant de Ferrucci. 127 

2 août. Ferrucci et le prince 
d'Orange arrivent en 
même temps à Gavina- 
na. 128 

Le prince d'Orange est 
tué. 129 

Jean-Paul Orsini repoussé 
par Vitelli , tandis que 
Ferrucci repousse Hara- 
maldo hors de Gavinana. 130 

Nouvelle attaque contre Ga- 
vinana. Fermcci est pris 
et tué par Maramaldo. Ib. 

4 août.Le gonfalonier presse 
de nouveau Baglioni d'at- 
taquer les Impériaux. 131 

Baglioni refuse ouvertement 
toute obéissance au gon- 
falonier. 132 

8 août. Le gonfalonier veut 
forcer Baglioni A l'obéis- 
sance; mais il est aban- 
donné par les citoyens. Ib, 

Baglioni introduit les Impé- 
riaux dans le bastion de 
la porte Romaine. 133 
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1 530. La seigneurie forcée de met- 
tre en liberté les partisans 
des Médicis. 133 

La seigneurie traite avec 
Barthélemi Valori, com- 
missaire apostolique, et 
D.Femand de Gonzague, 
général impérial. 134 

12 août. Capitulation de 
Florence, avec promesse 
de liberté et d'amnistie . Ib. 

30 août. Barthélemi Valori 
nomme une balle par 
l'autorité d'un prétendu 
parlement. 135 

La seigneurie est cassée^ et 
le peuple est désarmé. Ib, 

Fin de l'Histoire de Jacob 
Nardi; et son carac- 
tère. 136 

GHAPITRE IV. 

yiolation de la capitu^ 
lation de Florence,per' 
sécutionde tous les amis 
de la liberté : règne ei 
mort d'Alexandre de 
Médieis; succession de 
Cosme jfer au titre de 
duc deFlorence. Sienne 
opprimée par les Espe^ 
gnols, embrasse le parti 
français. Siège et der^ 
nière capitulation de 
cette ville. 1530—1555. 371 

L'Italie , après 1530, re- 
tombe dans l'état de nul- 
lité où elle était avant le 
douzième siècle. Ib. 

1122-1530. Grandeur de l'Italie 
pendant les quatre siècles 
de sa liberté. 138 

L'indépendance de quelques 
petits états avant le dou- 
zième siècle , et après le 
quinzième , ne suffit pas 
pour que l'Italie ait une 
histoire à ces deux épo- 
ques. 139 
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1 522-1630. Le couronnement to 
empereurs è Rome étail 
un symbole de r&ndé- 
pendance italienne, qai Tut 
supprimée en 1 530. 1 40 

Les états italiens qui se di- 
saient eneore indépen- 
dants depuis 1580, n'a- 
vaient plus d'influence 
sur le reste de TEu- 
vepe. Ib 

Dcmiers chapitres consa- 
crés A la décrépitude de 
la nation Italienne. Ib. 

L'oppression du parti de la 
liberté A Fknrenoe et A 
Sienne demande plus de 
détails. 141 

1530. Balle créée A Floreoec ao 
nom de la souveraineté du 
peuple. Ib. 

Octobre. Seconde baliede 
cent cinquante membres 
créée par la première. 142 

Cruelles vengeances du pape 
exercées par la balie con- 
tre tous les amis de la 
Hberté. Ib. 

Elle redouble de sévérité, et 
prolonge les supplices , A 
mesure qu'elle se sent 
mieux afrermiet 143 

Les chefs départi ordonnent 
les supplices en leur 
nom, sans fidre interve- 
nir l'autorité d'aucun 
membre de la maison de 
Médicis. Ib. 

1631. 5 Juillet. Alexandre de Mé- 
dlcis entre A Florence , 
et est déclaré chef de la 
république par un rescrit 
de l'empereur. 144 

Projets de Guicclardinf 
pour se mettre A couvert 
de la haine publique. 1 45 
1532. 4 avril. Commission chargée 
de changer la constitution 
de Florence. Ib, 

27 avril. Constitution mo- 
narchique donnée AFlo- 



renoe,avec deux eooedls. 146 

Tyrannie et défiance univer- 
selle d'Alexandre de Bfé- 
dids. Ib. 

1534. lerjutn.n Jette les fonde- 
ments d'une citadelle 
pour contenir Florence. 147 

Mécontentement de tous 
les cheb du parti de Hé- 
dicis. 148 

f 533. 27 oetobre . Catherine de 
Médldft épouse Henri de 
France, qui fut depuis 
Henri IL Ib. 

1584. 25 septembn. Vort de 
Clément VIL Alexandre 
leate entouié tf ennemii. t49 

Le cafdind de Médleis se 
met A la tète des enne- 
mis d'Alexandre. Ib. 
1635. tO août. HIppolyte, cardinal 
de Médids, empoisonné 
par Alexandre. 150 

Les émigrés florentins plai- 
dent leur cause A Naples 
contre Alexmdre , de- 
vant l'empereur. 151 
1536. Février. Charles proDOnce 
une amnistie pour les 
émigrés , sans changer le 
gouvernement. 152 

Les émigrés la rejettent. Ib. 

38 février. Charles donne 
sa fille A Alexandre , et 
lui assure sa protection. 

Lorenzino de Médids ga- 
gne la faveur d'Alexandre 
par des services hon- 
teux. 154 
1537. 6 Janvier. II tue le duc, 
qu'il avait attiré dians sa 
maison. 155 

Il n'essaie pas de soulever 
la ville, où il n'aviM pas 
de partisans. Ib. 

Il part pour Bologne et Ve- 
nise avant que le meurtre 
du doc soft connu. 156 

Le cardinal cybo , ministre 
d'Alexandre , ciehe sa 
disparition. 
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1537. 7-8 Janvier. Il (roave le duc 
morl dans TappartemeDl 
de Lorenzino. * 157 

8 jany. Toas les lieux forts 
occupés par Alexandre 
Viteui» commandanl de 

la garde du duc. U. 

Le sénat pressé par Guic- 
ciardlni de nommer un 
successeur au duc. 168 

9 jany. Le sénat forcé par 
la terreur à élire pour duc 
Cosme de Médicis, parent 
éloigné d'Alexandre. 159 

Gnicciardini comptait pou- 
voir dominer Cosme, qui 
rejette le joug. 160 

S 3 janvier. Les cardinaux 
florentins entrent à Flo- 
rence pour en modifier le 
gouvernement. Ib, 

!«' février. Ils sont trom- 
pés par Médicis , et ren- 
voyés. 161 

28 fév. La succession de 
Cosme confirmée par une 
bulle impériale, publiée 
à Florence le 21 juin sui- 
vant. Ib, 

1-15 juillet. Armée levée 
par les émigrés florentins 
à la Mirandole. 162 

15 juillet. Les émigrés en- 
trent en Toscane et s'a- 
vancent jusqu'à Monte- 
murlo. 163 

31 juillet. Les chefs des émi- 
grés surpris par Alexan- 
dre Viteili dans la cita- 
delle de Montemurlo ; leur 
troupe est dissipée. Ib, 

1 «l'août. Philippe Strozzi et 
ses compagnons faits pri- 
sonniers. 164 

Cosme rachète des soldats 
leurs captifs pour les faire 
périr. 155 

20 août. Supplice des prin- 
cipaux émigrés , qui , sept 
ans auparavant, avaient 
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167 

168 



fondé le pouvoir de la 
maison de Médicis. 

1537. Philippe Strozzi demeure 

une année prisonnier d'A- 
lexandre Viteili. 

1538. Philippe Strozzi se tue en 

prison en invoquant un 
vengeur. 

1547. Lorenzino de Médicis assas- 
siué À Venise par les sbi- 
res de Cosme 1er. 

1538. Cosme de Médicis éloigne 
de Florence le cardinal 
Cybo et Alexandre Vi- 
teili^ qui l'avaient mis sur 
le trône. Ib, 

Les sénateurs qui l'avaient 
fait élire sont tous écar- 
tés, et meurent disgra- 
ciés. 169 

1532. Août. Clément VII s'em- 
pare d'Ancdnepar trahi- 
son, fait périr ses magis- 
trats , et lui enlève tous 
ses privfléges. 170 

1530. 10 octobre. Arezzo soumise 
de nouveau aux Floren- 
tins , et la nouvelle répu- 
blique supprimée. Ib, 
La république de Lucques 
achète à grand prix la 
protection de l'empereur. 171 

1538. Mai. Alfonse Piccolomini, 
duc d'Amalfi , chef de la 
république de Sienne par 
le crédit de l'empereur. Ib, 

1551. Premières négociations des 
Siennais avec les Français 
dénoncées par Cosme I«r 
à l'empereur. 172 

Granvelle , envoyé à Sien- 
ne , met cette république 
dans une plus grande dé- 
pendance de l'empereur. Ib, 

1544. Les ports de l'état siennais 
occupés par les frères 
Strozzi, avec l'aide des 
Français et des Turcs. 173 

1545. 5 mars. Don Juan de Luna 
et la garnison espagnole 
chassés de Sienne par on 



416 



TABLE 



Aim. 



Pag. Aim. 



I^g. 



soalèTemeDt da peuple. 1 7 4 
1546. Complot de François Bar- 
lamacchi pour remettre 
en liberté toutes les ré- 
publiques de Toscane. 175 
Burlamacchi, alors gonfa- 
lonier de Lncques, est 
dénoncé à Gosme I"^. 176 
Il est livré à l'empereur, 
et puni de mort à Milan. Ib 
1547. 20 octobre. Don Diego de 
Mendoza envoyé à Sien- 
ne par l'empereur. Ib . 
1 548. 4 nov. Il en réforme le gou- 
vernement, et le réduit 
à une absolue dépen- 
dance. 177 
Mendoza entreprend de bâtir 
à Sienne une citadelle. Jb. 

1552. Les Siennais implorent les 

secours de la France. 178 
Insurrection contre les Es- 
pagnols dans le territoire 
siennais. 179 

26 Juillet. Les insurgés «ont 
reçus dans Sienne, et les 
Espagnols en sont chas- 
sés. Ib, 
1 1 août. Le doc de Termes 
introduit à Sienne avec 
une garnison française. 180 

1553. Janvier. D. P. de Toledo , 

vice-roi de Naples, vient 
en Toscane pour soumet- 
tre les Siennais , mais il 
meurt au bout de sii se- 
maines. Ib» 
Première guerre de Sienne, 
terminée par l'apparition 
de la flotte turque sur les 
côtes de Naples. 181 
Juin. Traité de paix entre 

Gosme 1er les Siennais. Ib. 
Gosme 1er déterminé à ser- 
vir l'empereur à tout 
prix, par la crainte de 
Pierre Strozzi, que favo- 
risait le roi de France. 1 8 2 

1554. 26 Janvier. Gosme rassem- 

ble ses troupes sous les 
ordres du marquis de 



. Marignan, i Pogglbonzi. 8i3 
1554.27 Janvier. Marignan sur- 
prend un bastion A la 
porte de Sienne. Ib . 

Marignan, ne pouvant péné- 
trer dans la ville, entre- 
prend de la réduire par le 
blocus. 184 

Marignan assiège successi- 
vement les châteaux de 
l'état siennais, et fait pen- 
dre les habitants qui s'é- 
taient défendus. Ib» 

Fin de mars. Déroute d'une 
division de l'armée de 
Marignan à Ghiusi. 1 85 

Secours que les Florentins 
établis à Lyon et à Borne, 
envoient à l'armée de 
Strozzi qui attaquait 
Gosme de Médicis. 1 86 

1 1 Juin. Pierre Strozzi sort 
de Sienne, passe sur la 
gauche de l'Arno^ et sou- 
met le val de Niévole, 
puis rentre A Sienne au 
bout de quinze jours. Ib. 
Disette dans Sienne et dans 
les deux armées. 187 

2 août. Défaite de P. Stroz- 
zi devant Luciniano. 188 

Défense obstinée de Sienne 
par M. de Montlnc. 189 

Froide férocité du marquis 
de Marignan , cause de la 
d<^population actuelle de 
l'état de Sienne. Ib. 

1555. Janvier. Ouvertures de pa- 
cification , et promesses 
splendides faites par Gos- 
me 1er aux Siennais . 190 

2 avril. Gapitulation de 
Sienne, qui maintient la 
la liberté de la répu- 
blique. Ib. 

21 avril. Les émigrés sien- 
nais se retirent à Mon- 
talcino , et s'y maintien- 
nent en république jus- 
qu'au 3 avril 1559. 19t 
1355. La capitulation de Sienne 
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192 
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est BGandalêQsement vio- 
lée. 
1557. 19 juillet. Gosme 1er prend 
possession de Sienne , et 
l'annexe à ses états. 
L'état des présidi, détaché 
du Siennais, reste à la 
monarchie espagnole. 

CHAPITRE V. 

Révolutions des différenU 
étais de l'Italie depuis 
la perte de l'indépen- 
dance italienne jusqu'à 
la fin du seizième siècle. 
1531-1600. J93 

DiTisionde Thistoireda sei- 
zième siècleen trois pério- 
des y par les traités de 
Cambrai et de Gateau- 
Gambrésis. Première pô- ^ 
riode. Lotte pour sauTer 
l'indépendance. ib 

5aoûti527 — 3 avril 1569. 
Seconde période entre ces 
deux traités. Lutte des 
mêmes rivaux , sans es- 
»r^n. ^ î^*^ Pow les Italiens 194 
1559. An 2 mai 1698. Troisième 
période. Paix ao^ledans 
de l'Italie. u, 

Gaerre constante étrangère 
A laquelle la nation était 
indifférente. ib. 

Oppression de l'Italie sous 
le régime militaire espa^ 
gnol. Ij^5 

152Weoo. Ravages des brigands 
et des Barbaresques dans 
toute ritafle. /^. 

Précis des révolutions de * I 
chaque gouvernement 
pendant les deux derniè- 
re» périodes du seizième 
«iècle. ^ 196 

1M5-1553. Charles m, duc de 
Savoie, dépouillé de ses 
éUts par les Français , et 
sacrifié par les Impé- 
riaux. 197 

z. 



1553-1559. Emmanuel-Philibert 
son fils demeure privé et 
ses états. 

1562. Gharies T)C lui rend les vil- 
les qu'il occupait en Pié- 
mont. 

1580-1600. Grandeur croissante 
de Charles - Emmanuel ; 
ses conquêtes en Pro- 
vence et en Dauphiné 
pendant les guerres civi- 
les de France. 

1588-1601. Différend pour lemar- 
quisat de Saluces,.qui 
reste à la Savoie. 
Les quatre plus grands états 
d'Italie soumis à la mai- 
son d'Autriche, le duché 
de Milan et Iles royaumes 
de Naples, Sicile et Sar- 
daigne. 

1535. 24 octobre. Mort du duc de 
Milan y après une nou- 
velle tentative pour se- 
couer le joug de l'Autri- 
che. 

1535-1559. Défense du Milanais 
contre les attaques des 
Français. 
Oppression et ruine des Mi- 
lanais sous l'administra- 
tion espagnole. 

1563. TenUtive infructueuse du 
duc de Sessa pour établir 
l'inquisition espagnole à 
Milan. 

Le royaume de Naples dé- 
fendu contre les armes 
des Français. 

1518-1546. Règne et puissance 
du second Barberousse, 
roi d'Alger, et ses rava- 
ges sur les côtes de JVa- 
plés , de Sicile et de Sar- 
daigne. 

1 546-1600. Suites des ravages des 
Barbaresques sous Dra- 
gut,PialietUlucciali. 

1539-1553. AdministrAion op- 
, pressive de D. Pedro de 
Tolède à Naples. 
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1647. n Teat établir riDqaUUion 
à Naples , et n'y peut 
réoBsir. 202 

Oppression des royaumes 
de Sicile et de Sardal- 
gne. 203 

1565. Siège et mémorable défen- 

se de Malte , qui sauTe la 
Sicile de l'invasion des 
Musulmans. 76. 

]530.La puissance temporelle des 
papes diminue , eneore 
que leurs frontières se 
fussent étendues. 204 

1534. ]2t>ctobre. — 1549. lOnov. 
Règne et ambition d'A- 
lexandre Farnèse , pape 
sous le nom de Paul III. Ib. 
FanI III altie la maison 
Farnèse à celles d'Autri- 
che et de France. 205 
n sollicite rinvestiture du 
ducbé de Milan pour son 
fils Pierre-Louis. Ib, 

1545. Août. Il donne à Pierre- 
Louis Parme et Plaisance, 
avec titre de duchés. 206 

1547. 10 septembre.Pierre- Louis 
assassiné par les nobles 
de Plaisance, et ses états 
envahis par les Impé- 
riaux. 207 

1549. 10 novembre. Paul III 
meurt laissant son petit- 
fils Octave dépouillé de 
tous ses états. 208 

1650. 22 février. Jules III, qui 
avait succédé à Paul Itl, 
rend Parme à Octave 
Farnèse. Ib. 

1551. 27 mai. Le duc de Parme 

,se met sous la protection 

de la France j et fait la 

guerre à l'empereur son 

beau-père. 209 

1566. 15 septembre. Plaisance 

rendue au duc de Parme 
par Philippe II Ib, 

1666. 18 se|v^mbre. ~ 1592. 
2 décembre. Règne d'A- 
lexandre Farnèse , flU et 



snccewenr d'Octave au 
docbé de Parme. ' 209 

1549. 9 février. —1555. 28 mars. 
Règne de Jules III ; son 
goût pour les plaisirs. 210 

1555. 20 mai. Jean-Pierre GaraflDi 
nommé pape sous le nom 
de Paul lY. 
Tout le clergé réuni par les 
attaques des féforma- 
teurs. Ib, 

1145'»1663. Concile de Trente, 
qui change i'espiit de 
l'église. 211 

Il réforme la disdpUne du 
clergé; mairil ajoute an 
fanatisme. 212 

Changement complet dans 
le caractère des papes 
après le concile de 
Trente. 213 

1555-^659. 18 août. Fanatisme 

fersécuteur de Paol IV. 
nquisition,. Ib. 

1556. Septembre. — 1557. — 
14 septembre. Guerre de 
Paul iV contre Phi^ppe 
Il et le duc d'Albe. 214 

1569-1585. Règnes de Pie IV. 
Pie V et Grégoire XIII . 
empreints du même fana- 
tisme, ib. 
1571. 7 oct. Victoire de la flotte 
chrétienne sur les Turcs 
ALépante. 215 
1585. 24 avril. — 1590. 20 aoûl. 
Talents et despotisme de 
Sixte-Quint. 16. 
1590-1605. Quatre pontifes 91^ 
gnanls jusqu'à la fin du 
siècle. 216 
1 563-i600.Persécutions de$pa|i9 
contre les protcstaota d'I- 
talie. Ib. 
II nourrissent les giiefres 
civiles et les compiolftdn 
reste de l^rope. M» 
Map valse admiaistrationdes 
Étals du pape. Misère, 
famine, peste et destroo- 
Uon de la popuUtiw» 217 
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1565-1600. Mqillplifittteii ites 
brigand», qui forveiit des 
armées. 218 

Les mœurs oaUonales per- 
verties par l'habitude du 
brigandage, chez les sei- 
gneurs de fiefs et les pay- 
sans de la Sabine. Ib, 

1634. 31 oct. Mon d'Atfonse !«', 
. due de Ferrare; son fils 
Hercule II kd succède. 219 

1534-1659. Règne d'Hercule II ; 
SCS efibrls pour secouer le 
Joug de l'Espagne. 76. 

1559-1697. 27 octobre. Règne 
d'Alfonse II. BxtUietion 
de la Ugne lègWme de 
la maison d'Esté. 220 

Don César, fils d'un fib na- 
turel d'Alfonie l«s sud- 
eesseur désigné d'Al- 
fonse II. 221 

1597. Qément VIII déclare Fer- 
rare reunie au saint- 
fiége. là. 

1593. 13 janv. Traité par lequel 
Don César abandonne 
Ferrare au saint- siège , 
et se retire i Modène et A 
Reggio. Ib. 

1538. i«' octobre. Mort de Fran- 
çois-Marie de LaRoyère, 
duc d'Urbin. 222 

1538-1574. Règne deGu&d'Ubal- 
do II. Oppression da do- 
ehé d'Urbin. 223 

Kk3i-1533. 30 avril. Règne de 
Jea»-George, denâer des 
Paléologue, dans la mar- 
quisat de Montferrat. Ib. 

1636. 3 novembre. Frédério H, 

due de Mantoœ., mis en 

possession do Montferrat. 

Son règne ei ses soooea- 

. seur9* 76. 

• • Cai^cVèM de Gosme de Mé- 

: s cis, duc de Florence. 224 

1560. Cosme I«' fonde Tordre de 
Saioi^Etlenne pour dé- 
tourner les FtorenHiia du 
comoMNip» * 302 



1562. Mentie dedenx fllide Gos- 
me I*', et mort dé sa 
femme. 225 

l564.0aiSDie 1 •' cède l'administra- 
tion A son fils Ftanfofs I«r, 
mais conserve cependant 
Tautorlté suprême. Ib. 

1569. Pie V accorde A Cosme !«' 
le Utre de grand-doc de 
Toscane que Mailmitten 
II confirme A son fils, le 
2 novembre 1576. 16. 

1 574. 21 avril. Mort de Gosme !•'. 
Succession et caractère 
de François I«». 226 

1578» François !«' fait assattiner 
ou empoisonner tons ses 
ennemis en France ou ai 
Angleterre ib. 

1579. Mariage honteux de Fran- 
çois I«r avec Bianca Ca- 
" peWo. 227 

1 587t ' 1^ octobre. Mort de P^an- 
- çois le' Caractère de Fer- 
dinand son soccessetff . 76. 
Oligarchie tatcqooise. i si- 
gnori dêl egrehioiino. 228 

1931-1532. SoulèvemeM des 
ctasies Inférieures, répri- 
mé A Locques. 229 

1556. 9 décembre. Loi Murti^ 
niana , qui droonscrit 
l'oligarchie luequoise. 76. 
Mécontentement A Gènes 
pour l'établlasenient de 
l'aristocratie. 230 

Haine de Jean-Lmi» de 
Fleschi contre Gtanneili- 
Bo Doria, neveu d'An- 
dDé. 76. 

1547. 2 Janvier. Conspiration de 
Jean-lx>uiB de -Fleschi, 
qui périt au moment où 
son succès était assuré. 231 

1560. 25 novembre. Mort d'An- 
dré Doria, après s'être 
cruellement vengé des 
fleschi. 232 

1666» Lai Génois perdent IHe de 
ftcior; et ceUe de Corse se 
soulève eontre en. 76, 
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1548-1571. Deux tentatlTM des 
Ef pagnoifl ponr aaierrir 
Gènes. 

1576. 17 mars. Acte de muMIi- 
tioo qiA rétablit la paix 
entre Fandeiuie et la non- 
yelle noMeMe de G6nec. 

1537-1540. Guerre des Turcs, 

Soi fait perdreaux Véni- 
ens rArchipel et le 
reste du Péloponnèse. 
1570-1573. Seconde guerre des 
Tares qui leur enlève Tlle 
de Chypre. 
Le génidiltéralre s'éteint en 
Halle après le mlUeu dn 

seizièaie siècle. 

« 

CHAPITRE VI. 
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235 



Mhotutions des différents 
états de ritaUe f>en- 
dant le cours du dix^ 
septième siècle* 16Ql-\; 
170Ô. 236 

L'histoire d'Italie devient 
plus stérile à mesure 
qu'elle se rapproche de 
notre temps. Ib. 

Le dii-septième siècle est 
nne époque de mort poli- 
tique aussi bien que lilté- 
raire. . 237 

Un siècle peut être très 
malheureuxencoreqqe ses 
malheurs ne soient point 
historiques , et qu'li n'en 
reste pas de souvenirs. 206 

Atteinte portée au lien du 
mariage par la mode des 
sigisbéisj cause univer- 
selle de malheurs en 
Ualie. . . 238 

..But politique de cette mode 
introdolie parmi les cour- 
tisans au dix-septième 
sîècfe. 239 

Habitude du travail en 
honneur dans les répnbli- 
qtte%, remplacée par oeBe 

. d'un noble loisir, abisl 
qu'on l'appelait. /5. 



au dix-septième siècle , on 
fit parade du vice qu'on 
avait caché autrefois. 240 

Augmentation dn faste, tan- 
dis que le commerce di- 
minue. Ib» 

Nouveaux titres qui excitent 
la vanité et aiguisent les 
mortifications. S41 

âtuation désolante des pèAss 
de famille. 242 

Les substitutions perpétuel- 
les les dépouillaient de 
leur propriété. 16, 

Lemalheuruniversel entraî- 
nait la nation vers la re- 
cheache des plaisirs des 
sens , qui lui préparaient 
de nouveaux malheurs. 243 

Le dix-septième siècle pré- 
sente moins de calamités 
générales, mais plus d'hu- 
miliations que le sei- 
xlème. i5. 

Partage de domination au 
dix-septième siècle entre 
Philippe III, du 13 sep- 
tembre 1596 au 81 mars 
1621 ; Philippe IV, mort 
7 septembre 1665; et 
> Charles II, mort le l«r 00- 

vembre 1700. 244 

Les princes italiens ne pro- 
fitent pas de la déca* 
dence de la monarchie 
espagnole pourTeconvrer 
l'indépendance. Ib* 

1621. 7 novembre 1559. Lutte 
- entre laFrance et TEs- 
{Mgoe. Caractère des 
• • guerres des deux cardi- 
naux Richdieu et flCaza- 
rin. 245 

1665*1700. Arrogancedé Louis 
XIV, moins sentie en Ita- 
lie que dans le reste de * 
l'Europe. 246 

Souffkimces du ducbé de 
Milan dans le dix-septiè- 
« me siècle, sans événe- 
mentsInavqQnts» 247 
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SOence de. l'histoire sar la 
Sardaigne. 247 

Pétantes contribationa da 
royaume de Naples. Ib, 

Accroissement des impAts, 
contraire aax privilèges 
du royaume. • 248. 

1647. 7jaii]et. Soulèvement à Toe- 
casion de la gabelle des 
fruits , dirigé par Has 
Aniello. ' Ib, 

Fermentation simultanée de 
toute TEorope pour la li- 
berté. 349 

Le due d'Arcos, vice-roi, 
compromet la noblesse 

' de Naples avec le peuple. 360 

16 Juillet. Mas Aniello as- 
sassiné par ordre du duc 
d'Arcos. Ib. 

21 août. Le duc d'Arcos 
/lyant révoqué ses pro- 
messes, la sédition re- 
commence. 251 

5 Octobre. Le duc d'Arcos 
faitcanonnerla ville après 
la pacification. Ib. 

7 octobre. Les Espagnols, 
chassés de la ville , se re- 
tirent dans les forts. Ib. 

Le duc de Guise appelé A 
Naples , et déclaré géné- 
ralissime de la républi- 
que. 252 

Le peuple ne songea qu'A 
déplacer l'autorité arbi- 
traire * au lieu de la dé- 
truire. Ib. 

Les Napolitains , trompés 
par le duc de Guise et 
parGennaro Annèse. Ib. 
1648. 6 avril. Gennaro Annèse 
remet Naples A Philippe 
ly, qui le fait ensuite 
périr. 253 

1647. 20 mai. Soulèvement de 
Païenne contre le marquis 
de los Vêlez. 254 

1674. Août. Soulèvementde Mes- 
sine, causé par la viola- . 
tlon de ses privilèges. Ib. 



Secours envoyés par Louis 
Xiy, A Messine. 266 

1678. Août. Évacuation précipitée 
de Messine par les Fran- 
çais. 256 

Sort déplorable de sept 
mille habitants de Mes- 
sine , qui s'embarquent 
avec les Français. Ib. 

Cruauté des Espagnols A 
leur rentrée à Messine. 267 

Les réfugiés de Messine 
chassés de France et 
réduits» au désespoir. Ib. 

Peu de révointiçns impof- 
tantes dans l'Etat de TE- 
glise au dix -septième 
siècle. 268 

1605. Démêlés de Paul V avec 

avec la république de 
Venise, pour les Immu- 
nités ecclésiastiques. 268 

1606. 17 avril. La république de 

Venise excommuniée et 
interdite. 259 

1607. 21 avril. Pacibcation entre 
Venise et le pape par 
l'entremise de Henri IV. Ib. 

1623. 6 août. EleeUon d'Urbain 
VIII ; sa prodigalité pour 
les Barbérini, ses neveux. 270 

1641. Les Barbérini veulent en- 
lever aux Famèse les 
duchés de Castro et de 
Eonciglione. Ib. 

1644. 31 mai. Paix entre les Far- 
nèse et les Barbérini , 
après une guerre ridi- 
cule. Ib» 

1662. Querelle de Louis XIV avec 
Alexandre VII, pour les 
franchises de son ambas- 
sadeur. 261 

1664. 12 février. Traité de Pise, 
et réparation d'Alexan- 
dre VII A Louis XIV. Ib. 

1687. 80 Janvier. Nouvelle tenta- 
tive d'Ionooent XI pour 
pour abolir les franchises. 
Il est insulté par le mar- 
quis de Lavardin. 262 
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U maU«0 de 8«T«le a 

peine, dans le dii-seplième 
fiède, à se maîBtenir aa 
même point de paissan- 
ce que dam le seizième. 363 

1 «00-26 Juillet 1630. Fin du rè- 
gne de Gharies-Enuna- 
noel I«r; gQo ambition. Ib. 

1630-7 octobre 1627. Règne de 
Victor-Amèdée. Son dé- 
vonement à la France. Ib, 

1638-12 iuin I67S. Régence de 
Ghristine; guerres civiles 
et règne de Cbarles-Em- 
manuel II. • Ib, 

1675-1700. Commenoementa de 
Victor-Amédée II. Son 
babileté et son peu de 
rot IC4 

1600-1609. 7 féyrier Fin du rè- 
gqe de Ferdinand !•' en 
Toscane ; fondation de 
Livoume« M^ 

160M621. 28 février. Règne de 
Cosme II. Son goût pour 
U^ marine: i(^, 

162U1670. Régne dci Ferdi- 
nand il. Doueéor, fai- 
blesse et apatbie du gou- 
vernement. 266 

^^0-1700. Commencements de 
Cosme III. Sa défiance,. 
809 fasle et sa bigoterie . Ib. 

Iâ92-man tÇ22. Règne de Ra- 
. noce 1er à Parme, et sa 
^rapple* SM7 

1622-1 f 46.. 12 septembre. Règne- 
d'Edouard Famèse. Sa 
présomption et ses guer- 
res. A. 

1646-1694. 11 décembre. Règne 
de Ranuce II, gouverné 
par des favoris. 268 

1597-1626. 11 décembre. Régne 
de César d'Esté à Mode - 
ne. 269 

1629. 34 juillet. Alfonse III, aen . 
fils, se fait capucin. Ib. 

1629-1658. 14 octobre. Règne 
et guerres de François I*', 
d'abor4 poiyc le^ lmpé-> 



fiavK, IHdf |M« tae niD- 
çais. ' 269 

1658-1662 Règne d'Alfonaa IV. 270 

1662-1694. 6 septembre. Règne 

de. François II. tb. 

1600-1627. 26 décembre. Règnes 
et débauches de quatre 
Gooiagiie à Mantooe. * ià 

1627. Succession de Charles de 
Gonzagiie, duc de Nerers, 
Son fils épouse rhéritière 
de Hontfemt. 271 

1630. 16 Juillet. Sac de Mantooe 
par les Impériam. Mal- 
beofs du llonlferrat. Ib, 

1637-1665- 15 septenhie Règne 
<|e Charles U de Gonza- 
gue. 272 

i665-t70ii. Règne, lâcheté et 
dissolution de Ferdinand- 
GbarlesdeGonzague. /6. 

1574-1626. Règne de Fraofois 
Jlarie de la Rovèra, duc 
d'Urbin. 272 

1574-1626. Va répubtique de 
Lucques • ne présenta au- 
cun événement dans ce 
siècle. 

1626.Peui faaiens é GèMes , 
celle des familles laacrl- 
tes et qui gouvernaient, 
et ceUe des famUlea ex- 
cloea du gpuyemeoMsit. Ib. 

\W' 30 mars. Conjoratiqn de 
Yaehéra contre l'aristo- 
eratie de ^nea. 274 

1684. 18 mai. Rombardement de 

Gènes par Louis XIV, 275 

1600-1515. Vigueur de la r^i^ifr- 
que de Venise. Sa guerre 
contre le» Usceqnea , su- 
Jets de l'Autriche. là 

1617. Alliaeee des Vénitiena arec 
les HoUandais ; |ls se 
rapprochent des fnifs^ 
tenu. 276 

1518. Conjuration dAmaiftda de 

Redmar coptre Vea^. Ib . 

1619.t5i37. Lea VénUieos awk- 
tiennent les droits des 
GrisoMdanalaValteiiiie. 277 
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11945. 2S }oln. Les Turcs atta- 
quent Candie. Guerre de 
vingt- cinq ans. 277 

1669* 6 septembre. Capitulation 
de Candie. Paix avec ies 
Turcs. 278 

1684-1699. Seconde guerre avec 
les Turcs ; conquête de 
la Morée ; victoires de 
François Morosini et de 
Konlgsmarlc ; paix de 
Carlowitz. ib, 

CHAPITRE VII. 

DemUrei révoMUms de* 
anciens états de VltO' 
lie, depuis Vouveriure 
de la guerre de la itnv 
cession d'L'spagneJuS'- 
qu'à Vépoque de la 
révolution française, 
1701-1789. 280 

Effets de la servitude de 
l'Italie sur la littérature 
et tes talents. Ib, 

Les quatre guerres de la 
première moitié du dix- 
huitième siècle rendent 
une sorte d'indépendance 
À l'Italie. 281 

Mais cette indépendance ne 
peut se maintenir quand 
l'esprit de vie est détruit. 282 

1701-lTt3' Guerre de la succes- 
sion d'Espagne. m9 

1713. l't avril. Accroissement de 
puissance de la maison 
de Savoie par le traité 
d'Utrechl. 76 

1*717-1720. Guerre de la qua- 
druple alliance. 288 

1720. 17 février. Paix avec l'Es- 
pagne. Succession éveo- . 
tuelle de Parme et de 
Toscane, promise A don 
Carios. Ib» 

1733-1735 Guerre de l'élection 

de Pologne. 285 

1788. 18 novembre. Traité de 
Tienne. Indépendance du 



royaume des Deux-fil* 
elles. 285 

1741-1748. Guerre de la succes- 
sion d'Autriche. 286 

1748. 18 octobre. Trailé d'Aix-la- 
Chapelle. Duclié de Panne 
donné à un Bourhon. 287 
La Toscane promise au duc 

de Lorraine. Ib, 

Faiblesse et nudité de Tlta* 
lie, malgré ce que la paix 
d'Aix- la - Chapelle avait 
fait pour son indépen- 
dance. 288 

1675-1 730.Règne de Victor-Amé- 

dée II de Savoie. J». 

1703. JuilIeL II quille les Bour- 
bons pour s'allier à l'Au- 
triche. Ib 

1706. 7 septembre. Défaite des 
Français devant Turin par 
le prince Eugène. 289 

Réunion du Uonterrat au 
Piémont; le Vigevanaaco 
refusé par l'Autriche. #, 

1714-1718. Victor-Amédée , roi 
de Sicile; ses disputes 
avec le clergé . 2iH^ 

1718. 18 octobre. Il consent à l'é- 
change de la Sicile contre 
la Sardai^ne. Ib, 

1720. Août. Victor- Amédée mis 
en possession de la Sar- 
daigne. 291 

1720-1730 Activité et talents de 
Victor-Amédée dans aon 
administration. Ib, 

1730. 3 septembre. Abdication de 
Victor<^4médée en favf^ur 
deCharie«i*ËmmanuelIlI. Ib. 

ildX. 28 septembre. Victor-Aoïé- 
dée est anété par ordre de 
son fils. 292 

1735. 3 octobre. Charles-Emma- 
nuel III acquiert àlajidix 
Novare et Tortone. Ib. 

1742. Ur févr. Traité d'aUiance 

de la Savoie avec l'Au- 
triche, pour la défense dm 
Milanais. 293 

1743. 13 septembre. Traité de 
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Womu entre les mêmes. 
Plaisance promise à U 
Savoie. 293 

Pendant le même temps, 
Charles-Emmanuel traite 
ayec la mabon de Bour- 
bon. Ib. 

1773. 20 Janvier. Mort de Ghailes- 
Emmanoel III. Ylctor- 
Amédée III lui succède. 294 

1701-1748. Démembrement suc- 
cessif du duché de Mi- 
lan. A, 

1766. 18 août 1790. Meilleure ad- 
ministration de la Lom- 
bardie sous Joseph II. 295 

1708. b Juin. Mort de Ferdinand- 
•Gharles de Gonzague. Le 
duché de Hantoue confis- 
qué et réuni à la Lom- 
bardle autrichienne. 296 

1746. 15 août. Mort du dernier 
Gonzague de Guastalla. 
Ses états réunis à ceux de 
Parme; Ib, 

1694-1727. 26 février. Règne de 
François Famèse à Par- 
me et Plaisance. Ib. 

1714. 16 septembre. Mariage d'E- 
lisabeth , sa nièce , avec 
Philippe y d'Espagne. 297 

1720. 17 février. Succession de 
Parme assurée à un fils 
d'Elisabeth parla quadru- 
ple alliance. Ib, 

1727-1731. 20 janvier. Règne à 
Parme d'Antoine, dernier 
des Farnèse. Ib, 

1731. Henriette d'Esté , veuve 

d'Antoine, se dit grosse, 
et reste A Parme jusqu'en 
septembre. 299 

1732. 9 septembre. Don Carlos, 

fils aîné d'Elisabeth Far- 
nèse, entre A Parme. Ib, 

1733. DoniCarlos se déclare ma- 

jeur k dix^huit ans , et 
prend le commandement 
de l'armée espagnole Ib. 

Février. Il entreprend la 
conquête du rojaume de 



NapleSySous la directton 
du duc de Montemart. 300 

1734. Les deux royaumes de 
Naples et de Sicile con-^ 
quis par Don Carlos . Ib . 

1736. 3 mai. Les Autrichiens pren- 
nent possession de Parme 
et de PlaisancCf après que 
les Espagnols en ont em- 
porté tous les effets pré- 
cieux des Famèse. 301 

1742. Don Philippe, second fils 
d'Elisabeth Famèse, pré- 
tend à l'héritage de 
Parme. Ib. 

1745. Septembre. Don Philippe 
occupe Parme , et ensuite 
Milan. 302 

1748. 18 octobre. Les duchés de 
Parme, Plaisance et Gua- 
Stella assurés à D. Phi- 
lippe. Ib. 

1765. 18 Juillet. Mort de Philippe. 
Don Ferdinand lui suc- 
cède. /(. 

1694-1737. 26 octobre. Règne de 
Renaud d'Esté A Modène 
et Reggio. 303^. 

1718. Il achète le petit duché de ' 
la Hirandole, confisqué sur 
le dernier des Pichi. Ib. 

1737-1780. 23 février. Règne de 
François III, sa part A la 
guerre de la succession 
d'Autriche, comme géné- 
ral des Français. . 304 

1780-1796. Règne d'Hercule III. 
Réunion des duchés de 
Massa Garrara A Modène, 
par son mariage avec Thé- 
rèse Cybo. Ib*' 
Exiinction du plus grand 
nombre des maisons sou- 
veraines d'Italie. ' ' 305 

1771.14 octobre. Dernière fille de 
la maison d'Esté mariée 
A Ferdinand d'Autriche. Ib. 

1670-1723. 31 octobre. Règne en 
Toscane de Cosme III de 
Médicis. Ib. 

Mariages inféconds de trois 
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CQflu^tsdeGofiiie, et de 

son frère. 306 • 

1733-1737. 9 juillet. Régne de 
Jean-Gaston, dernier des 

^ Médicis. 307 

1737-1765. 18 août. Régne en 
Toscane de François II , 
duc de Lorraine et empe- 
reur, là, 

1743. 18 février. Mort de la prin- 
cesse Palatine, sœur da 
dernier grand -duc Mé- 
dicis. 308 

176&-1790. 20 février. Règne de 
Pierre-Léopold en Tos- 
cane. Ib. 

1738-17&6. 10 août. Règne de D. 
Carlos, Charles VII et Y, 
à Maples, dans les Deux- 
. Siciles. 309 

£tat déplorable de la famille 
de D. Carlos , qui passe 
an trône d' Espagne . 310 

1759-1799. Régne de Ferdinand 

IV à Naples. Ib. 

1700-1721. 19 mars. Règne du 
pape Clément XI (Jean- 
François Albani). 311 

1731-1724. 7 mars. Régned'Inno- 
cent XI ( Michel - Ange 
Gonti). Ib. 

1734-1730. 21 lévrier. Règne de 
Benoit XIII ( Vincent- 
Marie Orsini). 313 

1730-1740. Règne de Clément 

XII ( Laurent Gorslnl). Ib. 

1735. Les £|ats de Téglise rava- 
gés par les Espagnols et 
les Autrichiens. 818 

1730. Octob. République de San- 
Marino surprise par le 
cardinal Albéroni, et réu- 
nie au saint-siège, puis 
remise en liberté par Clé- 
ment XII. Ib, 

1740-1758. 3 mai. Règne de Be- 
noit XIV (Prosper Lam- 
bertini), , 814 

1742-1748. L'Etat de TEglise dé- 
vasté pendant la guerre de 
la saccesslon d'Autriche, 815 



»a». 

1758-1769. 3 février. R^e de 
Clément XIII (Chartes 
Rezzonico). Ib. 

1769-1774. 22 septembre. Règne 
de Clément XIV (Laurent 
Ganganelli;. 316 

1773. 21 juillet. Il supprime l'or- 

(bre des Jésuites. ^ Ib. 

1775-1799. 29 août. Règne de 

Pie VI. Ib. 

Travaux infructueux de Pie 
VI aux marais Pontins. 317 

1700-1713. La république de Ve- 
nise ne prend aucune 
part à la guerre de la suc- 
cession d'Espagne. 318 

1715-1718. La Morée conquise 
sur les Vénitiens par Ach- 
met m. Ib. 

1718. 37 juin. Trêve de Passaro- 
iritz, qui règle les frontiè- 
res de Venise avec les 
Turcs. 319 

1700-1789. L'histoire de la répu- 
blique de Lucques est 
nulle dans ce siècle. Ib. 

1713. La république de Gènes 
achète de l'empereur le 
marquisat de Final. 320 

1730-1768. Guerres des Gâools 
avec la Corse révoltée, 
qu'ils cèdeni à la France. Ib. 

1746. 16 juin Défaite des Bour- 
bons à Plaisance, qui ez« 
pose Gènes aux vengean- 
ces des Autrichiens. 321 
6 septemb. Capitulation de 
Gènes avec le marquis 
Botta , général autri- 
ehien. Ib. 

Les Autrichiens violent la 
capitulation, et réduisent 
«Gènes au désespoir. 322 

5 décembre. Soulèvement 
du peuple de Gènes, qui 
chasse les Autrichiens de 
la ville. Ib. 

10 décembre, Les Autri- 
chiens repassent la Boc- 
chetta, et se retirent eo 
Lombardie. 333 
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1748. 18 (Mloire. La r6piAU<iiie 
de Gênes eomprise dans 
le traité d'Aii-la-Cha- 



Le leulèTeRieiit de Gênes 
est le seul événement 
vraiment Italien da siè^ 
cle. 

La nation italienne, étran- 
gère à ses monarques, ne 
prenait encan intérêt à 
lenr politique. 

Bn détroisant les forces mo- 
rales d'une nation, on dé- 
troit la nation même. 

L'Italie, à la guerre de la 
révolution , n'a eu ni la 
volonté ni la force de dé- 
défendre son Indépen- 
dance. 

CHAPITRE VIII. 

De la liberté de$ Italiens 
pendant la durée de 
leurs répiUf tiques. 



comparant l^Itidle au 
quinzième et au dii-hui- 
tième siècle, on volt la 
grande influence de sa li- 
berté. 

Grandeur des temples dis- 
tants ; pauvreté desftdèles' 
qui s'y rassemblent. 

FiÀpience ei magniiteence 
des villes qui tombent en 
ruines. 

Invention d'une coMure sa- 
vante de» ehamps à l'é- 
poque ou partout ailleurs 
les paysans étaient esetaH> 
ves. 

Capital Immense qu'ont de- 
mandé les canaux de la 
Lembardie, et la cuilnre 
e» terrasses de la Tos- 
cane. 

L^llalle est la terredes mortSi 
la génératio» actuelle 
n'aoriôi rien pu faire de 
ce qu'elle possède. 
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ib. 
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La liberté qnt donna tant de 
vie à nulle , n'éuit pcdnt 
celle que nous chercboUs 
aujourd'hui. 330 

L'ancienne liberté était ni^e 
participaUon à la souve- 
raineté; la moderne est 
une protection du bonheur 
et de l'indépendance. Pane 
est active, l'autre pas- 
sive. 33 i 

Les Italiens donnaient à 
tout gouvernement répu- 
blicain le nom de libre, tb. 

Dans les oligarchies , lés fa- 
milles propriétaires de \à 
souveraineté jouissaient 
seules de la liberté active ; 
la passive n'existait pour 
personne. 233 

L'existence de Fesclavage, 
etaez les anciens^ les avait 
empêché de chercher dan^ 
la dignité de l'homme l'o- 
rigine de la liberté. fb. 

L'abolition de L'esclayage 
domestique rendit les rà- 
publiques italiennes su- 
périeures à celles de l'an- 
tiquité. Comment tt s'o- 
péra. 333 

Au temps de ^empire ro- 
main , les cffrapagnes dé- 
sertes étaient caitivéep 
par des troupeaux d'es- 
claves. 334 

La plupart des esdaveç des 
campagnes furent enlevés 
par les Barbares. Ibm 

Les Barbares , en s'étabHs- 
sant en Italie , forcèrent 
les hommes Hbres à tra- 
vailler. Invention de la 
culture à moitié, fruit en 
leur faveur. 3.3^ 

Ils affranchissent bientôt 
leurs esclaves, parce que 
le travail du métayer leur 
profite plus que celui des 
serfs. !b, 

La lof tt'abôHt |ioint Peseta- 
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nouTelèrentgoavent; maif 
rintérét penoanel Ta top- 
iours détruit. 837 

Le fanatUme reUgieox a 
seul cooservé les restes de 
Teaclavage. i6. 

f«es ptUlosophes ont fondé 
les théories modernes de 
Hberté sur l'alwUUon de 
Tesclavage , et la conser- 
vation de la monarchie. 887 

La liberté des anciens étant 
on droit , on n'examinait 
pas si elle élalt essentielle 
1^ boiibeiir. 888 

Les modernes ont examiné 
de qiieUe manière elle 
constitue le bonheur , 
parce qoe selon eux cha- 
<iue homme. a droit à la 
félicité. ib. 

Si le gottvemement ne pro- 
tège pas cette félicité dans 
les personnes, l'honneur, 
la propriété , lee senti- 
ments moraux, qu^lo qne 
soit son origine, il est 
tyrauoique. 880 

Is gonvernement doit pro- 
téger chaque individu 
contre les autres mais 
non coptre lui-même : 
aussi son action ne s'étend 
ni sur la pensée» ni sur la 
conscience. 

Cest manquer à la lii»erté 
que de poursuivre les Cau- 
tes qu'on ne peut punir 
sans une inquisition pire 
pour la sobiété que la 
faute. Jb. 

La liberté de la presse, œlle 
dé débat, celle de péti- 
tion, sont les garanties 
politiques de cette lii>erié 
passive. 840 

La liberté ^es modernes n'é- 
taH point garantie dans 
les répo^ues italien- 

ib. 






La procédnffr crtanhMie y 
avait les mêmes défauts 
qoe dans les états despo- 
tiques. 34 i 

division des pouvoirs exé- 
catff et JuAdaire souvent 
méconnue. Ib, 

Préeautfons insuffisantes 
pour garantir firopartla- 
lité des juges. ib, 

Instraction secrète, torture 
et supplices atroces. 842 

Sentences portées par les 
b^lies avec une autorité 
révolutionnaire. 343 

Les IlalteDS permettaient an 
gouvernement de juger 
lesopittiobs et les pensées. Ib, 

L'hérésie, la magie , le mé- 
contentement, soumis au 
ressort des tribunaux. i. 

La poursuite du blasphème 
donna lien à des procé- 
dures vexatolres et pres- 
que toujours injustes. 344 

Autres délits de pures paro- 
les punis avec une exces- 
sive sévérité 34S 

Procès pour la conservation 
des mœurs, souvent plus 
scandaleux que le désor- 
dre même. Ib, 

La liberté de la presse in- 
connue aux républiques 
d'Italie 346 

Le droit de péUlion égale* 
ment inconnu. Ib, 

La liberté du débat dans les 
conseils n'était pas même 
protégée. 347 

La minorité Hait la majorité 
par une opposition silen- 
eieuse. 76. 

La minorité souvent vlolene- 
tée pour obtenir son 
aonesion. 

En auoi consistall done la 348 
llverté des républiques 
Italiennes. 849 

bu Italiens n'étaient pas 
mirea comme geufeniés. 
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.Chez eux toate aatorilé 
exercée sur le penple était 
émanée da peuple. 

Apièt on temps déterminé , 
raatorité dès mandataires 
du peuple retournait an 
peuple ; aucun de ses 
mandats n'était irrévo- 
cable. 

Exception , le doge de Ve- 
nise. 

Autres exceptions , les fk- 
milles qui s'élevaient à la 
tyrannie. 
L'existence de pouvoirs ir- 
révocables dans une répu- 
blique, implique contra- 
diction. 
Tout dépositaire de l'auto- 
rité publique était res- 
ponsable envers le pen- 
ple. 
Dans les républiques , la 
responsabilité n'est exer- 
cée sur les magistrats 
qu'à leur sortte de char- 
ge. 
Cet inconvénient est nul^ 
• quand la durée des fonc- 
tions est fort courte. 
Diviéio , repos forcé au- 
quel les magistrats étaient 
obligés à leur sortie de 
charge. 
Sindicato , enquête Juri- 
dique et nécessaire sur 
l'administration de cer- 
tains magistrats à l'expi- 
ration de leurs fonctions. 
Supériorité des constitutions 
italiennes sur celles des 
autres républiques an- 
ciennes. 
La responsabilité assurée 
par l'amovibilité simulu- 
née de tous Iqs conseils. 
La prospérité nationale te- 
nait à la responsabilité 
des magbtratSi à la di* 
goité des citoyens et à 



850 

a. 



351 
852 

258 

n. 

Ib. 



854 
Ih. 

Ib. 



Ib. 



355 



Ib. 



rémolatioii de toutes tas 

Classes ) 
Le pouvoir Judiciaire con- 
tenu par la crainte de la 
responsabilité. 
Les magistrats redoutdent 
ceux qui. leur succéde- 
raient dans les em- 
plois. 

Celui qui avait Dtiit la VA re- 
devenait simple citoyen, 
et un autre éttit chargé 
de la faire exécuter. 

La liberté Italienne con- 
tribuait bien plus à la 
Tertu du citoyen qu'à son 
, bonheur. 

Emulation universdie exd- 
tée {larmi le peuple par 
l'attente des emplois. 

Il est Juste de tenir compte 
de l'amusement d'une 
nation , puisqu'il fait par- 
tie de son bonheur. Il 
était constant et de la 
nature la plus «oble. 

Perfectionnement de l'hom- 
me, but principal du 
gouvernement. 

Avidité insatiable d'appren- 
dre, qui caractérisait alors 

- les Florentins. 

Censure exercée«8ur la con- 
duite de chacun par l'o- 
pinion publique. 

La liberté des anciens, com- 
me leur philosophie, avait 
pour but la vertu ; la li- 
berté des modernes, com- 
me leur pl)ilosophie, ne se 
propose que le bonheur. 

Le but du législateur doit 
être de concilier les deux 
libertés, et de les affermir 
l'une par l'autre. 
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Ib. 



857 



858 
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Ib. 
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861 
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Ib. 
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CHAPITRE IX. 

Quelles sont les. causes 
qui ont changé le caroe- 
tére des Italiens 4^^uis 
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i'a$$ervinémmiâ9leurt 
pubiiquêt. 860 

Cest une erreur où Ton 
tombe aUément, que d'at- 
tribaer aux liallens d'au- 
trefois le caractère des 
Italiens d'aujourd'hui. Ib. 

Les vices des institutioos pu- 
bliques eu Italie, fout l'a- 
pologie des Italiens . 365 

La religion , l'éducation , la 
législation et le point 
d'honneur ont ;iltéré le 
caractère national. Ib. 

La religion . de toutes les 
forces morales, est celle 
qui peut faire le plus de 
bien et le plus de mal. 866 

L*inauenoe de la religion 
catholique n'est point la 
même dans le Midi que 
dans le Nord, après com- 

' me avant le concile de 
Trente. Ib. 

Révolution qui commence 
dans l'esprit de l'église 
avec le pontificat de 
Paul IV. 867 

Effrayés par la réforme, 
les papes abandonnent la 
cause des peuples pour 
* celle des rois. Ib, 

La réformation a corrigé 
les mœurs et augmenté 
le zèle, mais aussi le pou- 
voir du clergé catholique. 368 
, L'église, en s'emparant de 
la morale j a substitué 
l'étude des casuistes à 
celle de notre propre con- 
science. Ib. 

Bntre les mains des casuis- 
tes, la morale devient 
étrangère au cœur comme 
à la raison . 369 

Par une fausse classifica- 
tion des péchés^ la salu- 
taire horreur que doit in- 
spirer le crime fut consl« 
dérablement diminuée. Ib. 
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La doctrine de la pénitence 
et de l'absolution chan- * 
gea la tâche constante de 
la vie en un compte à 
réglera la mort. 870 

En Italie, la pénitence dei 
suppliciés les change tou- 
jours en martyrs aux 
yeux du peuple. Ib. 

Trafic des Indulgences cor- 
rigé, mais non détruit par 
le concile de Trente. 87 1 

Les Indulgences gratuites 
ne sont pas moins fatales 
à la morale. Jb, 

Le hasard , et non plus la 
vertu, fut appelé à déci- 
der du sort éternel de l'â- 
me du moribond, selon 
quil put ou non se con- 
fesser et être absous. Ib» 

Les commandements de l'é- 
glise furent mis à la place 
de ceux de Dieu et de la 
conscience. 372 

Plus le dévot est régulier 
dans seê pratiques, plus 
il se croit dispensé des 
vertus. 278 

L'intérêt sacerdotal a cor- 
rompu toutes les vertus 
qu'il a soumises à la lé- 
gislation des casuistes. Ib, 

La morale est devenue non 
seulement la science , 
mais le secret des casuis- 
tes. Ib. 

L'étade philosophique de la 
morale est sévèrement in- 
terdite. Ib. 

La religion a enseigné en 
Italie à ruser avec la con- 
science, non à lui obéir. 374 

L'éducation : son influence 
intimement liée à celle 
de la religion. Ib, 

Au seizième siècle , l'édu- 
cation enlevée aux philo- 
logues indépendants, pour 
l'attribuer aux moines. 875 
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ioDolathm el acttvlté 4*(i- 
piit des premiers ; senrile 
docilité des seconds. 876 

Toute contention d*esprit 
eiclue des écoles pir tes 
moines. 376 

L'étade de l'antiquité conti- 
nue dans les écoles mais 
elle 7 est séparée de toot 
sentiment « de toute 
pensée. là. 

Elle devient entre les mains 
des moines une science 
de faiu et d'autorités. 377 

tnerUe absolue de l'esprit, 
résultat de cette éduca- 
tion, ib. 

Les tautologies des prières 
sont un exercice de dis- 
traction, si ce n'est d'hy- 
pocrisie. 378 

JLa mémoire, seule apnelée 
aux leçons , se «barge 
avec r<ypugnance du far- 
deau qu'on lui impose. Ib, 

L'obéissance et la discipline 
monastique suivent rééo- 
lier dans ses délasse- 
ments. 879 

Malheur d'une natton ainsi 
élevée. 

Législation : elle est toute 
fondée en Italie, comme 
la religion et Téducation^ 
sur une obéissance aveu- 
gle et implicite. 380 

te pouvoir des princes 
est absolu ; les lois, la 
Jtistice , les privilèges, lui 
sont soumis. 381 

La loi émane de la volonté 
du prince, sans discussion 
ni délibération publique, ib. 
t'Insrfuclion publique des 
procès est une grande école 
de morale pour le peuple. 382 

En Iialie^ où elle est secrèie, 
elle rend odieuse la jus- 
tice même* Jb, 

Tous les ministres de la 
Justice criminelle, en Ita* 



Ba^ attiisftManiiHnMs* 382 

Lear chef, qnaUtflè Manie 
comme eux, a tontç l'au- 
torité d'un maginrat. /6. 

Tout le pabHc se lie de bitte 
avec te matfalietif ctmtre 
la Justice. 384 

Le Jugement des Ciéuses 
abandonné à un seul 
Juge, ce qiA ôte aux ma- 
gistrats Je f^ein Te plus 
taintaire , Kobligation de 
faire connaître tdos teaii 
moitife. Ib. 

Fréquence des procès ieotuh 
miei , dans lesquels te 

P retenu ne connaît pu 
aecosatton et n'est pas 
admis à se défendre. 38S 

1/É mautaise Justice d'ftake 
fail prendre à chacmi des 
habitudes de dlssimula- 
ffon , de flatterie et de 
bassesse. 386 

Habitudes de férocité don- 
nées au peuple pat le 
spectacle de la toftofe. Ib, 

Inflaence d^ la législation 
civile ; elle s'étend à tous 
les citoyens. 387 

L'ordre de socceâSlon fut 
thètutiè à la chute de la il- 
l>erté^ paf rinstitutlon des 
Sttbsfltudonf perpétuelles, 
et lès faveurs accordées 
aux fils aînés. Ib, 

La mère et tes frères rendus 
dépendants des fils tinés ; • 
subterrfon des semiments 
nattirèM. 388 

Lek fils Cadets condamnés 
à la fainéantise et à la 
bassesse , lorsqu'on Ibs 
réduit à la pension aii- 
ttentufC. Ib» 

Le recours à la gr&éé, dans 
ter causes civiles. Inté*- 
TeMt toute habitude na- 
tionale dé Justice. 888 

llalupllcaliott infinie des 
procès , qo^ a été toata 
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honte âa caractère dethi- 
caneor. 390 

Le point d'hoDoeor, complé- 
ment des institations na- 
tionales. IK 

Le point d'honneur, se con- 
fondant avec l'opinion 
publique dans les répu- 
bliques , s'y fait à peine 
remarquer. 391 

Les Castillans durent aux 
arabes, et portèrent en 
Italie un point d'honneur 
d'un nouveau caractère. 76. 

Trois ' principes fondamen- 
taux du point d'honneur 
arabe et castillan. 392 

1» Délicatesse exagérée sur 
la chasteté des femmes : 
elle leur fait perdre Thon- 
néte liberté dont elles 
avaient joui au temps des 
républiques. ib. 

Elle fait négliger en même 
temps l'éducation morale, 
qui aurait placé leur dé- 
fense en elles-mêmes. /6. 

Ce point d'honneur aban- 
donné à la fin du dix- 
septième siècle, sans que 
l'on lui substitue une 
autre garantie pour la 
vertu des femmes. 398 

.L'époux obligé de défaire 
l'ouvrage de l'éducation 
d'une femme tirée du cou- 
vent. Ib, 

Les dérèglements dea- fem- 
mes italiennes sont l'ou- 
vrage des institutions so- 
ciales. 394 

2» Délicatesse exagérée sur 
la valeur des hommes. Les 
républiques, en Italie, 
avaient péché par le dé- 
faut contraire. Ib. 
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Les guerres du seisième 
siècle rappellent les Ita- 
liens aux armes et leur 
donnent le point d'hon- 
neur castillan. 894 
Déciin de la milice ita- 
lienne au dix-septième, 
siècle ; la noblesse re- 
tombe dans le repos et la 
mollesse. 859 

Au dix-huitième, des Ita- 
liens avouent sans rougir 
leur manque de cou- 
rage. Ib. 

3o Nécessité imposée à 
l'homme d'honneur de 
venger son offense. 396 

Les nations du Nord se 
battent pour défendre 
leur honneur, non pour 
se venger. 397 

T<es Maures, les Castillans, 
et après eux les Italiens^ 
voulurent faire preuve 
non de bravoure, mais de 
force d'ame et de haine 
implacable. Ib, 

Le poison et le poignard 
employés pour laver l'hon- 
neur outragé. 398 

Ce point d'honneur barbare 
est abandonné aujour- 
d'hui , mais il a laissé 
après lui une fatale iq- 
dulgence pour la perfi- 
die. 399 

Indulgence que méritent les 
vices des Italiens, parce 
qu'ils sont l'ouvrage de 
leurs mallres. Ib. 

Vertus naturelles qui sont 
demeurées aux Italiens. 400 

Les Italiens n'ont point per- 
du le germe des grandes 
choses. 401 
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